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LE 

LIVRE DU PAUVRE, 



I 






A MONSEIGNEUR 

L'ARCHEVÊQUE DE CAMBRAI, 



Monseigneur , 

Après m'ètre mis sous la protection des pauvres, je dois penser 
à leur meilleur ami. Vous occupez dignement le. siège de Féne- 
lon ; au nombre de vos premiers devoirs vous placez Tamour et 
le soulagement des malheureux de votre diocèse, et vous les 
aimez du fond de vos entrailles comme le fait tout évêque de 
France. Dans vos instructions pastorales, éloquences et simples 
à la fois, vous savez parler le langage qui console l'indigent, et 
triomphe des cœurs les plus durs. 

Sous quel patronage plus puissant , après celui des pauvres , 
pouvais-je placer un livre où j'ai tâché d'offrir de pieux et sages 
conseils à celui qui souffre et à celui qui est dans la joie , à celui 
qui n'a rien et à celui qui nage dans l'abondance? Daignez, en 
acceptant cet ouvrage, lui donner. Monseigneur, la double sanc- 
tion du talent et de la charité 1 
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AUX PAUVRES. 



Un autear ambitionne la gloire et l'honneur de 
dédier son ouvrage aux rois , et si celte faveur lui 
est accordée, il est heureux et fier; il se promet 
l'appui du prince, dont il reçoit souvent un témoi- 
gnage éclatant de munificence. Lorsque je vous 
offre ce volume, lorsque dans ma pauvreté je vous 
donne à peine le verre d'eau de l'Evangile, j'ai 
plus d'ambition, j'ai de plus hautes espérances que 
tous les écrivains honorés d'un regard et de la 
faveur des grands : je compte sur vos prières et je 
regarde le ciel. 



PRÉFACE. 



Après avoir considéré l'ouvrier sous toutes ses faces, après 
lui avoir donné les conseils que j'ai regardés comme propres 
à le rendre plus laborieux , plus résigné è son sort , plus mo- 
rj^I, et en somme plus heureux ; après avoir acquis la pénible 
certitude que la majeure partie des artisans , soit par inçon- 
duite, soit par Teffet des maladies, du chômage, etc., est 
amenée à un grand état de gêne , souvent au dénûment des 
choses les plus indispensables, et enfin à la plus affreuse mi- 
sère, je me suis vu conduit naturellement à Texamen d'une 
grave question qui préoccupe aujourd'hui les économistes et 
les hommes d'État, la question du paupérisme (1) , et je l'ai 
traitée sous le triple rapport de la politique, de la philosophie 
et de la religion. Mais au lieu de vouloir connaître exactement 
le nombre des indigents qui encombrent les grandes villes de 
l'Europe, les causes qui produisent et augmentent la pauvreté, 
la mendicité avec ses suites effroyables , les moyens de toute 
espèce employés pour secourir le pauvre, statistique où l'exacti- 

f4) Les maux de l'indigence existent aujourd'hui moins nombreux, 
moins extrêmes qu'à d'autres époques de splendeur sociale ; mais ils sont 
grands encore et tels que la pensée ne saurait se fixer sur cet état de 
la société sans émotion et sans le désir d'y porter soulagement. » (Ville- 
main , séance de l'Académie du 40 septembre 4846.) 

Le sujet mis au concours par l'Académie des Sciences morales et poli- 
tiques, pour 4848, pst : État du paupérisma en France et le moyen d'y re- 
médier. 
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tude rigoureuse fait défaut à Tobservateor le plus opiniâtre, et 
qui, tout incomplète qu'elle est, navre le cœur du philanthrope 
et du chrétien ; au lieu de rédiger nn code de répression , un 
code administratif de bienfaisance, au lieu de prétendre régler 
le nombre des enfants de chaque prolétaire, j'ai désiré lns> 
truire le pauvre (1) de ses devoirs, Téclairer et le consoler 
par le raisonnement, par la morale, et surtout par l'enseigne- 
ment religieux. 

J'ai voulu calmer son exaspération, ses récriminations quel- 
quefois légitimes, examiner ^ses plaintes plus ou moins fon- 
dées, lui démontrer que la Providence a créé pour le malheu- 
reux des compensations, et jusqu'à des jouissances que le 
riche ne connaît pas. Je me suis étendu longuement et avec 
satisfaction sur ces fondations charitables de toute espèce, 
pour tous les cas possibles, dues aux largesses et à l'humanité 
de ceux qui possèdent la fortune, ou qui, placés dans une po- 
sition ordinaire, savent deviner et trouver des coopérateurs 

(4) Je demande pardon d'avoir répété si souvent le mot qui effarouche 
les oreilles délicates du riche , contriste l'homme indifférent et blesse quel- 
quefois celui qui est tombé dan? l'indigence , ou par sa faute j ou par des 
circonstances indépendantes de sa volonté. Mais il faut pourtant bien ap- 
peler chaque chose par le nom qui la caractérise le mieux ; il faut nommer 
la plaie qu'on veut guérir. D'ailleurs nous sommes aujourd'hui plus posi- 
tifs et moins susceptibles qu'à l'époque où fut publie le Magasin des Pau-- 
vres *j par madame Lepringe de Beaumont. On a prétendu que le titre 
seul de cet ouvrage estimable avait beaucoup nui à son succès ; les riches 
l'avaient regardé au-dessous d'eux , et ceux qu'il concernait spécialement 
avaient été comme offensés d'une dénomination qui leur semblait inju- 
rieuse. Dans ce siècle de mollesse et de dégénération, il fallait tout 
farder et tout déguiser. Pour nous , en traitant un pareil sujet, nous n'a- 
vons été ni flatteur ni accusateur systématique , et nous avons cherché 
à rester dans les règles que prescrivent les convenances dues à tout le 
monde. Le pauvre est déjà assez malheureux sans qu'on aggrave son sort 
par le mépris et la dureté. 

* Le Magasin des pauvres, des artisans , 'des domestiques et des gens de la 
campagne. Lyon, 1768 ; Leyde, 1769 ; Lyon, 1775. 2 vol. in- 12. 
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pour entreprendre une bonne œuvre et la mener à sa fin ; 
et j'ai signalé les noms de ces bienfaiteurs à la reconnaissance 
let à la vénération publiques; j*ai énuméré ces actes de bien- 
faisance, ces dons de toute nature dont chaque jour le pauvre 
est Tobjet ; je lui ai appris (car le malheur fait qu'il oublie 
trop \ite) avec quel art, quelle persévérance, au prix de quels 
sacriûces la charité, toujours si ingénieuse, parvient au sou- 
lagement des plus misérables ménages, à Fentretien des en- 
fants abandonnés, à la guérison des malades; comment, grâce 
à son zèle, qui croît avec les difficultés, le vieillard trouve un 
asile pour ses derniers jours, le prisonnier quelque allégement 
au poids de ses chaînes; comment Finscnsé, le furieux, jus- 
que dans son cabanon, rencontrent une main amie, un regard 
bienveillant (1), un traitement rationnel; comment enfin on 
s'efforce de consoler toutes les douleurs , de calmer tous les 
maux et de diminuer toutes les misères qui forment le triste 
cortège de l'humanité. 

Je n'ai pas été injuste envers celui dont les intérêts me 
préoccupent si vivement : après avoir exposé le tableau de ses 
défauts et de ses vices, conséquence fatale de sa position so- 
ciale et de son. instruction, encore maintenant très-négligée , 
je me suis plu à faire briller les excellentes qualités qui se 

i^) Ainsi M. T^^...., frère d'un ancien garde des sceaux, au lieu de 
profiter de la position élevée de son parent pour arriver aux honneurs, s'est 
dévoué au soulagement des aliénés. On l'a vu, à la Salpétrière, chaque 
jour , demeurer longtemps en présence d'un insensé , lui parler avec 
douceur, avec une inaltérable patience , le fasciner, pour ainsi dire , par 
un coup d'oeil plein de compassion , atténuer insensiblement l'état de folie 
du malade, et arriver, par cette charité patiente, à d'heureux résultais. 

Un jeune médecin de Paris, M. L. H , enlevé trop lot à sa famille 

et aux pauvres , eut le rare courage d'amener dans son domicile un homme 
dont la/ raison était égarée et qui n'avait pu trouver place dans un hospice; 
il a gardé longtemps ce malade, lui prodiguant les soins les plus tendres et 
ïes plus désintéressés. 

1. 
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rencontrent dans quelques-uns de ses semblables; leur pa- 
tience, leur résignation, leur probité délicate, leur économie, 
leur gratitude ; j*ai montré comment, dans sa misère, Tindi- 
gent sait encore secourir de plus pauvres que lui , et venir en 
aide quelquefois au riche même. Puis, comme je désire qu'il 
y ait dans ce livre une part égale pour celui qui n'a rien et 
pour celui qui a beaucoup, et qu'ils y trouvent tous deux 
une leçon et un conseil, j'ai use, je crois, de la même impar- 
tialité envers ceux qui jouissent des dons de la fortune ; et 
si j'ai malheureusement rencontré dans mon chemin des 
cœurs durs, des yeux qui restent secs devant la plus grande 
infortune, des mains qui ne s'ouvrent jamais pour laisser tom- 
ber la plus petite pièce de monnaie ; si j'ai stigmatisé l'avare 
qui enfouit l!or au lieu de le répandre dans le sein du pauvre, 
le prodigue qui fait un mauvais et fol usage de sa richesse , 
celui qui, plus coupable, se sert de l'argent pour corrompre, 
et puis encore le bienfaiteur orgueilleux qui gâte l'aumône par 
la vanité , et qui en perd le prix aux yeux de l'homme et de 
Dieu , il m'a été doux, c'a été une justice , de dresser la liste 
des fondations utiles que nous devons à nos rois, à nos prin- 
ces, à des magistrats, à des financiers, et aussi à des citoyens 
obscurs, inconnus dans le monde, qui, ayant acquis à la sueur 
de leur front une grande richesse , en ont su faire un noble 
usage en la consacrant au malheur, à la vieillesse , au traite- 
ment de maladies spéciales , à l'instruction des pauvres or- 
phelins; et je n'ai pu oublier ces femmes, si faibleç de corps 
et si fortes de cœur, qui visitent le pauvre dans son grenier, 
le malade dans son hôpital, le prisonnier dans son cachot; 
ces femmes estimables, persévérantes dans le bien, qui ont la 
direction des crèches, des salles d'asile et des ouvroirs de l'en- 
fant ot de la jeune fille; créatures privilégiées, placées dîms le 
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monde pour y exercer le plus grand des ministères , celui de 
la charité. 

J*ai dû examiner aussi les caractères de la bienfaisance lé* 
gale et de la charité chrétienne , la philanthropie de Thomme 
de bien qui a doté son pays d'institutions précieuses, la cha- 
rité publique et particulière , et signaler les nuances qui les 
distinguent : j*ai loué la première et j'ai donné plus d'éloges à 
la seconde, puisqu'elle naît du cœur et trouve son principe et 
sa récompense dans une croyance religieuse , plus capable de 
conduire à des sacrifices et à des dévouements héroïques; et 
alors j'ai parlé de l'aumdne , qui est la conséquence la plus 
ordinaire de la charité, de l'aumône qui se produit sous mille 
formes, de l'aumône qui ne consiste pas seulement à jeter un 
peu d'argent dans la main suppliante qui vous est tendue , 
mais encore de l'aumône des larmes, des conseils, de la prière, 
qui est accessible à tous; et racontant comment nos maîtres 
dans l'art d'aimer le pauvre et le malade , le vieillard et l'en- 
fant, avaient exercé la grande science de la charité, leurs tou- 
chants exemples ont parlé plus éloquemment que je n'aurais 
pu le faire. 

Enfin mon but a été double : j'ai désiré porter les heureux 
du siècle à soulager leurs frères en proie au besoin, à la honte, 
à la maladie, à la souCQrance, et j'ai voulu prouver à ceux-là par 
le récit des actions charitables dont ils sont l'objet, et par les 
établissements créés en leur faveur, qu'ils ne doivent jamais 
désespérer de leur sort et encore moins murmurer contre Dieu 
et contre ceux à qui il a fait le présent parfois si dangereux 
de l'or. Je serais bien payé de mçs travaux si je pouvais 
émouvoir la sensibilité du riche, ouvrir son cœur h la com- 
misération , lui arracher quelques larmes et quelques pièces 
de monnaie; si je pouvais, en lui offrant d'admirables modèles 
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d'un déYoaement héroïque au malheur et d'une bienfaisance 
inépuisable, le porter à les imiter, à les surpasser ; l'engager, 
lorsqu'il ne peut donner son obole à celui qui s'incline devant 
lui et sollicite sa pitié, à ne pas le contrister, à ne pas l'écra* 
ser par un regard, un refus humiliant; puis, recourant à des 
motifs humains et excitant son amour-propre, lui prouver que 
le nom qui s'inscrit au fronton d'un hôpital ou d'un établis- 
sement charitable, a plus de durée que celui que la gloire mi- 
litaire et toutes les gloires humaines gravent sur la fiaçade de 
nos monuments; et lui démontrer surtout que la jouissance 
que procure une légère aumône, une aumône bien faite, on 
peu d'ai^ent, de linge, de pain, portés sans ostentation, avec 
bonté, avec un sourire caressant, au milieu d'une famille dé* 
pouillée de tout et livrée aux angoisses de la faim, de la ma- 
ladie et de la nudité , verse dans l'âme cent fois plus de paix, 
plus de satisfaction véritable que ne peuvent le faire les plai- 
sirs enivrants du monde et les vanités de l'ambition assouvie. 

Il me s( ra bien doux aussi de sécher les pleurs du pauvre 
digne de ce nom, de faire rentrer l'espoir dans des âmes dé- 
solées , de chasser une pensée de crime et de mort prête à 
naître dans un cœur ulcéré, et que l'abandon de tous les hom- 
mes allait laisser s'accomplir. Puisse le pauvre qui soaflTre 
consulter ce livre écrit au milieu des émotions de la charité, 
ce livre quelquefois baigné de mes larmes, y trouver une 
page, une ligne consolante : j'aurai reçu ma récompense ! 

Si l'on me demande à présent quelle a été ma mission pour 
écrire cet ouvrage après tant de publications qui jouissent à 
juste titre d'une grande renommée (1) , je répondrai que tout 

(4} Je me fais un devoir de citer, entre autres noms , ceux de MM. de 
Villeneuve-Bargemont, Duchàtel, Delessert, Villemain, Farelle, Buret, 
Watteville, Frégier, etc., madaire A. de Gasparin, dont les écrits m'ont été 
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citoyen doit apporter son tribut, si faible qu'il soit, dans cette 
importante matière; je répondrai encore que j'ai reçu plus 
d'une fois les leçons du malheur, que mes jours ont été bons 
et mauvais, et que pendant le cours d'une longue carrière 
bien des nuits furent pour moi sans sommeil; plus d'une 
fois les chances du commerce me furent contraires (1); alors 
j'ai été conduit à méditer plus profondément sur le sort du 
pauvre, je l'ai plaint, j'ai voulu le rendre meilleur et j'ai 
plaidé la cause de l'indigent — Nofi ignara maii^ misc" 
ris suecurrere disco. 

Dans les loisirs que m'a faits la Providence, heureux d'avoir 
échappé au péril , j'ai voulu venir, autant qu'il était en mon 
pouvoir, au secours de ceux qui souffrent. Lorsque j'ai exercé 
les fonctions de commissaire^visiteur pour l'œuvre de Saint- 
François Régis, et que j'ai pu voir de près les suites déplora- 
bles du concubinage; lorsque chargé de parcourir la demeure 
des convalescents peu aisés pour remplir les pieuses intentions 
de M. de Montyon ; lorsque, m'associant à des dames brûlant 
de zèle et de charité, nous avons ensemble gravi les escaliers 
et sollicité la pitié des habitants d'un quartier peu aisé;, quand 
j'ai visité les prisons et les hospices, partout j'ai étudié la 
misère, la maladie et la souffrance ; quand j'ai été assez heu- 
reux pour m'entretenir avec les filles de Saint-Vincent de Paul, 
, j'ai connu les besoins sans cesse renaissants de tous ces misé* 
rabics ménages qui peuplent et encombrent quelques arron- 
dissements populeux de la capitale, et apprécié aussi les pro- 

st utiles à consulter, et dont la lecture a charmé tantde fois Taridiléde mes 
recherches et m'a consolé des tristes tableaux qu'il m'a fallu contempler. 
(1) Que ceux qui m'ont tendu leur main amie, m'ont éclairé de leurs 
conseils , et sauvé ma barque du naufrage, reçoivent publiquement l'ex- 
pression de ma reconnaissance^. Jamais elle ne sera un fardeau pour 
moi. 
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diges de la charité qui ne se lasse point et sait suffire à tout ; 
et je me suis promis de contribuer selon mon intelligence et 
ma force au bien-être de cette classe nombreuse qui occupe 
dans notre société une place si douloureusement importante. 

Après tant d'hommes illustres , j*ai ambitionné Thonnenr 
d'écrire quelques' feuillets de Thistoire de ceux que l'on avait 
laissés trop longtemps dans un oubli dédaigneux, et je suis 
entré avec une grande satisfaction dans le détail des efforts, des 
essais tentés parmi le monde civilisé pour le soulagement des 
classes pauvres, et pour leur amélioration morale et physique. 

Un motif puissant et personnel m'a encore déterminé à 
m'occuper de ces études sur le pauvre : j'ai cru par ce travail 
remplir un vœu de mon père et de ma mère , honorer ainsi 
leur mémoire et suivre le bon exemple qu'ils m'ont l^ué. 
Mon père, longtemps administrateur de la maison des Orphe- 
lins dans la ville de Tours, ne revenait jamais s'asseoir parmi 
nous, au sortir des séances de l'administration, sans nous en- 
tretenir avec intérêt de ceux qu'il appelait ses enfants (1). U 
nous disait les mesures prises pour leur allaitement, leurs 
layettes et leur placement chez les paysans des environs de la 
ville ; il s'affligeait vivement quand le chiffre élevé de ces fai- 
bles créatures dépassait la mesure des secours. Quant à ma 
mère, elle était toute pétrie de pilié ; jamais un pauvre ne 
l'aborda en vain ; elle écoutait patiemment les détails souvent , 
prolixes de ses maux , et ses larmes coulaient au récit qu'on 
lui faisait des misères de quelques voisins. Elle eût volontiers 
pansé les plaies les plus repoussantes : heureuse mère de fa- 
mille, elle regretta bien des fois de ne pas avoir été plutôt 
une simple sœur de charité* 

(4) Il y avait pour lui un double mérite, puisque deux femmes lui 
avaient donné quatorze garçons et deux filles . 
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Puis, je veuiL le dire , je ne connais pas de plus beau sujet 
à traiter que celui qui a pour but de venir en aide au mal- 
heur; je n'en sais aucun qui se prête mieux à la manifestation 
des nobles pensées, à la vérilabie éloquence du cœur. Jamais 
le philosophe ne fut mieux inspiré que lorsqu'il réclama de- 
vant Rome assemblée au théâtre les droits de Thumanité (Té- 
rence); jamais l'orateur, dans la chaire sacrée, ne s'éleva plus 
haut qu'en plaidant la cause du pauvre; jamais le peintre n'a 
trouvé de couleurs plus suaves et de scènes plus attendrissan- 
tes que lorsqu'il a tracé sur la toile les œuvres de miséricorde, 
comme Teniers, le Miracle des Roses, le Pauperie^ éeili 
fUia; comme Raphaël, Sainte Cécile distribuant ses trésors 
aux pauvres avant d'aller au supplice. D'autres compositions 
qui font verser de douces larmes , et de nos jours la Charité 
par Decaisne et par Yauchelet, ont encore mérité tous les suf- 
frages; enfin , qui n'a pas été ému au Salon de IS&ô devant 
cette peinture de Scheffer, dont voici l'explication : « Il y eut, 
» un jour un enfant bien pieux qui allant à l'école rencontra 

• un pauvre vieillard, auquel il donna son déjeuner. Or le 
» vieillard était un ange, qui, ayant repris sa forme véritable, 
» doua l'enfant du pouvoir de guérir les malades qu'il touche- 

• raiu Aussitôt l'enfant courut vers sa mère grandement ma- 
» bde et lui rendit la santé... Il en fit de même à l'égard des 
» rois^et des empereurs, et fonda un beau couvent, » 

Jamais le marbre n'a été plus vivant sous le ciseau du 
statuaire que lorsqu'il a placé de pauvres enfants dans les plis 
du manteau de saint Vincent de Paul; et enfin jamais le poète 
Q*a fait verser autant de larmes qu'en s'attendrissant sur les 
misères humaines , en célébrant l'héroïsme de ceux qui ont 
dévoué leur vie à la plus belle cause^ au malheur. MM* de La- 
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martine, V, Hugo, A. Soumet et madame Desbordes-Valmore 
sufQseot pour justifier notre pensée. 

Et pourquoi l*oratear et le poète , le peintre et le statuaire 
ont-ils enfanté ces chefs-d'œuvre ! c*est qu'ils furent inspirés 
par la charité, c'est que leur cœur a battu pour la plus belle 
cause et qu'il a parlé pour le pauvre. 

Je crois que personne ne me reprochera d'avoir fait in- 
tervenir fréquemment dans cet ouvrage Tautorité de la reli- 
gion. Écrivant sur la charité, faisant connaître sa nature, ses 
lois et ses devoirs, pouvais-je trop parler au nom de celui qui 
est la charité même 7 DetLS est charitas. 

Je ne puis aborder le grave sujet que j'ai le dessein de trai- 
ter, sans déplorer amèrement l'abus coupable que des écrivains 
modernes ont fait d'un grand talent, lorsqu'ils se sont occupés 
de la question que j'ai traitée. Madame G. Sand, dans un de 
ses romans, où selon sa fatale habitude elle attaque avec une 
ingénieuse perfidie les vérités propres à maintenir l'ordre social 
et sape les bases de l'édifice religieux, a mis dans la bouche 
d'un de ses personnages en proie au besoin ces paroles : « Les 
riches se moquent bien des pauvres ! • Ëh bien, je dis que c'est 
une insinuation fausse et blâmable : d^abord c'est jeter le dés- 
espoir et la mort dans le cœur de l'indigent, qui comprend 
que la misère ne touche pas ceui qui pourraient le soulager, 
et qu'il n'a plus rien à en attendre; ensuite c'est accuser d'in- 
souciance et de dureté tous ceux à qui les richesses furent don- 
nées, tandis qu'il est heureusement bon nombre d'exceptions. 
Ailleurs, continuant ce système de découragement pour ceux 
qui semblent abandonnés de leurs semblables , cette femme , 
d'une imagination si vive et si brillante , établit le dialogue 
suivant : « Faut donc mourir pauvre comme on a vécu ! — 
Nous ne serons pas les premiers, dit une vieille d'un ton lu- 
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gubre. — Ni les derniers, répond l'interlocuteur. » Je ne cou- 
' nais rien de plus dangereux, de plus cruel que ces mots lancés 
comme au hasard. Le triste commentaire que peut en faire le 
pauvre est affreux dans ses conséquences... C'est un crime 
d'abuser de la sorte des dons que Dieu vous a faits. 

Un génie de notre époque qui s'est égaré dans sa voie, et 
que des ambitions déçues ont conduit à des erreurs politiques 
et à des aberrations religieuses, s'est mis à torturer le sens de 
l'Évangile pour y trouver une pensée démocratique et radi- 
cale, pour exciter les plaintes, le murmure et la haine de celui 
qui n'a rien contre celui qui a quelque chose, pour faire enfîu 
d'un livre rempli d'une charité divine un code de révolte. 



LE 

LIVRE DU PAUVRE. 

CHAPITRE PREMIER. 

DU. PAUVRE EN GÉNÉRAL 

Bienhsareax qoi du panvre a comprit la initérc ! 



DU PAUPERISME EM FRANCE. 



C'est une triste tâche qoe de dresser la statistique des pau- 
vres qui encombrent les grandes villes de TEurope ; et lors 
même qu'on se trompe sur le chiffre exact, en le diminuant 
il est encore trop élevé pour que le cœur ne saigne pas à la 
vue de ces misères, en songeant à cette foule presque incai- 
colable d*étres qui végètent, qui souffrent et qui meurent 
dans leurs greniers, sur le pavé de nos rues, ou dans les hô- 
pitaux. Je ne m'occuperai pas de l'Angleterre ni de Lon- 
dres (1), où le paupérisme est la grande plaie de TÉtat; de 
Londres, où la mendicité , complètement inconnue, force le 

(1)11 a été déclaré, en Angleterre/que tout pauvre adroit d'être nourri 
par l'État, héritier des richesses des couvents. *— C'est en 4 595, sous le 
règne d'Elisabeth , que la charité légale a reçu son organisation et sa 
forme régulière... Les hommes les plus sages, tout en rendant justice 
aax intentions du législateur, Taccusent d'erreur et d'imprévoyance.— La 
taxe, en 1847, s'est élevée à 200,000,000 de francs, et depuis elle a 
encore augmenté. 

Avant 1834, à peine se préoccupait-on de loin en loin de quelque 
incident extraordinaire de charité légale. — Rapport de lord Ashley sur la 
distribution des secours nécessiteux en Angleterre. Jamais les douleurs 
humaines ne furent analysées d'une manière plus accablante. C'est d'après 
cette admirable enquête que, dans la dernière semaine de 4 845, furent 
modifiées les lois sur les aliénés. 
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pays à nourrir presque avec luxe (1), dans leur domicile, jus- 
qu'à cinquante mille individus par aa (quatre millions dans 
toute l'Angleterre, à peu près le quart de sa population ! ) ; 
ni de l'Irlande , pays classique du pauvre , dont les in- 
croyables souffrances , décrites par un observateur vraiment 
philanthrope , seraient incroyables si les débats des deux cham- 
bres ne les proclamaient chaque année (2) ; ni de l'Espagne, 
berceau de cette nation si brave et si dévouée, « de l'Espagne, 
féconde sous l'empire des Romains, noblement guerrière , 
brillante et peuplée aux temps chevaleresques des Abencer- 
rages, de l'Espagne qui depuis rêva l'empire du monde, de 
l'Espagne qui se couvre aujourd'hui tout entière de men- 
diants; l'étudiant, le soldat invalide, l'enfant, le vieillard se 
réunissent dans une commune misère. Varriero fanietico 
espagnol , chargé de son escopette ; le berger appuyé sur sa 
longue carabine, sont comme à l'affût de l'aumône. » (Le 
prince de Monaco, dans son ouvrage récent sur le Paupé- 
risme.) Je laisse l'Italie, et Rome en particulier, où la cha- 
rité chrétienne , indulgente, aveugle parfois, alimente et en- 
courage peut-être la mendicité; Rome, où tant d'établisse- 
ments de bienfaisance ont été fondés, comme ir convenait de 
le faire dans la ville où fut placé le siège d'une religion qui ne 
prêche que l'amour du pauvre et des malades, le soulagement 
de la veuve et de l'orphelin. Je n'ai point à parler non plus en 
détail de l'Allemagne, où le nombre des indigents est modéré, 

(1) 11 n'est pas rare de voir une famille anglaise inscrite sur le re- 
gistre des pauvres de la paroisse , assise autour d'une table couverte de 
linge blanc et d'une nourriture abondante 1 

(2) Charité anglaise y charité avilissante , confiée à l'aristocratie anglaise 
et, par conséquent, mauvaise jusqu'à la seconde moitié du dernier siècle. 

La misère publique crott en Irlande dans des proportions effrayantes. 

Les émeutes se renouvellent chaque jour devant les portes des boulangers. 

■ Une pétition, signée par 40,000 personnes, a été remise au chancelier de 

l'échiquier (septembre < 846). -(Voir à la fin de ce chapitre l'article du 

Patipérisme en Irlande.) 
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'^'i"^ DÎ des vastes états de la Russie , où IVscIavage subsiste encore , 
•* et où il n'y a guère de pauvres que les serfs (1) ; ni des can- 
'^ tons suisses , où Tadministration , qui connaît presque chaque 
^"^ individu, est tonte paternelle, et où chaque commune veille 
""^ attentivement au bien-être de ceux qui la composent. Dans 
un pays si riche et si industriel, placé au centre de l'Europe, 
dans un pays qui possède un soi si fécond et si productif, 
^- 800,000 Belges sont réduits à la famine et à se nourrir d'au- 
"^ niônes, de vols, et d'aliments que refuseraient les animaux. 
On a proposé, pour remédier au paupérisme qui ronge les 
Flandres , de défricher les landes de la Campine et du Luxem- 
bourg ; mais il est aujourd'hui reconnu que cette entreprise 
est impossible , et qu'elle ne remplirait pas le but qu'on veut 
aiteindre , quand même on pourrait l'accomplir. 
Les fermiers, dans le district de ïhielt (Flandre occiden- 
^ taie) sont aux abois; ils sont obligés de faire garder leurs 
champs nuit et jour , sans quoi tout leur serait volé. 

Quand nous étions à G and (septembre 1846), nous avons vu 
de nos yeux la mendicité la plus hideuse. A chaque porte d'é- 
glise nous rencontrions des femmes au teint hâve , coiffées 
d'un bonnet sale , les jambes nues et le corps couvert d'une 
grande cape noire, qui sollicitaient l'aumône des voyageurs et 
la recevaient avec avidité. 

Dans les États-Unis point de pauvres ; les bras ne suflBsent 
pas dans ce pays jeune et fertile. 

• La taxe des pauvres n'a point encore produit aux États- 
Unis les mêmes maux qu'en Angleterre. L'Amérique ayant un 
très-petit nombre de pauvres , la charge du paupérisme y est 
jusqu*à présent supportée avec peine. Il y a cependant des 
vices si inhérents à cette institution, que, malgré le bien-être 
général de ses habitants, malgré l'élévation du prix de la main- 

i^) On ne compte, sur la population de cet empire, qu'un dixième de 
pauvres. 

' 2. 



m. 
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d'œuvre, l*État de New- York a eu, pendant la seule année 
de 1830 , 151,500 pauvresà nourrir, donlTentretien a coûté 
l,l(t7,6S5 fr. , — 69 centimes par habitant. 

» Dans le Maryland on a suivi un principe différent de 
bienfaisance publique. Il y a des établissements institués pour 
donner asile aui pauvres sans travail, et un grand nombre y 
sont admis.» 

J'arrive à ce qui nous touche plus particulièrement , à la 
France et à Paris (1) ; et sans recourir à des époques éloignées 
denotre histoire, alors que la ville, sans police, était encombrée 
de truands effrontés (2) , alors que les mendiants armés par- 
couraient, dévastaient la campagne, et forçaient le prince à 
leur déclarer une guerre véritable; j'arrive à Tan 1552. Lors- 
que Henri II vint au parlement tenir son lit de justice , Ta- 
vocat-général Séguier, dont le descendant est aujourd'hui à la 
tête de la Cour royale de Paris , dit au prince : « que la ville 
» de Paris contenait huit à neuf mille pauvres (S) ; que plu- 
» sieurs d'entre eux étaient privés d'aumônes, parce que les 
» Hches qui s'étaient engagés à fournir quelques petites som* 
» mes refusaient de les payer.» 

Pendant le si^e de Paris par Henri IV , les chefs de la 
Ligue, craignant que le peuple affamé ne demandât à tout prix 
la paix au roi , firent vendre leur vaisselle d'argent et jeter 
des pièces de monqaie dans les rues ; mais les pauvres dédai> 
gnèrent ce secours : « C'est du pain qu'il nous faut , » s'é- 
criaient-ils. Le 25 juin , il fut arrêté que les communautés 
religieuses seraient tenues de nourrir les indigents, et c'était 

(1) Voir, à la fin de ce chapitre, ce qu'est la pauvreté en Angle- 
terre, etc. 

(2) Il faut lire dans les mémoires du temps de Louis XI, pour comprendre 
à quelles orgies les nombreux mendiants se livraient sans pudeur et sans 
crainte , épouvantant la population de cette partie de la capitale et faisant 
reculer devant leur ignoble multitude les cavaliers du guet. 

(3) La population de la capitale, à «ette époque, se montait à àoiw 
cent mille individus. 
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sagement ordoiiDé, car presque toutes ces maisons étaient abon- 
damment pourvues de toutes choses. L'une d'elles, que nous 
nous abstenons de nommer , s'étant refusée à la visite générale 
qui devait être faite pour constater les provisions de chaque 
maison religieuse, le prévôt des marchands s'en indigna, et dit 
au recteur: «Votre refus n'est ni civil (d'un bon citoyen), 
» ni chrétien ; votre vie est-elle de plus grand prix que la 
» nôtre? » 

Le recensement des pauvres à cette époque prouva qu'ils 
étaient au nombre de treize mille trois cents> dont sept mille 
trois cents avaient reçu de l'argent pour pouvoir se procurer 
du pain. Toutes les ressources étant épuisées, quelques mai- 
heureux , pendant la nuit, se glissèrent dans les fossés, allè- 
rent se jeter aux pieds du roi, et lui demandèrent du pain et 
la permission de laisser sortir de la ville, qu'il tenait assiégée , 
les habitants qui souffraient le plus de la disette : le prince at- 
tendri permit à trois mille d'en sortir (1). 

Sous Louis XIV les pauvres, le chapeau à la main, cou- 
raient , pour obtenir des aumônes , au-devant de la portière 
des magnifiques carrosses qui se dirigeaient rapidement du 
côté du Louvre (2). Sous Louis XV on comptait à Paris jus- 
qu'à vingt-sept et trente mille pauvres. Aujourd'hui que la 
population de la capitale s'élève à plus d'un million , le chiffre 
s'élève à quatre-vingt-sept mille indigents, et dans ce nombre 

(4} On sait que ce roi, à qui Ton disputait la couronne, permit à ses 
officiers d'envoyer des rafraîchissements à leurs anciens amis (et aux 
dames, dit Mczeray). Les soldats en faisaient autant. Le roi eut la géné- 
rosité de laisser sortir de Paris presque tous ceux qui se présentaient. 
(Voltaire, notes de la Henriade jCh. x.) 

(2) J'ai vu des gravures, publiées à cette époque et postérieurement, 
où des mendiants s'approchent, dan? leur misérable costume, des somp- 
tueux équipages du roi. Dans presque toutes les planches qui représen- 
tent des châteaux royaux ou des places publiques , il y avait autrefois le 
pauvre et le boiteux obttgf^. Depuis que la mendicité s'éteint, cette image 
honteuse pour la société qu'elle rontriste n'est plus dans nos mceucs et «dis- 
paraît peu à peu. 
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le faoboarg Saiot Marceaa , ou le douzième arrondissement » 

entre pour dix-huit mille environ. 

Ft l'on ?a voir quel contingent tous les autres départements 

du royaume fournissent dans ce nombre de 87,000. 
Les départements qui , en 1837, ont fourni le plus de pau> 

vresà Paris, sont : 

Le Cantal , 1,156 

Côie-d'Or 1,129 

Doubs 600 

Eure 982 

Loiret 625 

iMarne 1,083 

Mayenne. 910 

Meurthe. 736 

Moselle , 1,285 

Nord 666 

Oise 786 

Orne 621 

Pas-de-Calais 1,161 

Puy-de-Dôme 2,002 

Saône-et-Loire l,/iOO 

Sarthe I,ii33 

Seine 20,867 

Seine-Inférieure 900 

Seine-et-Marne 1,00! 

Seine-el-Oise (1) 2,187 (2), 

Les étrangers pauvres, pendant cette même année, étaient 
au nombre de 60,679. 

(1) Il n'échappera pas à Tobservaleur que les départements qui se rap- 
prochent de Paris envoient à la métropole un nombre plus considérable 
d'indigents que la plupart des autres départements. 

(2) En 1830, les pauvres s'élevaient à 1,686,340, c'est-à-dire au 
vingtième de la population totale. Le cinquième de ces pauvres apparte- 
nait aux départements du Nord. 
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Jusqa*à ce moment nous n*avons guère posé que des chif- 
fres et offert au -lecteur qu'une masse effrayante d'individus 
ayant des droits plus ou moins fondés à la charité publique ; 
il faut à présent entrer dans le secret de la pauvreté, pour 
ainsi dire , et voir de quels éléments elle se forme parmi nous. 

La masse se compose en générai d'artisans chargés d'une 
nombreuse famille, dont le chef est malade ou infirme, ou 
manque depuis longtemps d'ouvrage, honnêtes gens qui ont 
épuisé toutes leurs ressources , placé la majeure partie de leurs 
effets au Mont-de-Piété , ou recouru à des prêts ruineux , et 
qui ne se résolvent qu'à la dernière extrémité à faire inscrire 
leur nom sur le fatal registre du bureau de bienfaisance ; d'in- 
dividus trompés dans leurs petites spéculations mercantiles et 
industrielles ; d'habitants des départements accourus à Paris 
espérant y faire rapidement fortune, et qui, ayant échoué 
dans leurs entreprises, tombent dans une profonde misère, 
cachent leurs larmes et leur ruine dans quelque faubourg où 
ils se confondent au milieu de la foiile des malheureux. 

Il y a encore les pauvres femmes restées veuves avec un 
plus ou moins grand nombre d'enfants , êtres faibles et sans 
appui, portion intéressante de la classe qui nous occupe, et 
qui , dans tous les pays, doit mériter l'intérêt du riche. 

II y a aussi le pauvre adonné à la fainéahtise, le mendiant 
qui s'est fait une habitude honteuse de tendre la main et de 
vivre aux dépens d'autrui , homme lâche , qui vole le pain et 
l'argent des bons pauvres. 

Il y aie gueux (i) proprement dit , qui n'a ni honneur ni 
pudeur, qui se fait un jeu de tromper la crédulité des âmes 
charitables, insulte en secret à leur générosité, et se rit, d'un 
rire infâme , pendant des débauches et des orgies pocturnes , 
de ceux dont il arrache quelques pièces de monnaie (2). 

(^ ) Qui a donné lieu aux mots ignobles gueuser et gueuaailler. ^ Meti^ 
dicabulwn, au moyen âge, signifiait la niche où se plaçait un gueux. 
(2) Un Guré du diocèse de Versailles entendit un jour un mendiant qui 
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Il y a le yagabond, sans feu et sans asile , sortant des dépôts 
de mendicité pour y rentrer bientôt ; celai qui, par des plaies 
simulées , inspire de la compassion à des personnes charitables 
ou intimide les faibles par des menaces et des insultes. 

Si quelque chose pouvait glacer la charité et tarir la source 
des bienfaits que réclament le malheur et la souffrance , et que 
Ton aime tant à verser dans le sein des véritables pauvres, ce 
serait Tingratitude dont quelques-uns paient d'abondantes au- 
mônes, des conseils salutaires et un dévouement pendant de 
longues années (1). D*autres, n'ayant ni bon vouloir, ni écono- 
mie, dissipent et gaspillent les hardes, Targent, les aliments 
qu'on leur prodigue , et leurs maisons en désordre sont comme 
un abîme où tout s*engouffre et se perd. 

Knûn, puisqu'il faut, en exerçant des œuvres de charité , 
s'affliger souvent des vices du pauvre , signalons encore celui 
qui , jaloux de ses semblables , leur envie bassement le moin- 
dre secours qu'ils reçoivent , se plaint et murmure contre ses 
bienfaiteurs , et va quelquefois jusqu'à les calomnier (2). 

Mais je ne pense pas que cette source de bienfaits doive 
être tarie par de si tristes inconvénients. 

J'ai nommé plus haut les tons pauvres ; j'ai plaisir à par- 
ler une seconde fois de ces honnêtes gens , qui regardent ce 
qu'ils reçoivent de leurs bienfaiteurs, non comme une dette et 
une obligation, mais comme quelque chose qui ne leur est pas 
dû ; qui en savent faire un bon usage, et se font un devoir sa- 

conseillait à un pauvre ouvrier sans ouvrage de suivre son exemple ; il lui 
annonçait qu'il gagnerait à ce métier de bonnes journées et pourrait se 
nourrir grassement. A quelque temps de là il arrive au presbytère pour 
réclamer des secours; il fut reconnu, éconduit et vertement menacé d'être 
arrêté par la gendarmerie s'il se représentait. 

(4) Au commencement de la révolution française, un porteur d'eau, 
que le curé de Saint-Etienne-du-Mont avait soulagé lui et sa famille pen-- 
dant bien des années , exaspéré peut-être par les déclamations des jaco- 
bins de son quartier , vint dénoncer son bienfaiteur à sa section, et le bon 
prêtre, 'arrêté, perdit la vie peu de temps après. 

(2) Voir chap. v, Des vertus et des vices des pauvres. 
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cré de rendre compte conscieDcieusement de ce qu'ils ont reçu . 
et de l'emploi qu'ils en ont fait. On aime à obliger ceux-là qui 
acceptent avec reconnaissance la moindre pièce de monnaie , 
des débris de viande et des vêtements usés; et l'on est trop 
payé du peu de bien qu'on fait, par cet air de satisfaction hon- 
nête et de gratitude qui r^ne sur leur physionomie, et qui 
peint la reconnaissance et le contentement. 

Une pauvre femme, toujours modérée dans ses désirs, tou- 
jours contente de ce qu'on pouvait faire pour elle, refusait un 
jour un peu d'argent , et des bons de viande et de pain, en di* 
sant avec reconnaissance à la dame de charité qui la visitait : 
« Je vous remercie, madame, je n'ai besoin de rien en ce 
moment ; veuillez donner le tout à la veuve qui demeure à côté 
de moi I • 

Nous voici tout naturellement amenés à nous entretenir des 
malheureux qu'on n'aperçoit pas, parce que, descendus de 
parents honnêtes, mais indigents, ils sont obligés de garder les 
dehors de l'aisance dans les privations de la pauvreté. Il n'y a 
guère de situation plus cruelle; le cœur est blessé de toutes 
parts; et,« pour peu qu'on ait l'âme élevée, la vie n'est qu'une 
» longue souffrance. Que deviendront les malheureuses de- 
I» moiselles nées dans de telles familles? Iront-elles chez deti 
» parents riches et hautains se soumettre à toutes sortes de 
» caprices et de mépris? ou embrasseront-elles des métiers 
» que les préjugés sociaux et leur délicatesse leur défendent ? 
» La religion a trouvé un remède. Notre-Dame de miséri- 
» eorde (1) ouvre à ces femmes sensibles ses pieuses et res- 
» pectables solitudes. » {Génie du christianisme,) 

(\) VOEuvre de la MUéricorde^ à Paris, continue ce délicat patronage. 
Les membres de cette association charitable s'étudient à découvrir les mi- 
sères qui se dérobent à tous les yeux ; et quand on leur a signalé des 
familles supportant en silence les rigueurs de la fortune , ils s'empressent 
de les soulager, en apportant dans leurs investigations et leurs aumônes 
mômes une réserve et une mesure telles que celui qui reçoit le bienfait 
n'en puisse rougir. 
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i( li est aiie misère plus abandonuée et pourtant noa moins 
intéressante que les autres, celle des pauvres honteux, de 
ceax qui, nés dans Taisance, souvent même dans la richesse , 
sont descendus , par les vicissitudes du temps , par Tabus 
qu'on a fait de leur confiance, ou par les excès d*un père ou 
d'un mari, jusqu'aux derniers degrés de la pauvreté. Écartés 
des bureaux de bienfaisance et de tous les secours ôfiBciels de 
la charité par le souvenir de leur ancienne fortune et aussi par 
cette pudeur qui a honte de révéler ses douloureux secrets , ils 
ne jouissaient pas même des droits que donne l'indigence à la* 
pitié publique; nulle institution charitable ne s'occupait 
d'eux; cependant partout ces souffrances silencieuses et non | 
méritées inspiraient à la fois la compassion et le respect , et j 
le pauvre manquait de tout , entouré de ceux disposés à le 
plaindre , et qui ne demandaient qu'à le connaître pour le se- 
courir. 

» La Société de ia Miséricorde a voulu se faire l'inter- 
médiaire entre la pitié et la souffrance, et, en respectant la dé- 
licatesse de ceux qu'elle adopte , leur ménager une protection 
honorable et des secours qui n'humilient pas.» 

Aussi l'Église, attentive aux besoins de tous ses enfants , 
prit-elle des mesures favorables aux pauvres qui se cachaient. 

Le deuxième concile de Ra venue, en 1311, prescrivant 
plusieurs mesures dans l'intérêt des pauvres , et ordonnant 
que chaque évêque, selon ses moyens, appelât tous les jours 
quelques pauvres à sa table, voulut pourvoir aux besoins des 
pauvres honteux. « On aura soin d'élire tous les ans , en tous 
» les quartiers de chaque ville et dans les lieux les plus consi- 
» dérables de ia province , quatre ou six personnes qui soient 
» catholiques, dévotes, honorables, pour faire la quête des au- 
V moues nécessaires à ces pauvres , et pour la distribuer selon 
» que leur discrétion le jugera plus expédient , et quiconque 
» aura travaillé dans cette bonne œuvre, ou donné l'aumône 
» autant qu'il le peut, nous lui accordons quarante jours d'in- 
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» dulgence en ce jour-là, s'il est véritablement pénitent et con- 
» fessé. » 

Il existe à Edimbourg VHâpitai de la Trinité , érigé par ^ 
la femme de Jacques II d'Ecosse ; il est uniquement destiné \ 
recevoir des personnes qui jouissaient autrefois d'un sort plus 
heureux; elles ont chacune leur chai^ibre séparée , avec de 
très-bons aliments, etc.; mais l'orgueil vient détruire leur 
bonheur, et les disputes et les querelles y sont très-fréquen- 
tes. Elles préfèrent recevoir des secours à domicile. 

Nous venons de parcourir rapidement l'échelle du paupé- 
risme dans les grands États de l'Europe , et nous avons en- 
suite essayé de reproduire quelques-uns des traits de la phy- 
sionomie si variée de l'indigent , digne ou indigne de la com- 
passion publique et privée. Il nous reste , pour compléter 
cette physiologie du pauvre, à parler des individus qu'atteint 
la misère , non plus au sein de nos grandes villes , où des âmes 
généreuses, des administrateurs éclairés , des riches dont le 
cœur s'ouvre à la pitié , s'occupent sans cesse de leur venir en 
aide, mais de ceux qui, en cultivant péniblement la terre, con- 
tractent des maladies graves, sont ruinés par l'incendie de 
leur chaumière , et tombent enfin, par des causes indépen- 
dantes de leur volonté , ou par leur mauvaise conduite , dans 
une misère profonde. 

Le sort des indigents, au milieu des campagnes, dans de 
chétifs villages , surtout à une grande distance de la capitale , 
où il ne se trouve que des cultivateurs plus ou inoins aisés , 
une ou deux personnes un peu plus riches et de misérables 
manouvriers , est bien plus malheureux qu'au sein des villes. 

« Le peuple des campagnes, le villageois, en un mot^ a 
excité jusqu'ici peu de sollicitude. Pour lui ni crèches, ni 
salles d'asile , ni hospices ; nul secours pour les deux extré- 
mités de la vie , où la faiblesse humaine les réclame si impé- 
rieusement. Autrefois il avait l'église et le château ; l'église 
richement dotée dans son intérêt; le château, assez largement 

3 
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rétribué par des redeïances pour pouvoir en épancher la sur- 
abondance sur les misères qui Tentociraient, et qui étaieut 
réellement à sa charge. Maintenant il a toujours TégUse, mais 
dépouillée, presque besogneuse elle-même, réduite à l'exer- 
cice exact du ministère religieux ; et en place du château, la 
mairie, être purement -abstrait, sans entrailles et sans miséri- 
corde, exécutant à la lettre les règles de police presque tou- 
jours blessantes pour les misérables, et leur parlant toujours 
la main vide et le cœur sec (1). 

Dans les campagnes il n'y a point de ressources organisées, 
point de distribution de secours à des époques fixes » point de 
médicaments pour les maladies qui commencent, et point 
d'hospices lorsqu'ils sont devenus indispensables. La charité 
du curé , plus zélé que favorisé des biens de la fortune , la 
bienfaisance légale dont le maire est l'instrument, ne peuvent 
suffire quand une épidémie attaque cette population chétive , 
ou lorsqu'une mauvaise récoite fait nature de plus grands be- 
soins et quelquefois la famine (2). 

(i) M. le baron Guiraud, en rendant compte des Entretiens de village, 
par Timon (H. de-Gormenin), a poussé trop loin la satire de l'administra* 
tioQ municipale actuelle. Nous pourrions citer bien des communes dans 
lesquelles le maire, d'intelligence avec le curé, distribue des secours suf- 
fisants à tous les pauvres pendant la mauvaise' saison , lorsque les riches 
propriétaires ont quitté la campagne , après avoir laissé de l'argent et des 
vêtements. Puis ceux qui- possèdent encore des cbÂteaux , soit qu'ils aient 
été recueillis par héritage et nobihairement, soit que la fortune et le tra- 
vail les aient donnes à de nouveaux maîtres , n'ont pas abdiqué ce pré- 
cieux reste des anciens droits seigneuriaux attachés au domaine : la cha- 
rité , qui va si bien à ceux qui ont quelque chose. Et la sécheresse et la 
dureté du cœur, chez les hommes favorisés de la fortune , est heureuse^ 
ment encore une exception. 

(2) a Chez certains grands propriétaires s' est introduit le louable usage de 
contracter avec le médecin de la localité la plus rapprochée un abonnement, 
où se trouvent compris tous les habitants de la ferme ou de la métairie. 
Dans quelques châteaux , on distribue gratuitement certains remèdes aux 
indigents du pays. Mais ces faits sont exceptionnels. En somme, l'habi- 
tant pauvre des campagnes est, dans une grande partie de la France, livré 
au plus triste abandon quand la maladie vient l'accabler. La fièvre le rooge 
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Puis, nous sommes forcés de l'avouer, la commisération de 
rhomme qui cultive lui-même un champ d'une petite étendue 
à la sueur de son front; qui, pendant toute Tannée, y. dépense 
et ses forces, et son industrie, et son aident, et qu'une moisson 
insuffisante ne paye pas de son labeur, décourage et met à (a 
gêne; sa commisération, dis-je, demeure trop souvent nulle et 
sans effets à la vue des besoins de son ouvrier, de son voisin 
chargé d'un grand nombre d'enfants; il craint aussi, lui, 
d'être atteint un jour par la misère ; il voit que sa nourriture 
est médiocre , ses vêtements insuffisants; il se croit pauvre et 
passe outre devant le seuil de celui qui est plus pauvre que 
lui. Cette cruelle vérité s'applique surtout au petit cultivateur 
des environs de Paris , peu religieux et par conséquent peu 
charitable , car la piété est le premier mobile de la charité. 

Un écrivain au cœur généreux , un écrivain plein d'une 
charité toute chrétienne, parle ainsi du pauvre de nos campa- 
gnes pendant la rude saison de l'hiver : 

«Ses souffrances, dans les départements du nord de la 
France, surpassent les tribulations qui s'éprouvent sous la 
zone méridionale. Non-seulement le manque de vêtements, de 
combustibles, d'éclairage, de logement bien clos, s'y fait plus 
durement sentir, mais le besoin d'aliments y devient plus im- 

quelquefois pendant des mois entiers , ou bien c'est quelque plaie qui ne 
se guérit pas ; il difière d'avoir recours au médecin, dont la visite, si faible 
qu'elle soit, le gène, lui devient môme fort onéreuse-, d'autant plus 
qu'une prescription compliquée l'accompagne. En effet, tandis qu'à la 
ville les perfectionnements de la science rendent de jour en jour plus sim- 
ples les méthodes curatives , il y a , pour les champs , une pharmacopée 
spéciale qui comprend une foule de médicaments surannés. La raison en - 
est que le médecin qui les conseille est aussi le pharmacien qui les vend. 
Cette situation de marchand de remèdes nuit à la confiance qu'il devrait in- 
spirer, et il arrive que l'ignorance populaire le place au niveau, et parfois 
au-dessous, du charlatan qui livre à bon marché un admirable^secret pour 
guérir tous les maux. Le malade languit ainsi, moins bien soigné que Tani - 
mal qui occupe l'étable à côté de lui , et pour lequel on se hâte d'appeler 
le vétérinaire dés que sa santé donne de l'inquiétude. » (P -A. Dupau.) 
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périeux, plus fréquent, et, par une cause physiologique, s'ac- 
croît en raison directe de l'abaissement de la température.... 
Oh! dès qu'arrive Thiver, pensez à ceux qui souffrent ! Dorant 
les autres saisons le pauvre trouve toujours par les villages de 
quoi ne pas mourir tout à fait; mais quand les pluies se succè- 
dent sans fin , et que rioondation couvre les campagnes dé- 
pouillées, lorsque se prolonge un froid de fer et qu'un ciel 
plombé s'abaisse sur la terre , pareil au couvercle glacé d'un 
tombeau, que la neige accable les toits et les arbres (1), que 
pas une brebis ne sort de l'étable , que les oiseaux eux-mêmes 
tombent d'inanition sur l'épais linceul où ne perce pas même 
un brin d^herbe , quand le loup amaigri fouille le sol durci , | 
cherchant avec des hurlements un peu de terre à dévorer, j 
songez qu'il est des hommes réduits à une souffrance plus ' 
vive et à des tortures morales dont on ne suppose pas l'éten- 
due.» (ROSELLY DE LORGES.) 

Arrivons à des détails moins navrants. Si dans chaque village 
il est des misères qu'on peut à peine soupçonner, le pauvre 
se cache et ne se plaint point; mais, par un bienfait de la Pro- 
vidence, il y a aussi là plus de force et de résignation; et des 
hommes habitués dèsTenfance à la plus .rude existence, à une { 
nourriture sobre, à des travaux pénibles, reçoivent les afflic- 
tions, les maladies presque sans murmure et comme uik acci- 
dent de leur condition. Ainsi , vous voyez une femme âgée , 
malade , impotente , demeurer tranquillement une partie du i 
jour dans son Ut, ou à son foyer à peine entretenu par quel- 

(1) J'ai vu pendant un hiver rigoureux, quand la terre était couverte 

de deux pieds de neige, un mendiant, un vieillard, se tratner lentement à | 

travers les plaines monotones de la Champagne ; à peine couvert d'une ! 

blouse de toile , ses mains mal défendues par de gros gants de laine per- I 

rés à jour, et portant un long sac, il suivait les sentiers mal tracés qui i 

menaient aux villages. Cette ombre, sous un ciel terne, se dessinait triste ' 

et solitaire sur ces champs désolés, et semblait redoubler râpi:eté du i 

temps. Grâce à la loi qui supprime la mendicité, ce spectacle affligeant ne ' 
peut plus se représenter. 
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qnes brins de sarmeot , tandis que sa fille ou ceux qui sont 
chargés de pourvoir à sa maigre subsistance et de veiller à 
ses plus indispensables besoins , vaquent au dehors à leur be- 
sogne sans s'en occuper? N'arriye-t-il pas même parfois que 
son fils , fainéant et débauché, aspire à en être débarrassé 
comme d'un lourd et inutile fardeau? Ne vous est-il pas arrivé 
de rencontrer au seuil de sa porte , quand le soleil luit et ré- * 
chauffe la terre et ses habitants, une pauvre femme aveugle 
ou paralytique assise sur un mauvais siège, respirant un peu 
de cet air qui vivifie, et passant là de longues heures toute seule, 
échangeant à peine quelques rares paroles avec les enfants du 
village? On vient à un temps réglé lui apporter des mets gros- 
siers; on répare le désordre de sa couche; on lui parle un 
moment, puis on Fabandonne, et la voilà de nouveau retom- 
bée dans son isolement et condamnée à un douloureux si- 
lence. Interrogez cette femme, dites-lui quelques mots de 
consolation , jamais un reproche , un cri de désespoir ne sor- 
tira de sa bouche ; elle souffre avec patience, elle attend la fin 
de sa vie et de ses maux sans se plaindre. C'est un admirable 
exemple qu'elle donne aux pauvres des villes, si exigeants quel- 
quefois, si injustes dans leurs prétentions et leurs murmures 
contre les hommes et contre la Providence. 

Mais c'est surtout la veuve jeune encore et chargée d'une 
nombreuse famille qui donne l'exemple du courage et de la 
résignation. ElUe n'a qu'un coin de terre, deux chambres à 
loyer, une étable pour sa vache, et avec ces faibles ressources 
il faut pourtant suffire à tout. Aussi, levée bien avant le jour, 
elle se livre aux soins pénibles et multipliés que demande l'a- 
nimal qui la nourrit ainsi que ses enfants; puis elle habille 
les plus petits d'entre eux et trace aux aînés leur tâche pour 
le jour ; dans un moment de repos elle répare ses vêtements 
et ceux de sa petite famille; et tous vivent d'un peu de pain, 
de l'eau de la fontaine voisine (1) et de gros légumes. Apr^s 

ri) Je demandais un jour à une jeune fille si quclciuofois elle manp;fnit 



30 LE LIVHE DU PAUVRE. 

une journée laborieusement remplie, il y a, pour receToir la 
mère et ses enfants, une misérable couche et quelques hailloos 
pour les recouvrir à moitié ; cependant ils y trouvent le som- 
meil pour leurs membres fatigués. Tant que la santé reste au 
chef du ménage et à ses enfants, la Providence est là qui les 
soutient : les plus avancés en âge prennent un état et appor- 
tent quelque argent à la maison , tandis que les plus petits, 
stimulés par leur mère, font aussi quelque I^er gain. Et l'an- 
née se passe doucement, grâce à quelques secours qui leur sont 
donnés durant la mauvaise saison. Mais, si la maladie vient 
frapper à la porte de la cabane, si le lait de la vache nourri- 
cière vient à se tarir, si la mort la frappe, une affreuse misère 
envahit le pauvre logis, et tous les hôtes souffrent et languis- 
sent. C'est alors que s'ouvre à bon droit la charité de quelques 
riches habitants, la charité bien discrètement sollicitée : ils se 
font un devoir de racheter par des aumônes faites avec intel- 
ligence un heureux séjour à la campagne, une douce oisiveté 
parmi des malheureux condamnés au travail , à la peine et à la 
misère (1). 

de la viande ou buvait un peu de vin : « Ab ! je ne sais pas quand, me 
répondit*e]Ie ; à moins que les bourgeois en donnent à ma mère, lors- 
qu'elle va aider la cuisinière. » 

(i) n Que de jouissances pures, que de considération, que de bon- 
heur mériterait aux grands propriétaires Temploi d'une partie de leur temps 
et de leur fortune, si, au lieu de prodiguer dans les villes un luxe inutile, 
ils habitaient leurs terres et réfugiaient leur luxe dans la charité! 

» Un descendant des Courtenay, le marquis de Taulay, dans le départe- 
ment de l'Yonne, a rempli courageusement sa tâche pendant Tinvasion du 
choléra. Aidé de toute sa famille , il s'est dévoué au service des personnes 
atteintes par le fléau. Quand tant de personnes fuyaient le cholérique 
comme un pestiféré , médecins , médicaments , consultations , soins affec- 
tueux et multipliés partirent du château. M. de Taulay et ses enfants étaient 
eux-mêmes auprès du lit de chaque malade, souvent hors d'état d'appré- 
cier tant de générosité, tant de désintéressement; mais celui qui est 
charité les voyait.. Et heureusement le noble châtelain ne fut pas le seul.» 
(M. DE ^llenbuve-Bargemomt.) 

'< Riches de la terre , dans ces domaines où vous régnes par l'opulence 
et par le pouvoir, Dieu vous appelle encore à régner par les bienfaits. Ai- 
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hptès cela il est des cantons privilégiés dont la. misère n*ose 
approcher; il est des châteaux où la charité est comme héré- 
ditaire avec les titres de noblesse et de grands biens. Des 
femmes jeunes et belles n*y ont pas d'autre occupation , 
d'autre bonheur que de visiter, de soulager, d'instruire les 
pauvres. Ici c'est une pharmacie bien approvisionnée ouverte 
pour les malades que le médecin a visités gratuitement ; là 
c*est un jardin uniquement consacré à la culture des plantes 
médicinales, réservées aux pauvres du canton ; un verger spa- 
cieux, planté de toutes sortes d'arbres, produit des fruits pour 
ceux qui n'ont pas un arbre ni un pouce de terre; les mères 
et les enfants y viennent tour à tour faire leur récolte aux di- 
verses saisons de l'année. Enfin c'est un lavoir avec son toit 
protecteur, et dails lequel la pauvre ménagère peut nettoyer 
sans frais le linge de la famille.... Oh I soyez bénies , femmes 
charitables, qui savez faire un si noble usage de l'or que le 
ciel vous a donné. Que la reconnaissance du pauvre acquitte 
vos largesses, et quand vous trouveriez des ingrats, n'en sui- 
vez pas moins le cours de vos bonnes œuvres ; car c'est à celui 
qui ne laisse pas le verre d'eau sans récompense que vous avez 
offert le superflu de votre richesse. 

« Puis la Sœur Grise ne renferme pas toujours ses vertus , 
ainsi que les filles de l'Hôtel-Dieu, dans l'intérieur d'un hôpi- 
tal; elle les répand au dehors comme un parfum dans les 
campagnes; eUe va chercher le cultivateur ou s'enferme dans 

mez les pauvres-, préparez pour la jeunesse l'iDStructioD et le travail. 
Après avoir perçu les fruits légitimes de votre terre , laissez tombe: un 
regard paternel sur ceux qui la cultivent. Après le compte de leui-s tra- ' 
vaux, demandez aussi celui de leurs misères; secondez le zëh d'un pas- 
teur vertueux , veillez avec lui sur les indigents 1 Que, dans les soucis qui 
les assiègent, votre nom vienne se placer parmi les ressources qui leur 
restent; que, dans les malheurs qui les frappent, leurs regards se tournent 
vers vous comme vers l'image de la divinité qui les protège ; qu'ils trou- 
vent toujours en vous un appui, un bienfaiteur, un père I » (Lboris 

DlJVAL.) 
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sa chaumière. Qu*il est touchant de voir une femme compa- 
tissante exercer au nom de Dieu , près de Thomme rustique, 
la profession de médecin et d'infirmier I On nous a montré 
près d'un moulin, sous des saules, dans une prairie, une pe- 
tite maison qu'avaient occupée trois Sœurs Grises. C'était de cet 
asile champêtre qu'elles partaient à toutes les heures de la 
nuit pour secourir les pauvres habitants de la campagne. On 
remarquait en elles, comme dans toutes leurs sœurs, cet air 
de propreté, de contentement qui annonce que le corps et 
l'âme 'sont également exempts de souillures. Elles étaient 
pleines de douceur, toutefois sans manquer de fermeté pour 
soutenir la vue des maux et se faire obéir des malades. Mais 
ce qui était d'un prix inestimable , c'est que la Sœur Grise ne 
manquait pas de dire un mot de Dieu à l'oreille du nourri- 
cier de la patrie, et que jamais la morale ne trouva de for- 
mes plus divines pour se glisser dans le cœur humain. » 

(Chateaubriand, Génie du Christianisme.) 
£t comme la parole divine n'est pas seulement nécessaire 
au malade des campagnes, au moribond, comme il faut l'an- 
noncer au jeune homme et au vieillard, à la mère, au père, 
aux enfants qui jouissent du bienfait si précieux pour eux de 
la santé, le frère de^ l'ordre des Prêcheurs, dont la parole vi- 
brante remue si puissamment les cœurs depuis quelques an- 
nées sous les voûtes de la vieille Notre-Dame de Paris , énu- 
mérant les œuvres de la charité , n'a pas oublié la plus né- 
cessaire et la plus difficile : « Qui distribuera, dit-il, la lumière 
^ rintelligence aux pauvres âmes des campagnes , si enclines 
à scSP"''^^'' ^^^^ '^ ^^^^^ comme leur corps , et les tiendra 
debouUJi^^i^l^ la face auguste du vrai , du beau, du saint, de 
ce qui ravit Thomme et lui donne le courage de vivre ? Qui 
ira trouver mon frère , le peuple, par amour de lui , avec un 
désintéressement qui se sente, pour le seul plaisir de traiter 
avec lui de la vérité et de causer simplement de Dieu , entre 
la sueur du jour et celle du lendemain ? Qui lui portera, non 
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pas un livre mort, mais ]a chose sans prix , une foi vivante , 
une âme dans une parole , Dieu sensible dans Taccent d*une 
phrase!..» (Le P. Lagordâire.) 

Après la culture de Tâme il est permis de songer aux be- 
soins du corps. Je viens donc former ici quelques vœux, avec 
les vrais amis de Thumanité, pour que, la position matérielle des 
habitants des campagnes étant rendue plus douce, leur moralité, 
par là même, croisse graduellement ; car personne n'ignore 
que Texistence physique, ramenée à des conditions plus sup- 
portables, ne tourne à Tamélioration des habitudes et des sen- 
timents. Ce qu'il faudrait dans l'intérêt des populations ru- 
rales (et pour y arriver il n'y a que de Tieilles routines à 
sachûer et peu de dépenses à faire) , ce qui leur procurerait 
un bien-être incalculable, ce serait d'arriver par degrés soit à 
l'assainissement de leurs misérables demeures, soit en ne lais- 
saut pas s'amonceler auprès d'elles des fumiers et des eaux 
infectes; ce serait, comme dans l'Angleterre et dans l'Inde , 
de blanchir une fois l'an leurs maisons et les étables de leurs 
animaux, même des plus immondes ; il faudrait en outre leur 
procurer (une petite pièce de monnaie y suflSrait) de larges 
chapeaux de grosse paille pour se défendre des rayons brû- 
lants du soleil , et prévenir ainsi des maux de tête violents et 
des érysipèles douloureux ; il faudrait recourir souvent à l'eau 
du puits , de la fontaine ou du ruisseau ; le père , la mère et 
les enfants ainsi lavés, rafraîchis, s'en porteraient bien mieux. 
Ce que j'appellerai aussi de tout mon pouvoir, c'est l'usage 
qui serait éminemment salutaire pour les femmes condamnées 
à des travaux incessants et pénibles , l'usage pendant l'hiver 
et la saison des pluies, de pantalons de forte toile ou de laine 
grossière ; j^ ne veux point parler de la décence qui réclame 
cette partie de l'habillement; je ne veux la considérer que 
sous son rapport hygiénique, et je serai contristé, tant que je 
vivrai , de rencontrer au milieu des champs des êtres faibles 
qui souvent relèvent de leurs couches ou de maladie, ayant 
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les jambes et les parties inférieures du corps fatalement expo- 
sées au froid piquant et à une humidité glaciale. Mon Dieu ! 
au sein des villes, où Fair est plus tempéré, des femmes riches 
et bien vêtues ont adopté depuis quelques années ces vêtements 
de percale; toutes les jeunes personnes surtout en font nsage, 
et Ton sait ce que la pudeur et la santé gagnent à cette inno- 
vation. Voyons ce que deux mètres de toile ou de laine pen« 
vent faire de bien matériel et moral dans toute la France à 
deux ou trois millions d'individus : les plus petites choses 
amènent souvent les plus immenses, les plus heureux ré- 
sultats. 

Nous venons d'exposer rapidement quelques-unes des mi- 
sères qui ont frappé depuis longtemps et frappent encore les 
habitants de la campagne ; nous avons dit aussi ce que l'on a 
tenté de faire pour améliorer le sort de cette portion nom- 
breuse et intéressante de la société, que nous oublions trop 
au milieu des populations urbaines, dont les misères nous en- 
vironnent et nous pressent de toutes parts. Â présent il faut 
achever la tâche : à chacun la sienne ; disons au pauvre de 
travailler et de se résigner chrétiennement, n'enviant point la 
fortune qui rend souvent malheureux ceux qui la possèdent, 
mettant son espoir dans celui qui n'abandonne jamais cenx 
qui espèrent en lui ; au riche , de reconnaître qu'il aurait pn 
naître pauvre et qu'il peut le devenir; au propriétaire du châ- 
teau, de ne pas oublier la chaumière au bout de son parc; au 
prêtre du village, de remplir sa sainte mission , consolant quand 
il n'a que des paroles à donner à celui qui soufifre , priant 
toujours et accompagnant son aumône du baume de la reli- 
gion ; au médecin , de soigner d'abord et de guérir le malade 
sans trop penser au salaire qui doit lui en revëbir ; au petit 
propriétaire, au laboureur, de se souvenir du batteur en 
grange et de l'ouvrier qu'ils emploient; à l'écrivain, à qui 
le ciel a donné l'éloquence et un cœur généreux , de [^aider 
sans cesse la cause du malheur. Faisons tous notre devoir sans 
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uous jeter dans des utopies décevantes ou dans le décourage- 
ment; essayons ce que l'humanité éclairée, progressive, peut 
entreprendre au sein d'une longue paix , si favorable aux 
liabîtants de la campagne; et , puisqu'il y aura sans cesse des 
pauvres parmi nous, tâchons du moins d'en diminuer le nom- 
bre ou d'atténuer la somme de leurs maux... Une pensée utile 
est à peine éclose dans notre cœur, que Dieu la connaît et la 
féconde , -et le bien que nous commençons en tremblant, il 
««t l'achever pour sa gloire et pour notre bonheur. 

DU PlUrÉRISMB IN IRLANDE. 

Eu Irlande (1) le défaut absolu de charité publique ou de 

(4) Bd juillet 1836 Je parcourus le comté deMayo(Gonnaught}, et comme 
je traversais la fuiroisse de New-PortrPrasty, j'y trouvai toute la popu* 
lation debout et donnant , au milieu d'une extrême agitation, les signes du 
plus violent désespoir. C'était la saison de la disette, le peuple était af- 
famé. L'agitation venait moins de leur misère que de leurs espérances : on 
leur avait annoncé des secours promis par l'Angleterre, ils les attendaient. 
Dans cette situation^ l'arrivée d'un étranger au milieu d'eux fit une grande 
sensation; une voix s'écria que c'était un envoyé du gouvernement an- 
glais , et, en un instant, ce bruit se répandit dans la foule et dans le pays. 
J'eus à dissiper ces illusions. Je vis alors de mes propres yeux ce que 
c'est qu'une population entière mourant de faim , épuisée par le jeûne, de- 
mandant â grands cris du travail, et réduite à une stérile oisiveté... Vou- 
lant me former moi-même une idée exacte du degré de misère de tous les 
habitants de la paroisse , je visitai au hasard un grand nombre des cabanes 
dont elle se compose. Voici quelques détails statistiques que j'ai rapportés 
de cette enquête : sur 31,761 habitants, il y en a 9,838 qui n'ont d'autre 
coucher que de la paille et de l'herbe ; 7,531 n'ont pas même de bois de 
lit et couchent par terre. Sur 906 personnes dont se compose le petit vil- 
lage de Derry-Laken , il n*y en a que 39 qui possèdent une couverture 
pour la. nuit; les autres meurent de froid comme de faim. Je trouvai, dans 
le cours de mes visites, douze familles qui, au milieu du jour, n'avaient 
pas encore rompu le jeûne, faute d'aliments. J'ai vu un pauvre malheureux, 
alité, dont l'unique maladie provenait d'un trop long jeûne, imposé par la 
misère ; il était tout honteux de son indigence, et se laissait mourir de faim 
plutôt que de mendier. La famine dure ordmairement trois à quatre mois; 
elle commence vers la fin d'avril, époque à laquelle les pommes de terre de- 
viennent mauvaises; parce qu'elles germent, et dure jusqu'à la fin d'août» 
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sympathie particufière du riche pour le pauvre y a fait naî- 
tre, d'année en année , de siècle en siècle , une accumulation 
énorme de misères... Une loi des pauvres a été votée (1839), 
mais est-il possible que deux ou trois millions (1) d'individus 
trouvent dans ce malheureux pays leur subsistance dans un 
régime de charité publique? En ne leur donnant que la plus 
vile nourriture, celle qui sera strictement nécessaire pour 
soutenir matériellement leur vie , de l'eau et des pommes de 
terre , la dépense , qui n'excédera pas 25 centimes par jour 
pour chaque individu, s'élèvera pourtant à 200,000,000 fr. 
par année... Qui en payera les frais? Ce ne sera pas l'Angle- 
terre, et encore moins les propriétaires irlandais, dont les 
revenus seraient absorbés.... £t puis est-ce une assistance 
digne de l'État que cette ration de pommes de terre jetée à 
l'indigent sur la voie publique ? Ne faut-il pas encore dresser 
un toit pour.recevoir le pauvre quand le pauvre demande un 
abri ? Suffit-il d'apaiser sa faim quand il jeûne ? Lorsqu'il est 
nu, ne faut-il pas le couvrir? Ne lui doit-on pas les remèdes 
de l'art lorsqu'il souffre ? Et quand il meurt , n'a-t-on pas à 
l'ensevelir? Le pain, le vêtement, un asile, un tombeau, ce 
sont là des nécessités premières d'humanité dans toute société 
chrétienne et civilisée. 

» Les législateurs anglais , lorsqu'ils ont donné à l'Irlande 
une loi des pauvres, voyant bien qu'il était impossible d'offrir 
la plus grossière charité à tous les pauvres existants, ont jugé 
qu'il fallait s'attacher à restreindre le nombre des pauvres se- 

c'est-à-dire jusqu'au moment de la nouvelle récolte. (Gustave de Be4U- 

KOMT.) 

(4) Le Journal des DébaU du 48 septembre 4846 disait, en parlant de 
l'Angleterre : 

«r Elle a derrière elle six millions d'Irlandais mourant de faim , dont la 
situation vient encore d'être empirce , s'il est possible , par le déBcit 
des pommes de terre. » 

Au lieu de deux cents millions de francs^ il faudrait donc dire : envi- 
ron cinq cent quarante^huit millions. 
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courus, et ils ont fait en sorte que les pauTres n'eussent ni le 
droit d'exiger la charité ni une grande envie de l'obtenir. 

» Si Ton ne veut secourir que cent mille pauvres, c'est-à- 
dire moins d'un vingtième de tous les pauvres, comment 
choisir ces privilégiés ? S*efforcera-t-on de n'adresser le se- 
cours qu'aux plus extrêmes misères ? mais il faudra d'abord 
les reconnaître. Or, comment les distinguer au milieu de ces 
millions de voix qui font toutes entendre un pareil cri de dé- 
tresse 7 Qui possédera le secret magique de deviner des souf- 
frances différentes dans des conditions toutes semblables? Il 
y a une misère excessive où les degrés, s'il en existe, ne sau- 
raient se marquer. Qui dira lequel a le plus faim parmi des 
millions . de pauvres affamés? Dans nul pays peut-être H 
n'existe un type de misère aussi uniforme qu'en friande! Et 
voyez quels efforts incroyables va faire chacun de ces millions 
de pauvres pour paraître le plus pauvre de tous ! Quelle imi- 
tation d'indigence ! quelle rivalité de haillons , de douleurs 
feintes ou réelles, de plaies véritables ou simulées I quelle 
prime offerte à l'imposture ! 

» La même loi qui établit en Irlande un régime de charité 
pour les pauvres prescrit la construction de cent maisons de 
travail (Workhouses) , où seront administrés les secours de la 
bienfaisance publique. Mais*comme dans ces établissements, 
qui pourront contenir chacun mille pauvres et qui seront sou- 
mis à un régime sévère , le mari sera séparé de sa femme , la 
mère des enfants, on ne pourra subitement créer des indus- 
tries : les pauvres y seront oisifs. Ainsi se trouveront jetées 
pêle-mêle et réunies dans le même lieu toutes les misères , 
tontes les souffrances , toutes les corruptions de la pauvreté , 
tous les vices de la nouveauté. D'une main on offre aux pau- 
vres de l'Irlande une aumône, et de l'autre on leur ouvre une 
prison I 

» L'Irlande ne mange de la viande que le jour de Noël, une 

fois par an ! » (G. de Beadmont.) 

U 
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Famine périodiqtu en Irlande. -- Nourrilure plus 
mauvaise» plus de lait avec la pomme de terre, on ne con* 
somme que la plus mauvaise. 

18S7. — Dans une Société d*économie politique, un mem^ 
bre soutint que pour faire émigrer de Tlrlande 1 ,800,000 pau* 
vres, il fallait dépenser 750 millions de francs. 

Tftœeè des pauvres en Angleterre, — 183&. Il existe 
des paroisses où la taxe des pauvres est si énorme que les pro- 
priétaires de terres avaient déserté leurs domaines et leurs fer- 
mes pour s'affranchir de ce fardeau. 

Plusieurs grands seigneurs de la religion protestanie ont pra- 
tiqué avec plus de cruauté que jamais le système d'expulsion. 
Ces exterminations consistent à chasser de leurs cabanes et 
du sol qui les a vues naîire, des familles entières , qui se 
trouvent par là condamnées à la mendicité et au vagabou'- 
dage. Ces propriétaires, souvent sous un prétexte frivole, 
quelquefois à l'expiration des baux, expulsent de leurs domai- 
nes des infortunés que leur fige, leurs inGrmités, leur profonde 
détresse, leur unique occupation du sol semblaient avoir 
destinés à trouver une sépulture sur une propriété qui avait vu 
naître et mourir leurs ancêtres. — LeTimes raconte que sur 
les domaines du marquis de Waterford, les habitations d'un vil* 
lagequi comptait cinquante famille, composant ensemble deux 
cent soixanle-dix-sept personnes, ont été rasées à fleur de 
terre afin d'en faire d^uerpir les occupants. Deux cent 
soixanteHiixH»ept personnes, parmi lesquelles étaient des in* 
firmes , des vieillards , des orphelins , ont été expulsées sans 
pitié, sans secours, sans aucune espèce de compensati<m à 
tant de pertes réunies I 

Pauvres de la France, supportez vos maux en lisant ces 
horribles détails.... 
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LE PAUVRE AU POINT DE VUE CHRÉTIEN. 

Lm rellfioB okréti«Dii6 « prie wê» u Maveprda 
tout G«ux qai sooffrrat. 



Tandis que , dans ruoivçrs entier » le pauvre, que le légis- 
lateur ne connaissait pas, devenait le rebut et le martyr de la 
société, une petite peuplade Tavait en honneur, et sa religion 
comme sa politique lui faisaient un devoir de le soulager et de 
le respecter. 

La législation des Hébreux , si prévoyante et si ingénieuse 
dans tous ses détails, si favorable surtout aux classes infé- 
rieures de cette nation choisie et gouvernée par Dieu même « 
est toute pleine des préceptes les plus charitables. Ainsi, chez , 
les Juifs, Faumône était appelée jtim^e, et au lieu que nous di- 
sons : Donner i'aumânôt ils se servaient de cette expression 
bien plus rigoureuse : Donner ia justice, ce qui consacrait 
un devoir indispensable pour tous les citoyens. De même qu'il 
était défendu de refuser la justice au plus faible, c'était éga- 
lement une loi universelle de venir au secours du pauvre. 

Les livres saints recommandent à chaque page de donner à 
celui qui n'a rien , et encore de consoler ceux'qui pleurent , 
de soigner les malades, de protéger la veuve et l'orphelin , 
d'ensevelir les morts, etc.; car accomplir ces toudiantes fonc* 
tions, c'est aussi faire l'aumône la plus précieuse et la plus 
diflScile. Si nous parcourons les pages du code promulgué par 
Moïse au milieu des flammes du Sinaï , nous voyons ce que le 
grand législateur, écho de la parole divine, ordonne au peuple 
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(|iril régit, et ce qu'il fait dans son amour immense pour tous 
roux que la loi humaine a trop souvent oubliés. 

« La charité et les bonnes œuvres ont leur source en Dieu. 
^ — Celui qui a pitié du pauvre vous prête à intérêt, et vous 
lui rendrez ce qu'il vous aura prêté. — Heureux Tbomme qui 
a de Tintelligence sur le pauvre et sur l'indigent ! vous le dé- 
livrerez, Seigneur, dans le jour mauvais, — car l'aumône 
délivre de la mort; c'est elle qui efface les péchés , et qui fait 
trouver la miséricorde et la vie étemelle. 

» L'homme qui méprise le pauvre vous fait injure, ô Dieu 
qui l'avez créé! mais celui qui en a compassion vous rend 
honneur, et sera bienheureux. — Je me souviendrai de ces 
paroles que vous avez dites vous-même , Ô Seigneur Jésus , 
« qu'il y a plus de bonheur à donner qu'à recevoir. » — Je 
rachèterai mes péchés par les aumônes , et mes iniquités par 
les œuvres de miséricorde envers les pauvres : peut-être alors, 
Seigneur , que vous me pardonnerez mes offenses. 

» Tobie, dans sa captivité même , n'abandonna point la voie 
de la vérité , en sorte qu'il distribuait tous les jours ce qu'il 
pouvait avoir à ceux de sa nation , à ses frères qui étaient 
captifs avec lui... Il nourrissait ceux qui n'avaient pas de quoi 
manger; il donnait des habits à ceux qui n'en avaient point... 
et la troisième année il distribuait aux prosélytes (nouveaux 
convertis) et aux étrangers ce quMl avait mis à part de toute 
sa dîme. 

» Si un de vos frères tombe dans la pauvreté , vous n'en- 
durcirez point votre cœur, et ne resserrerez point votre main; 
mais vous l'ouvrirez au pauvre , et vous lui prêterez ce dont 
vous verrez qu'il aura besoin ; vous n'userez d'aucune finesse, 
lorsqu'il s'agit de le soulager dans sa nécessité , afm que le 
Seigneur votre Dieu vous bénisse en tout temps et dans toutes 
les choses que vous entreprendrez. — Quand vous scierez les 
grains de votre terre , vous ne les couperez point jusqu'au 
pied, et vous ne ramasserez pas les épis qui seront restés , 
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mais vous les laisserez pour les pauvres et les étrangers. — 
Vous De recueillerez poiut aussi dans vos vignes les grappes 
qui restent, ni les grains qui tombent; mais vous les laisserez 
prendre aux pauvres et aux étrangers. — Quand vous aurez 
caeilli les fruits des oliviers, vous ne reviendrez point prendre 
ceux qui seront restés sur les arbres , mais vous les laisserez 
àFétranger, à Torphelin et à la veuve. Lorsque vous aurez 
coupé vos grains dans votre champ , que vous y aurez laissé 
une javelle par oubli , vous n*y retournerez point pour rem- 
porter ; mais vous la laisserez prendre à l'étranger, à Torphe- 
lin et à la veuve , afin que le Seigneur votre Dieu vous bénisse 
dans toutes les œuvres de vos mains. 

» Faites part de votre pain à celui qui a faim , et faîtes en- 
trer dans vos maisons les pauvres et ceux qui ne savent pas 
où se retirer; lorsque vous verrez un homme nu, revétez-le. 

» Il y aura toujours des pauvres parmi vous (1), c'est pour- 
quoi je vous ordonne (c'est Moïse qui parle) d'ouvrir votre 
maison aux besoins de votre frère qui est dans la misère et qui 
demeure dans votre pays. 

» Un peu de pain est la vie des pauvres : celui qui le leur 
ôte est un homme de sang. — Faites l'aumône de votre bien 
^t ne détournez votre visage d'aucun pauvre : car de telle 
sorte le Seigneur ne détournera point non plus son visage de 
dessus vous. — Mangez votre pain avec les pauvres et avec 
ceux qui ont faim, et couvrez de vos vêtements ceux qui sont 
nos. — Soyez charitable en la manière que vous pourrez : si 
vous avez beaucoup de biens, donnez beaucoup; si vous avez 
peu, ayez soin de donner de bon cœur de ce peu même! Vous 

(1) « 11 y aura toujours des pauvres, afin d'empécber rhomme de s'en- 
durcir, afin de troubler le funeste repos de l'opulence , de réveiller au fond 
ou cœur la pitié, la miséricorde; il y aura toujours des pauvres, afin 
qu'il y ait toujours des vertus; il y aura toujours des êtres souffrants pour 
représenter la race humaine, si souffrante et si pauvre elle-même... Mais 
8 il existe toujours des pauvres , il existera toujours une religion pour les 
consoler. » (de La Mendiais ) 

h. 
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TOUS amasserez aiasi un grand trésor et une grande récom- 
pense pour le jour de la nécessité, parce que l'aumône 
délivre de tout péché et de la mort , et qu*elle ne laissera pas 
tomber Tâme dans les ténèbres; Taumône sera le sujet d'une 
grande confiance devant le Dieu suprême pour ceux qui l'au- 
ront faite. 

» Vous prêterez à votre frère ce dont il aur9 besoin, sans en 
tirer aucun intérêt, afin que le Seigneur votre Dieu vous bé- 
nisse en tout ce que vous ferez. — Si un homme donne de 
son pain à celui qui a faim, s'il couvre de vêtements ceux qui 
étaient nus, s'il ne prête point à usure et ne reçoit point plus 
qu'il n'a donné... celui-là est juste, et il vivra très-certaine- 
ment, dit le Seigneur Dieu. 

» Le riche et le pauvre se sont rencontrés : le Seigneur est 
le créateur de l'un et de l'autre. — Celui qui ferme l'oreille 
au cri du pauvre criera lui-même et ne sera point écouté. — 
Mais le juste est touché de compassion et fait charité aux au- 
tres; il passe tout le jour à faire charité, et sa race sera en bé- 
nédiction. — Celui qui donnera au pauvre ne manquera de 
rien ; mais celui qui le méprise lorsqu'il le prie tombera lui- 
même dans la pauvreté. — Les uns donnent ce qui est à eux 
et sont toujours riches ; les autres ravissent le bien d'autrui 
et sont toujours pauvres. — L'homme charitable fait du bien à 
son âme. •— Celui qui est porté à faire miséricorde sera béni, 
parce qu'il a donné de son pain aux pauvres. 

• L'aumône résiste au péché ; Dieu, qui doit récompenser 
les bonnes œuvres, la considère et s'en souvient dans la suite, 
et celui qui l'a faite trouvera un appui au temps de sa chute, 

» Ne privez pas le pauvre de son aumône et ne détournez 
pas vos yeux de lui. N'attristez point le cœur du pauvre , ne 
l'aigrissez pas dans son indigence, et ne différez point de dou* 
ner à celui qui souffre. Prêtez l'oreille au pauvre sans chagrin 
et répondez-lui favorablement et avec douceur. — Faites part 
de voire pain à celui qui a faim , et faites entrer dans votre 
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maison les paayres et ceux qui ne savent où se retirer; lors- 
que TOUS verrez un homme nu , revêtez-le , et ne méprisez 
point votre propre chair. — Renfermez l'aumône dans le sein 
du pauvre, et elle priera pour vous afin de vous délivrer de 
tout mal. 9 

Ces admirables préceptes, extraits de la Bible et empreints 
d'une charité divine, ont été recueillis par M. de Gérando, 
dans son livre intitulé : Lai divine, prières, méditations, 
Recueii de prières et de méditations pour toutes tes 
situations de la vie privée et de la vie sociale; et le 
peuple juif seul, parmi toutes les nations du monde, avait reçu 
de pareils enseignements. 

Aussi Racine, dans Athalie, fidèle aux mœurs du peuple 

juif, représente le grand-prêtre donnant à Joas les plus sages 

conseils et terminant son discours par ces beaux vers : 

Promettes sur ce livre (la Bible) et devant ces témoins, 
Que Dieu sera toujours le premier de vos soins ; / 

Que sévère aux méchants et des bons le refuge , 
Entre le pauvre et vous vous prendrez Dieu pour Juge , 
Vous souvenant, mon fils, que caché sous ce lin, 
Gomme eux vous fûtes pauvre et comme eux orphelin. 

David, inspiré par Dieu même dans le cours de ses.psau- 
mes, est l'avocat le plus éloquent du pauvre et de ceux qu'ac- 
cablent les peines de la vie; mais le psaume XI : Confitebor 
tibif Domine^ in toto corde meo, semble avoir résumé toute 
la tendresse du Dieu des juifs pour les malheureux, et il suf- 
fira de citer les versets qui se rapportent au sujet que nous 
traitons pour en donner la preuve : 

«Le Seigneur a été le refuge du pauvre, et il est venu à 
son secours dans le temps de l'adversité, 

» Le pauvre n'est pas dans l'oubli pour toujours : la patience 
du malheureux ne périra pas. 

» Vous ne perdrez pas de vue l'affliction des opprimés, c'est 
à vous que le pauvre s'est abandonné, c'est de vous que l'or- 
pbelin attend son appui. 
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» il a exaucé le désir du pauvre, son oreille a entendu le cri 
de leur cœur. 

» Il fera justice à Torphelin et à l'indigent, afin que rhomme 
de la terre ne soit plus enflé d'orgueil. » 

Le livre des Proverbes abonde en sentences d'une admi- 
rable sagesse sur les riches et sur les pauvres : « CeluMl^ est 
presque riche (par sa modération) quoiqu'il n'ait rien, et c«- 
lui-là est presque pauvre (à cause de son ambition insatiable) 
au milieu de ses richesses.» 

• Mieux vaut le pauvre dans sa simplicité que le riche dé- 
daigneux et insensé. 

» La pauvreté surprend le paresseux dans son sommeil 

»*Qui ferme son oreille au cri du pauvre criera lui-même un 
jour et ne sera pas entendu. » 

Nous allons voir comment le législateur des chrétiens, qui 
vint supprimer la loi ancienne , sut perfectionner encore le 
code de l'amour et la législation de l'aumône, qui passa ainsi 
de la Synagogue dans l'Église chrétienne. 

a Donnez, dit Jésus-Christ , à celui qui vous demande, et 
ne rejetez point celui qui veut emprunter de vous. — Prenez 
garde de ne pas faire vos bonnes œuvres devant les hommes 
pour en être regardé ; autrement vous n'en recevrez point la 
récompense de votre Père , qui est dans les cieux. Lors donc 
que vous donnerez l'aumône , ne faites point sonner la trom- 
pette devant vous, comme font les hypocrites daus les synago- 
gues et dans les rues , pour êire honoré des hommes. Mais 
lorsque vous faites l'aumône, que votre main gauche ne sache 
point ce que fait votre main droite, afin que votre aumône soit 
dans le secret , et votre Père , qui voit ce qui se passe dans 
le secret, vous en rendra la récompense. 

» Que celui qui a deux vêtements en donne un à celui qui 
n'en a point, et que celui qui a de quoi manger en fasse de 
même. — Si vous voulez être parfait, vendez ce que vous avez 
^t le donnez aux pauvres, et vous aurez un trésor dans le ciel. 
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— Quiconque aura donné seulement un verre d'eau froide h 
Tun de ces plus petits, comme étant de mes disciples, je vous 
le dis en vérité, il ne perdra point sa récompense; mais autant 
de fois qu'il aura manqué à lenr rendre assistance, il aura 
manqué à me la rendre à moi-même. » 

Les disciples de Jésus-Christ ont enseigné la charité comme 
leur maître. Voici quelques - uns des conseils que Ton 
trouve dans les épttres de saint Paul et de saint Jean, cet apô- 
tre qui répéta jusqu'au dernier jour de sa longue existence : 
« Âimez-vous les uns les autres. » 

« Pendant que nous en avons le temps , faisons du bien à 
tous , mais principalement à ceux qu'une même loi a rendus, 
comme nous, serviteurs de Dieu. — Considérons-nous les .uns 
Its autres , a6n de nous exciter à la charité et aux bonnes 
ttîuvres. — Si quelqu'un a des biens dans ce monde et que, 
voyant son frère en nécessité, il lui ferme son cœur et ses en- 
trailles, comment l'amour de Dieu 4emeurerait-il en lui ? 

» Souvenez-vous d'exécuter la charité et de faire part de 
vos biens aux pauvres, car c'est par de semblables hosties 
qu'on se rend Dieu favorable. — Lorsqu'un homme a une 
grande volonté de donner, Dieu l'agrée, ne demandant dé lui 
que ce qu'il peut, et non ce qu'il ne peut pas. Ainsi je n'en- 
tends pas que les autres soient soulagés et que vous soyez 
surcharçés , mais que , pour ôter l'inégalité, votre abondance 
supplée maintenant à leur pauvreté , afin que votre pauvreté 
soit un jour soulagée par leur abondance, et qu'ainsi tout soit 
réduit à l'égalité. — Le juste distribue son bien, il donne aux 
pauvres , sa justice demeure éternellement. Dieu , qui donne 
la semence à celui qui sème , vous donnera le pain dont vous 
avez besoin pour vivre, multipliera ce que vous avez semé, et 
fera croître de plus en plus les fruits de votre justice , afin 
que vous soyez riches en tout pour exercer avec un cœur 
simple toutes sortes de charités. » 

Puis nous voyons avec quel zèle saint Paul sollicite h s au- 
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œônes des fidèles de la primitive Église pour lears frères qui 
sont dans le besoin, conune il les recueille avec ordre et em- 
pressement, et ensuite que de voyages il entreprend pour les 
répandre! car, s*il est l'orateur du pauvre et du nécessiteux, 
il ambitionne encore ThonoraUe fonction de les soulager lui- 
même. 

Saint Paul ne dit pas : « L'aumône que j'ai à faire aux pau- 
vres, ni l'assistance que j'ai à leur donner; mais le service que 
j'ai à leur rendre. » Il fait quelque chose de plus : « Priez 
Dieu, dit-il, mes chers frères, que mon service leur soit 
agréable. » 

On trouve dans Tépltre de saint Jacques un passage qui 
montre bien quelle est la nature essentielle de la chanté: «La 
» religion, dit l'apôtre, pure et sans tache aux yeux de Dieu 
» notre père, consiste à visiter les orphelins et les veuves dans 
» les afflictions... et à se conserver pur de la corruption du 
» siècle. Il faut éviter le mal et faire le bien. » Et Tévèque 
d'Hippone, commentant ces paroles, ajoute: « Vous n'avez 
» dépouillé personne, en cela vous avez évité le mal; mais, si 
» vous n'avez pas revêtu celui qui était nu , vous n'avez pas 
» rempli l'autre précepte , qui est de faire le bien. De même 
» il y en a qufdonnent l'aumône, mais ils ne sont pas purs 
» de la corruption du siècle. » 

Tous les Pères de l'Église grecque et latine ont été unani- 
mes sur la doctrine de la charité ; tous ont peint le pauvre 
comme un être sacré , comme un être aimé de Dieu. Et leur 
éloquence n'a jamais été plus brillante et plus vive que lors- 
qu'il s'est agi d'intéresser les chrétiens en sa faveur. Dans 
l'impossibilité de citer les nombreux passages de leurs écrits 
relatifs à l'aumône et à toutes les formes sous lesquelles Pa- 
mour pour nos semblables peut se produire, nous nous con- 
tenterons de recourir à l'évêqae de Gonstantinople, à saint 
Jean Chrysostôme, que Bourdaloue appelait « le prédicateur 
de l'aumône », et à saint Paulin, qui vendit tous ses biens 
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pour assister les pauvres. Cette bouche d'or va s'ouvrir pour 
nous apprendre que « dans l'aumône il ne faut pas considéra 
» l'importance de ce qui est donné , mais l'intention de celui 
» qui donne. 

» Que l'aumône faite par le pauvre lui-mêffle l'emporte sur 
» tontes les autres. 

» Qu'elle est une semence , et qu'elle est plus utile à celui 
» qui la ùit qu'à celui qui la reçoit. 

« L'aumône est une espèce de chant qui plaît plus à Dieu 
» que tous les cantiques. » 

Ce saint et éloquent évêque a osé dire : « Il faut faire l'ao- 
» môoe même avant d'adorer Dieu. 

«Faite avec ce qui ne nous appartient pas^ elle est un 
» crime. 

• Elle n'a pas été ordonnée dans l'intérêt du pauvre, mais 
» dans celui du riche. 

• Le pauvre religieux est préférable au riche qui est mé- 
» chant et sans probité. 

» Son sommeil est plus tranquille que celui du riche. 
> Les pauvres sont Jésus-Christ même. 
Celui qui repousse le pauvre repousse Jésus-Christ lui* 
» même. 

• Le pauvre est comme un autel sur lequel nos présents 
* sont offerts à Dieu* » 

Saint Paulin , dans une de ses épitres, a une pensée d'une 
grande force, et que nous ne voulons pas affaiblir en la tra- 
duisant : « Fedt miserum Deus ut agnosceret miseri^ 
^eordem; fedt inopem ut exerceret oputentutn; tu 
> taçes^ et cum taces^ ilii (pauperes) pro te damnant !• 

£t Salvien, dans son traité du Gouvernement de Dieu, 
dit que les pauvres sont les banquiers du Christ : Nummih 
larii Christi. 

Mais les Pèrei^ de l'Église, les pasteurs des peuples, ne se 
contentèrent pas de préconiser individuellement les œuvres 
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de la chanté cbrétienae et d'énumérer ses avantages; lors- 
qu'ils étaient rassemblés pour les divers besoins de l'Église, 
ils se faisaient an devoir de recommander le saint et salutaire 
exercice de l'aumône, et réglaient en même temps, avec une 
baute sagesse , l'emploi des ricbes offrandes qui leur étaient 
apportées. ' 

Ainsi, dans le quatrième concile général de Carthage, il est 
dit, canon xvu: « Que l'évéque doit avoir soin des veuves, 
des orpbelins et des étrangers, et pourvoir à leur subsistance, 
non par soi-même , mais par son archiprêtre ou son archi- 
diacre; » 

Au canon xxxi : «Que l'évéque doit user des biens de l'É- 
glise comme lui étant donnés en dépôt, et non comme lui ap- 
partenant en propre ;» 

Canon lxxxui : « Que les pauvres et les vieillards de l'Église 
doivent être plus assistés que les autres. » 

Le canon cxiii offre une disposition remarquable et di- 
gne de la religion chrétienne : il ordonne que « les aumônes 
des frères animés de passion l'un contre l'autre ne doivent pas 
être reçues par les ecclésiastiques, ni dans la sacristie où l'on 
met les vases sacrés, ni dans le tronc. » 

Dans le cinquième concile de Carthage, l'affection et le zèle 
qu'avaient ces pieux évêques pour les pauvres les portaient à 
prescrire cette règle : « Tous les évêques ont jugé à propos 
de demander aux empereurs, qu'à cause que les pauvres qui 
sont opprimés implorent continuellement l'assistance de l'É- 
glise dans leurs aflQictions et leurs souffrances , il leur plaise 
de leur donner sur la nomination des évêques des défen- 
seurs (1) qui les protègent contre la puissance et les vexations 
des riches. » Cette disposition fut exécutée, comme on le voit 
dans la vie do saint Augustin et de saint Grégoire. 

Le cinquième concile d'Orléans , à l'occasion d'un hôpital 

[h) Voir au cbap. viii, Étahlisaemenl» en faveur des pauvres. 
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fondé à Lyon par Childebert P' et sa femme , témoigne quel 
soin les évêques doivent prendre des biens et de l'entretien 
des hôpitaux et des pauvres; que Ton ne pourrait jamais 
transférer à un autre établissement les donations faites à ces 
hôpitaux, ni en diminuer les revenus ; qu*on se ferait toujours 
une loi de choisir pour administrateurs des hommes probes et 
craignant Dieu, et que le nombre, Tassistance des malades et* 
le bon traitement des pauvres passants et voyageurs seraient 
entretenus selon son institution par un ordre constant et per- 
pétuel ; et qu'enûn, si quelque personne puissante ou de di- 
gnité entreprenait de ravir les biens de ces hospices ou de 
nuire à leurs droits, elle fût frappée d'une excommunication et 
d'un ana thème irrévocable comme meurtrier et homicide 
des pauvres (1). 

0) A l'époque de la révolution française, cette inviolabilité des biens 
da pauvxe ne fut pas respectée. Toutes les propriétés appartenant aux hos- 
pices furent confisquées , vendues , et leurs prix soldés au gouvernement 
républicain en vils assignats. On tenta d'abord de suffire aux dépenses 
des hôpitaux de Paris et des départements par les revenus de l'Etat; et 
les pauvres eurent beaucoup à souffrir de ce nouvel ordre de choses , de la 
spoliation de leur patrimoine et de la dilapidation ou de la mauvaise 
gestion des secours qui leur étaient accordés. On fut forcé bientôt de sus- 
pendre la vente des biens non adjugés , et peu à peu T ancien système pré- 
valut; « Tadministration des hôpitaux se remit en possession de ses im- 
» meubles non vendus. 11 est vrai que plus tard un décret impérial l'obligea 
» d'aliéner diverses propriétés urbaines et d'en convertir le prix en des 
«rentes sur l'État, qu'elle possède aujourd'hui. Mais heureusement cette 
» fâcheuse mesure ne reçut point son entière exécution ; il lui est resté des 
«immeubles d'une importance majeure. Ainsi la vente du passage de la 
» Boule-Rouge , couvert de masures d'un produit insignifiant, remplacé 
» maintenant par le quartier Geoffroy-Marie (noms d'obscurs artisans qui 
» revivent glorieux et vénérés d'un modeste don fait il y a six siècles), l'a 
» mise à même de réaliser et d'employer plus utilement un capital consi- 
» dérable. Elle cherche à vendre à présent un terrain très-vaste et très- 
» avantageusement placé rue de la Ghaussée-d'Antin , au coin de la rue de 
» Joubert; ses ressources se sont encore accrues par les legs et le» dona- 
» tiens plus récentes d'une pieuse bienfaisance » ; et aujourd'hui le pauvre 
malade, indépendamment des impôts sur les spectacles , d'une part dans 
les octrois, etc., a sa fortune assurée par des propriétés d'un prix consi- 
dérable et des rentes sur l'État. 

5 
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En 570 le concile tena à Tours témoigna de la grandeur 
de sa charité chrétienne en ordonnant : • Que chaque ville 
fournirait de vivres nécessaires tous ceux de ses habitants qui 
seraient pauvres et incommodés, et que les curés des villages, 
de concert avec les habitants, nourriraient chacun leurs pau- 
vres, a6n d'empêcher que la nécessité ne les portât à être er- 
rants et vagabonds par les autres villes. » 

Trois cents ans après, le concile du même diocèse décida 
qu'il serait permis aux évêques , en présence des prêtres et 
des diacres, de tirer du trésor de l'église, selon les règles ca- 
noniques , ce qui serait nécessaire pour nourrir la famille et 
les pauvres de cette église. » 

Celui de Chalon-sur-Saône, en 813, fit cette règle très-re- 
marquable : « On impute à quelques-uns de nos frères que , 
par un mouvement d'avarice, ils persuadent, aux fidèles de I 
renoncer au siècle et de donner leurs biens à l'Église : or, ! 
cette impression fâcheuse doit être détruite et cette croyance \ 
scandaleuse entièrement effacée de l'esprit de tous. Car l'É- j 
glise est oblijgée , non-seulement de ne pas dépouiller ses en- i 
fants, mais même de secourir les indigents, les malades et les 
infirmes , les pauvres , les veuves et orphelins, et en générai { 
tous ceux qui souffrent... Elle doit, comme une bonne mère 
et une sage directrice de tous ceux qu'elle embrasse dans son 
sein, leur répartir ses soins et son assistance... parce que les 
biens de l'Église, dont les évêques doivent user, non comme 
de biens qui leur appartiennent en propre, mais qui leur sont 
donnés en dépôt , sont le prix des péchés , le patrimoine des 
pauvres et la nourriture des frères qui vivent en commun. » 

Concile de Mons : «Le principal devoir d'un roi est de gou- 
verner le peuple de Dieu avec équité et de s'appliquer à faire 
r^nef dans le royaume la paix et la concorde. Il doit être le 
défenseur des églises, des serviteurs de Dieu , des veuves, des 
orphelins et de tous Uê pauvres. » 

Enfm le concile œcuménique de Trente (de 15b5-1563), 
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entre autres règles données aux évéques, leur interdisait ab- 
solament d'enrichir leurs parents et leurs ainis des revenus de 
relise, parce que les canons des apôtres défendent de 
donner à ses proches les biens ecclésiastiques qui appar- 
tiennent à Dieu^.. Que si leurs parents sont pauvres, ils peu- 
vent leur en distribuer une partie comme à des pauvres; mais 
ils ne doivent pas les vendre ni les dissiper pour eux ; et même 
le saint concile les exhorte de lout son pouvoir à se dépouiller 
entièrement de toute affection humaine envers leurs frères, 
leurs neveux et les autres parents, ce qui est une source de 
tant de malheurs et de tant de désordres dans TÉglise. 

Il était bon d'accumuler ainsi les prescriptions des conciles 
pour faire connaître l'origine sainte des biens acquis par l'É- 
glise pour, une destination toute de charité. Si des abus ont eu 
lieu par la suite, et si la fortune du pauvre a été détournée quel- 
quefois de son but, c'est que les meilleures institutions s'altè- 
rent et se corrompent... Le clergé français a payé de son sang 
la faute de quelques-uns de ses membres. 

Dans les litanies récitées chaque jour par les chrétiens , 
pourquoi se plait-on à appeler Jésus le père des pauvres; 
pourquoi le Saint-Esprit a-t-ii le même titre dans la prose.de la 
Pentecôte; pourquoi Marie est-elle appelée la mère des pauvres; 
pourquoi , toutes les fois que les fidèles se rassemblent dans 
un temple, sollicite- 1- on la pitié en faveur des indigents; 
pourquoi tous ces sermons dits de charité, où l'on fait la pein- 
ture des misères du pauvre et où Ton relève le mérite de la 
plus petite pièce de monnaie donnée au nom de Jésus- Christ, 
si ce n'est parce que , sous le point de vue chrétien , le mal- 
heur est une chose bien plus sacrée {rea sacra miser) qu'il 
ne l'était chez les anciens, et que le christianisme honore vrai- 
ment celui qui en est frappé ? 

La religion ne se contente pas d'ordonner au riche de sou- 
lager le pauvre, de le nourrir, de le loger, de le vêtir, de le 
visiter quand il est malade et quand il est prisonnier; elle ' 
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encore voalu qu'il fût associé aux cérémonies les plus augus- 
tes, à nos fêtes et à nos joies, ^près que les princes de la 
terre et le souverain pontife se sont agenouillés devant des 
enfants du peuple et leur ont lavé les pieds , la famille reli- 
gieuse ne les oublié pas dans ses festins. Â la campagne sur- 
tout , quand le gâteau des rois se partage entre le père et la 
mère et les enfants joyeux , la portion du pauvre absent n*est 
pas oubliée , et quelquefois il est proclamé le roi de la fête. 
Au premier jour de Tannée, à celte époque où des présents 
s'échangent entre les parents et les amis, la charitable pensée 
est venue à quelques pasteurs des grandes paroisses de Paris de 
faire demander à la porte des églises, par des femmes pieuses et 
riches , les étrennes du pauvre , et le succès a couronné cette 
œuvre de miséricorde. Ainsi le chrétien se souvient du pau- 
vre, et l'honore et le console. C'est qu'il croit fermement que 
celui qui n'a rien et qui souffre est grand aux yeux de Dieu. 
Jamais le pauvre n'a été considéré chrétiennement , avec 
une élévation et une profondeur de pensées , comme dans le 
sermon de Bossuet sur ïéminente dignité des pauvres 
dans VÈgiise. La lecture de ce discours suffirait seule pour 
consoler le pauvre le plus désespéré, pour ramener aux 
croyances et aux espérances de la religion chrétienne, l'homme 
qui souffre sans recourir à celui qui envoie les maux à ceux 
qu'il aime. «Et d'abord, quand notre Dieu humilié veut 
remplir sa maison, c'est-à-dire l'Église, son corps mystique , 
qui devait être une image de sa bassesse , il ordonne à ses 
serviteurs de lui aller chercher tous les misérables. Voyez 
comme il en fait lui-même le dénombrement. — Allez-vous-en, 
dit-il , dans les coins des rues , et amenez-moi promptement, 
qui? les pauvres et les infirmes. Qui encore? les aveugles 
et les impotents. C'est de quoi il prétend remplir sa maison : 
il n'y veut rien voir^ qui ne soit faible , parce qu'il ne peut 
rien voir qui n'y porte son caractère , c'est-à-dire la misère 
et l'infirmité. Donc l'Église de Jésus-Christ est véritablement 
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la ville des pauvres. Les riches , je ne crains point de le dire, 
en cette qualité de riches, étant de la suite du monde, étant 
pour ainsi dire marqués à son coin , n'y sont soufferts que par 
tolérance , et c'est aux pauvres et aux indigents, qui portent 
la marque du Fils de Dieu, d'y être reçus. C'est pourquoi le 
divin psalmiste les appelle les « Pauvres de Dieu (1). « 

» N'est-ce pas à eux qu'a été envoyé le Sauveur? Dieu m'a 
envoyé pour annoncer l'Évangile aux pauvres. N'est-ce pas 
aux pauvres qu'il adresse la parole , lorsque, pendant son pre- 
mier sermon sur cette montagne mystérieuse où, ne daignant 
parler aux riches sinon pour foudroyer leur orgueil , il porte 
la parole aux pauvres comme à ceux qu'il devait évangéliser : 
pauvres, que vous êtes heureux! parce qu'à vous appar- 
tient le royaume de Dieu. Si donc c'est à eux qu'appartient le 
ciel , qui est le royaume de Dieu dans l'éternité , c'est à eux 
aussi qu'appartient l'Église, qui est le royaume de Dieu dans 
le temps, et ils y entrent les premiers... Respectons donc les 
pauvres et les indigents comme ceux qui sont nos aînés dans 
la famille de Jésus-Christ , et que son Père céleste a choisis 

(4) Il n'y a que la religion qui puisse relever aux yeux des hommes le 
costume d'un misérable et donner du prix à des baillons. Quand un étran- 
ger, un passant, qui ne savait rien des usages religieux, pénétrait dans 
la vieille basilique de Marmoutiers-lez-Tours , et que, voyant un vieillard 
couvert d'une longue robe , mi-partie de rouge et de bleu , marcher à la 
tête des moines dans les cérémonies , il demandait ce que représentait cet 
officier subalterne de l'église, on lui faisait cette réponse : C'est le 
pauvre de saint Martin j c'est-à-dire le souvenir vivant d'un fait qui s'est 
accompli il y a mille ans à l'une des portes d'Amiens , lorsque Martin, sol- 
dat et encore catéchumène, donna la moitié de son manteau à un men- 
diant infirme qui était nu. Et alors ce voyageur, cet homme indifférent , 
comprend quelle est la gloire impérissable de l'aumône. Aussi longtemps 
qu'on arborera ce noble étendard , formé de quelques morceaux de drap , 
00 se souviendra du boiteux secouru par l'enfant de Sabarie. La charité o 
marqué son action généreuse du sceau de l'éternité *. 

* Cet usage de la robe de diverses couleurs, avec la plaque représentant saint 
Martin coupant en deux parts son manteau, subsiste encore aujourd'hui dans 
plusieurs églises qui sont sous l'invocation do ce saint. 

. • 5. 
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pour être les citoyens de son Égtise, qui, portant ses marques 
les plus assurées , sont aussi ses membres les plus précieux. 

» Et après cela, oserons-nous mépriser les pauvres, les 
pauvres que saint Paul ne regardait pas seulement commodes 
malheureux qu'il fallait assister , mais comme les principaux 
membres de Jésus-Christ, les premiers-nés de l'Église , à qui 
nous devons, si je puis parler de la sorte , faire la coor , et 
nous honorer de servir. 

» Qu'on ne méprise plus la pauvreté (1) , qu'on ne la traite 
plus de roturière ; il est vrai qu'elle était de la lie du peuple; 
mais, le Roi de gloire l'ayant épousée , il l'a anoblie par cette 
alliance, et ensuite il accorde aux pauvres tous les privilèges 
de son empire. » 

« Regarde , toi qui veux te tirer d'un emploi qui te paraît 
trop bas , le divin charpentier avec la scie, avec le rabot, 
durcissant ses tendres mains dans le maniement d'instruments 
si grossiers et si rudes! Ce n'est point un docte pinceau qu'il 
manie; il aime mieux l'exercice d'un métier plus humble et 
plus nécessaire à la vie; ce n'est point une docte plume qu'il 
exerce par de beaux écrits ; il s'occupe , il gagne sa vie , il 
accomplit, il loue, il bénit la volonté de Dieu dans son humi- 
liation. » (BOSSUET, Élévation sur (es Mystères,) 

A présent, voyons comment le pauvre doit supporter vo- 
lontairement et avec résignation son. état de souffrances, et ce 
qui est plus difficile, son état d'abjection; comment il doit 
comprendre les avantages attachés à la pauvreté , et croire à 
la parole de celui qui ne peut le tromper, et qui a dit sur la 
montagne : « Heureux les pauvres d'esprit (2), car le royaume 

(4) J'aime la pauvreté parce que Jésus-Christ Ta aixnée ; j'aime les 
biens parce qu'ils donnent moyen d'en assister les misérables. (Pascal.) 

C'A) Bienheureux sont les pauvres d'esprit, c'est-à-dire non-seulement ces 
pauvres volontaires qui ont tout quitté pour suivre Jésus-Christ, et à qui il 
a promis le centuple dans cette vie et dans la vie future et éternelle , mais 
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des deux est à eux. » G*est Bourdaloue , dans son sermon sur 
les richesses , qui Ta les en instruire. 

« Pauvres , apprenez donc à tous consoler dans votre pau- 
vreté; apprenez à l'estimer, puisqu'elle vous met à couvert 
des dangers et des itialheurs des riches. Toute nécessaire 
qu'elle est, faites-en une pauvreté volontaire en l'acceptant 
avec soumission et en la supportant avec patience; car que 
vous servirait-il d'être pauvres si vous brûlez en même temps 
du feu de l'avarice? Que vous servirait d'être dépourvus de 
biens si vous aviez le cœur plein de désirs? Heureux les pau- 
vres , mais les pauvres de cœur, les pauvres dégagés de toute 
affection aux richesses de la terre : telle est la pauvreté que 
Jésus-Christ canonise dans son Évangile , et qui convient à 
tous les états. C'est ainsi que nous pouvons tous être pau- 
vres en ce monde , et mériter les biens immortels de l'autre. » 
(BOURDALODE, Sermon sur ie$ richesses,) 

Aussi, voyez comme un malheureux que nous ne regar- 

encore tous ceux qui ont l'esprit détaché des biens de la terre ; ceux qui 
sont effectivement dans la pauvreté , sans murmure et sans impatience ; qui 
n'ont pas l'esprit des richesses, le faste, l'orgueil, l'injustice, l'avidité 
insatiable de tout tirer à soi. La félicité éternelle leur appartient sous le 
titre majestueux de royaume , parce que le mal de la pauvreté sur la terre 
c'est de rendre méprisable, faible, impuissant; la félicité leur est donnée 
comme un remède à cette bassesse sous le titre le plus auguste , qui est 
celui de royaume. 

» A ce mot : Bienheureux I le cœur se dilate et se remplit de joie ; il se 
resserre à celui de la pauvreté; mais il se dilate de nouveau à celui de 
royaume , et de royaume des cieux ; car que ne voudrait-on pas souffrir 
pour un royaume ^ett encore pour un royaume dans le ciel? Un royaume 
avec Dieu est inséparable du sien , éternel , spirituel , abondant en tout , 
d'où tout malheur est banni. 

» Seigneur, je vous donne tout, j'abandonne tout pour avoir part à ce 
royaume. Puis-je être assez dépouillé de cœur et en esprit? et quand il 
vous plaira de me dépouiller, je me soumettrai. 

» C'est à quoi sont obligés tous les chrétiens. Mais l'àrae religieuse se 
réjouit d'être actuellement dessaisie, dépouillée, morte aux biens du 
monde, incapable de les posséder*, heureux dépouillement qui donne 
Dieu I » (BossdET, Méditations sur V Evangile.) 
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dons pas, que nous méprisons quelquefois, secouant ses bail- 
lons, reprenant son courage, grâce à ia foi, s*élève au-dessus 
de la terre , où il n*est qu'un objet de rebut , s'adresse au 
maiire des faibles et des puissants , afin de trouver en lui un 
consolateur , un appui : 

« O Dieu , ô mon Dieu ! vous avez mis mon cœur à l'é- 
preuve ; — mais vous ne dédaignez point l'humble supplica- 
tion du pauvre; — que ma prière pénètre jusqu'à vous, vous 
qui sauvez ceux qui espèrent en vous, — et qui tirez le pau- 
vre de la poussière, — jetez vos regards sur moi, car je suis 
seul et pauvre!... Regardez l'état si humble et si pénible où 
je me trouve; — faites paraître sur moi votre miséricorde, 
selon l'espérance que j'ai mise en vous, — ô mon aide tout- 
puissant et mon protecteur! — C'est vous qui délivrez le 
pauvre , celui qui est abandonné et dans l'indigence. — Ne 
tardez pas, Seigneur, à venir à mon secours; prenez soin de 
moi,... tirez-moi de cet abîme de misère. — Donnez-moi de 
la fermeté et de l'assurance , ô roi de toute-puissance I — et 
que ce qui est ordonné par votre volonté dans le ciel s'accom- 
plisse. » 

Si lés afflictions se multiplient au fond de son cœur, il 
épanche ses douleurs dans le sein d'un père , il prie avec un 
redoublement de ferveur : « Seigneur, dit- il , délivrez-moi des 
» nécessités malheureuses où je suis réduit; ayez pitié de moi 
» parce que je suis très-affligé ; mon œil , mon âme et mes 
» entrailles sont toutes troublées par l'excès de la tristesse ; 
» ma vie se consume dans la douleur et les gémissements. — 
» Souvenez-vous de moi , Seigneur ; montrez-vous à moi 
» dans le temps de mon affliction , et donnez-moi de la fer- 
» meté et de l'assurance. » 

Si ses vœux sont exaucés, la reconnaissance lui inspire 
les plus touchantes paroles , il se hâte de dire à Dieu qui vient 
de mettre un terme à ses peines : « Vous êtes juste, ô mon 
» Dieu , dans toutes les afflictions qui me sont arrivées, parce 
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» que vous m'avez traité selon votre vérité. — Je vous rends 
• grâces de ce que vous vous êtes apaisé, et m*avez consolé. — 
» Vous vous êtes approché de moi au jour où je vous ai invo- 
» que; vous m'avez dit : Ne craignez point... — Rentre, mon 
» âme, dans le repos, parce que le Seigneur a répandu sur 
» toi ses bienfaits; il a délivré ton âme de la mort, et tes 
V yeux des larmes qu'ils répandaient. » 

Il n'y a pas jusqu'à l'enfant pauvre resté sur la terre , qui , 
nourri des doctrines du christianisme, ne se jette avec con- 
fiance dans le sein du Père commun en lui disant : 

« Mon père et ma mère m'ont quitté , mais vous vous êtes 
chargé de moi, Seigneur, pour en prendre soin. — Vous êtes 
le père des orphelins; vous jugez en faveur de l'orphelin et 
de celui qui est opprimé , afin que l'homme n'entreprenne plus 
de s'élever sur la terre. 

» C'est à vous que le pauvre s'abandonne. — Vous êtes son 
refuge , et vous venez à son secours lorsqu'il en a besoin. — 
Vous faites justice à ceux qui souffrent injure , vous donnez 
la nourriture à ceux qui ont faim , vous relevez ceux qui sont 
brisés; — vous serez aussi le protecteur de l'orphelin. — Ayez 
pitié de moi , ô Dieu mon bienfaiteur ! ayez pitié de moi, car 
c'est en vous que mon âme a mis sa confiance, et j'espère à 
l'ombre de vos ailes (1). » 

£t quand ce pauvre a souffert beaucoup et pendant bien 
des années, quand sa carrière si rude et si amère se termine 
par la mort la plus abjecte et la plus poignante (2), sur un lit 
d'hôpital, eh bien! s'il espère en la justice de Dieu, s'il croit 

(1) Toutes ces excellentes prières, tirées mot pour mot des textes sa- 
crés ; sont empruntées au recueil que nous avons déjà cité , intitulé : 
les Divines Prières et Méditations^ etc. 

(S) « Ah 1 les pauvres n'ont pas môme le pouvoir d'échapper à l'aspect 
de leur malheur. . . Il faut qu'ils le voient face à face , qu'ils regardent 
coudre dans leur suaire ceux qu'ils ont aimés et qu'ils pleurent!... Il n'y a 
qu'une chambre pour la douleur et pour la mort'..... Dans les grands hôpi- 
taux, cependant) une salle particulière est affectée aux moribonds.» 
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que le peu de maux qu'il a endurés pendant quelques jours , 
pour obéir et se conformer à celui qui châtie ceux qu'il aime, 
lui sera payé d'un bonheur sans terme, sur sa couche de 
paille , n'ayant près de lui qu'une sœur de la Charité, ou un 
frère de Saint-Jean-de-Dieu (1), qui prient avec lui et lui 
adoucissent les angoisses de l'agonie, il rendra son âme à Dieu 
sans se plaindre. Les paroles de consolation et d'espérance 
que l'aumônier de l'hospice lui aura fait entendre à sa der- 
nière heure, engourdiront sa douleur, tandis que son cama* 
rade de lit, son voisin, sans croyances, mourra dans un 
athéisme indifférent et glacé , ou dans les tortures du désespoir. 
Sa dépouille mortelle sera portée à la chapelle funéraire ; 
ses parents, ses amis viendront le pleurer et prier pour lui 
avec le prêtre; et à cet instant suprême , l'Église, qui ne con- 
naît ni le riche ni le pauvre , honorera sa cendre et le regar- 
dera comme bienheureux d'avoir vécu et d'être mort dans le 
Seigneur. Conduit à sa dernière demeure , à défaut des mem- 
bres de sa famille, à défaut de ses camarades, peut-être une 
personne pieuse et d'une grande naissance suivra, solitaire, le 
convoi du pauvre (3). 

(1) « Après les services de la douleur, de la vérité , de rinstruction , 
le pauvre réclame encore le service gratuit et populaire de la maladie et 
de la mort. Dans cette grande cité , que d'hommes doivent mourir loin de 
leurs femmes , loin de leurs familles y entre des murailles étrangères qui 
ne disent rien au cœur , si ce n'est détresse et abandon 1 Que trouvera 
là le pauvre malade et mourant, s'il n'y trouve pas le frère de Saint-Jean- 
de-Dieu "* et la sœur de Charité^ Ah I laissez l'amour s'approcher de 
lui , puisqu'il y a sur la terre un amour qui ne coûte rien ; laissez-lui ve- 
nir un représentant admirable de Dieu. Pourquoi tuer l'amour, parce que 
seul Jésus-Christ l'a fait pour rien? Persécuter le frère de Saint-Jean-de-Dieu 
et la sœur de Charité , c'est persécuter la mort du pauvre , c'est condam- 
ner aux gémonies , pour prix de ses sueurs , une grande portion de l'huma- 
nité. » (Le P, Lacordaire.) 

(9) « Il y a quelques années, on vit, àYichy-les-Bains,unenoble dame, 
dont le nom est partout entouré de regrets, la sœur et l'alliée de princesses 
éminentes , madame la comtesse de Switchine , suivre à pied la bière d'uo 

* Voir l'abrégé de sa vie au chap. VIIl, Des Bienfaiteurs du pauvre, etc 
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Ainsi le pauvre , considéré religieusement, est un être res- 
pecté, protégé chez le peuple hébreu ; sous la loi chrétienne , 
c'est un être presque sacré, qui a sa noblesse et sa dignité 
personneUes. Quand la loi froide et avare lui mesure ses dons 
et s'arme contre lui , quand les cœurs durs le dédaignent et le 
repoussent, quand rindlffércnt le laisse souffrir et mourir 
ignoré , les disciples d'un Dieu qui fut pauvre se plaisent à le 
soulager et à l'honorer. Et lui, s'il est éclairé de la lumière de 
la foi, il supporte avec résignation son infortune, et donne au 
monde le plus beau spectacle, le spectacle d'un athlète cou- 
rageux qui lutte contre l'adversité, contre la douleur, contre 
le mépris des hommes , et qui en triomphe (1). 

pauvre qui , venu aux baios pour y chercher la sauté , y avait trouvé la 
mort, et vouloir accompagner à sa dernière demeure cet indigent inconnu, 
par cela qu'expiré loin de son foyer, de ses proches , au milieu d'indiffé- 
rents et d'étrangers , Il ne pouvait , parmi ce monde élégant des eaux , qui 
ne s'était pas même douté de son existence , se trouver personne qui dai- 
gnât prier pour lui , suivre son convoi, et jeter sur sa fosse un regard de 
compassion et d'intérêt. Un sentiment électrique d'admiration, mêlée d'at> 
tendrissement , remua tons les coeurs. L'aspect de cette charité, qui, h 
travers toute l'étendue des distances sociales , amène la noblesse du sang , 
l'éclat du rang, de la science, de l'opulence, vers la pauvreté, l'infirmité, 
l'obscurité , survit à la mort et fait reconnaître dans un cadavre oublié ce- 
lui d'un frère appelé à l'égalité parla grâce de Jésus-Christ, valut une élo- 
quente prédication. » (Rosellt db Lorgues.) 

(4) La mort du pauvre chrétien, — « Le sentiment sublime qui prépare 
la vie à l'immortalité , ce seul fruit impérissable de la vie humaine , peut 
mûrir dans le cœur de l'homme au dernier degré de l'abaissement et de la 
misère , tandis qu'au sein des grandeurs et des vanités de ce monde, trop 
souvent il se dessèche sans mûrir. » 
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CHAPITRE III. 

LE PAUVRE AU POINT DE VUE MORAL ET 
PHILOSOPHIQUE. 

RicB d« ce qai «ppartieDl à intaniBlli ne doit npus ^tre ^iraDger. 



Ce ii*est plus à présent, avec le respect, avec l*amour que 
le sentiment religieux nous inspire et nous commande pour le 
pauvre, qu'il nous faut Tapprécier. Nous n'avons plus à bénir 
le législateur des juifs et le Dieu des chrétiens d'avoir pris 
sous leur protection paternelle celui qui a faim , celui qui est 
sans parents, sans habitation , celui qui souffre, et le. malade 
et l'agonisant ; nous n'avons plus à louer ces chefs de l'É- 
glise, isolés ou rassemblés dans les basiliques sacrées, relevant 
la dignité des hommes les plus malheureux, les plus repous- 
sants, les plus méprisés, et prescrivant de sages mesures pour 
pourvoir au soulagement de chaque misère, et consacrer dans 
des actes publics la propriété inattaquable de leurs biens. 

Il ne s'agit plus désormais de dire à cette mère de famille 
éplorée, que la faim et l'indigence assiègent au milieu de ses 
nombreux enfants , de lever les yeux vers le ciel et d'espérer 
dans la Providence du père commun, qui nourrit les plus pe- 
tits oiseaux. Nous n'avons plus le flambeau de la foi pour nous 
éclairer et nous guider sur un terrain tout hérissé d'épines: 
c'est à la grave raison, à la froide philosophie que nous allons 
demander ses lumières et ses consolations, ce qu'elle peut 
faire pour le pauvre, et quelles compensations elle a pu trouver 
jusqu'à ce jour aux maux de toute espèce qui l'accablent 
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Si nous parcourons les écrits des sages de Tantiquité, de 
ceux qui ont été regardés par la Grèce et par Rome comme 
les oracles de la raison , qu'y voyons-nous ? 

Dans sa comédie de Piutus^ Aristophane, ce railleur mor- 
dant et ingénieux des vices et des ridicules , ce contemporain 
de Platon, de Socrate, d'Euripide, et de Démosthènes , qui 
défendit courageusement la république contre les ennemis 
intérieurs et du dehors, met en scène (acte II) deux pay- 
sans ou propriétaires des environs d'Athènes qui se réjouis- 
sent de ce que, par le secours d'Ësculape, on fait recouvrer la 
vue au dieu des richesses et qu'on détrône Jupiter pour lui 
donner sa place , ainsi qu^à la Pauvreté. Celle-ci cherche à 
leur prouver que c'est à tort qu'on veut mettre un terme à la 
misère des gens de bien et renverser la fortune des méchants; 
il faut tout laisser comme les dieux l'ont fait. 

LA PAUVRETÉ. — Grands dieux I croyez-vous donc que ce 
n'est pas me faire du mal que de vouloir faire recouvrer la vue 
à Plutus ? 

GRÉMYLE. — Quoi \ uous te faisous du mal quand nous fai- 
sons du bien à tous les hommes 7 

LA PAUVRETÉ. — Mais que vous en reviendra-t-il ? 

CRÉMYLE. — C'est premièrement que nous te chasserons 
de toute la Grèce. 

LA PAUVRETÉ. — Vous me chasserez de toute la Grèce I 
£h! quel plus grand mal pensez -vous pouvoir faire aux 
hommes ? 

CRÉMYLE. — Quel plus grand mal I de quitter le dessin 
que nous avons fait de te chasser. 

LA PAUVRETÉ. — X)h ! çà, sans aller plus loin, je veux bien 
vous dire ici mes raisons, et, si je vous fais voir plus clair que 
le jour que c'est moi qui suis cause de tout le bien qui vous 
arrive, et que c'est par moi que vous vivez, cessez enûn de me 
persécuter... Je vais le faire voir que tu commets la plus 

6 ^ 
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grande faute de Toaloir, comme tu dis, enrichir tous les gens 
de bien. 

BLEPTIDÈME. — Quelle insolence ! Où donne-t-on le fouet? 
où sont les prisons ? 

SCÈNE y. — GRÉMYLB. — Il me semble que tout, le 
monde voit maintenant qu'il est juste que les gens de bien 
soient heureux, et au contraire que les scélérats et les athées 
soient misérables. Désirant donc que les choses soient ainsi , 
nous avons enfm trouvé , pour en venir à bout , un moyen 
honnête, généreux et tout à fait sur; car, si Plutus recouvre 
la vue et qu'il ne marche plus à tâtons, il ira infailliblement 
chez les honnêtes gens, il ne les abandonnera plus, et il fuira 
les méchants et les impies. .. De cette manière il fera que tout 
le monde aura de la vertu, de la piété et des richesses. Peut* 
on imaginer rien de plus beau et de plus avantageux ?. . . Les 
scélérats aujourd'hui sont heureux et possèdent des richesses 
immenses que leurs crimes leur ont acquises, et les honnêtes 
gens sont malheureux : ils n'ont pas de pain , ils n'ont pas 
d'autre compagnie que toi. 

LA PAUVRETÉ. — Mais, vieux fous, qui vous associez tous 
deux pour faire des sottises et dire des extravagances, je vous 
soutiens que, si ce que vous désirez arrivait, vous n'y trouve- 
riez pas votre compte : car, si Plutus voyait clair comme autre- 
fois, il se donnerait à tous également, et il n'y aurait plus per- 
sonne qui se souciât d'apprendre les arts ni les métiers , ni 
qui voulût les exercer ; et cela étant, qui voudra être forgeron, 
qui voudra bâtir des vaisseaux, qui voudra être tailleur, char- 
ron, cordonnier, qui fera des tuiles; enGn qui labourera la 
terre, qui fera la moisson, si chacun peut vivre dans une lâche 
paresse et n'est point obligé de travailler ? 

CRÉMYLE. — Oh! que tu es ridicule I Tout ce que tu nous 
dis là, nous le ferons faire par nos valets. 

LA PAUVRETÉ. — Et d'oû en aurez-vous, des valets! 
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GRÉMYLE. — Nous les achèterons vraiment. 

LA PAUVRETÉ. — Et qui Sera celui qui en voudra vendre 
s'il a de Targent aussi bien que vous ? 

GRÉMYLE. — Quelque marchand de Thessalie, car il se 
trouve toujours là bien assez de fripons qui dérobent les hom- 
mes pour les vendre. 

LA PAUVRETÉ. — Mais il n*y aura plus personne qui veuille 
faire ce vilain commerce si ce que tu dis a lieu; car, quel sera 
rhomme riche qui voudra mettre sa vie en danger ? De sorte 
que tu seras contraint de labourer toi-même , de bêcher la 
terre, et enfin de faire tout ce qu'il y a de plus pénible, et tu 
mèneras une vie beaucoup plus malheureuse que celle que tu 
mènes présentement 

CRÉMYLE. — Que toutes tes belles prédictions retombent 
sur ta tête, prophète de malheur ! 

LAPAUTRETÉ. — Yous u'aurcz ni lit, ni tapis pour vous 
coucher... Si vous êtes privés de toutes les choses commodes, 
à quoi servira tout votre bien. .. tandis que par mes soins vous 
avez abondamment ce qui vous est nécessaire. Car, comme 
une maltresse habile et ménagère, je ne quitte pas d'un mo- 
ment les ouvriers, et, par la nécessité de Findigence, je les 
contrains de chercher des moyens de gagner leur vie. 

CRJgMYLE. — Qui ? toi I tu peux donner aux hommes autre 
chose que toutes sortes de misères et d'incommodités ? N'est- 
ce pas toi qui leur fais entendre tous les jours les gémisse- 
ments de leurs femmes et les cris de leurs enfants qui deman- 
dent du pain? N'est-ce pas par tes ordres que les soins et les 
inquiétudes se tiennent la nuit à leur chevet et leur crient in- 
cessamment debout l Est-ce qu'au lieu d'habits tu ne leur 
donnes pas de vieux haillons? Au lieu de lit pour les coucher, 
ne leur donnes-tu pas une botte de paille pleine de vilaines 
bêtes qui ne les laissent pas dormir ? pour tapis une vieille 
natte pourrie, pour traversin une grosse pierre; au lieu de 
pain, tu leur donnes de méchantes herbes, et pour tous ra- 
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goûts quelques feuilles de raves; au lieu de siège, quelque 
vieux baril ; et enfin, au lieu de huche (1), ne leur donnes-tu 
pas quelque méchant tonneau coupé par la moitié? Eh bien! 
ne fdis-je pas voir là que tu procures de grands avantages à 
tous les hommes? 

LA PAUVRETÉ. — Ce u'est pas la vie du pauvre que tu viens 
de décrire , mais des gueux et des mendiants. 

GRÉUYLE. — Est-ce douc que nous ne disons pas que la 
pauvreté est la sœur de la gueuserie ? • 

LA PAUVRETÉ. — Oui, saus doute vous le dites, et Ton ne 
doit pas s*en étonner, puisque vous soutenez que Denis res- 
semble tout à fait à Trasybule. Votre vie n*est point et ne 
sera point exposée à ces terribles incommodités. La vie du 
gueux et du mendiant, c'est de n'avoir jamais rien.... Mais 
celle du pauvre, c'est de vivre d'épargnes, de s'attacher à son 
travail, de ne manquer de rien et de n'avoir rien de su- 
perOu (2). 

CRÉMYLE. -* Oh ! sans mentir, tu nous parles là d'une vie 
fort heureuse. Les pauvres ne sont pas à plaindre si, en épar- 
gnant et en travaillant depuis le matin , ils ne peuvent pas 
laisser seulement de quoi se laisser enterrer. 

LA PAUVRETÉ. — Tu veux plaisanter et te divertir, et tu 
n'es pas d'humeur de parler sérieusement. Mais n'as-tu pas 
l'esprit de connaître que je rends les hommes incompara- 
blement meilleurs que ne les rend Plutus, et qu'ils tirent 
mille avantages de moi, tant pour le corps que pour l'esprit ? 
C'est Plutus qui fait qu'ils ont la goutte, qu'ils ont de grosses 
jambes, et enfin qu'ils sont si gras qu'ils ne peuvent marcher; 
mais moi je les fais de belle taille , sobres de leurs corps et 
redoutables à leurs ennemis... Je vais présentement vous 

(4 ) Meuble , chez les pauvres , où se pétrit le pain , et où il le garde 
après avoir été cuit. 

(2) Cette distinction ingénieuse a été reproduite dans les ouvrages mo- 
dernes. 
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parler des avantages de I*esprit , et vous faire voir claireineat 
qae c'est avec moi que Ton trouve l'honnêteté et la modéra- 
tiou, tandis qu'avec Plutus on trouve l'orgueil et l'insolence. 

CRÉMYLE. — c'est assurément une grande honnêteté et nne 
modération surprenante que de couper la bourse et d'aller 
?oler dans les maisons des gens. 

LA PAUVRETÉ. — Voyez , par exemple , les juges : pendant 
qu'ils sont pauvres, ils sont doux et équitables; ils ne cher- 
chent qu'à procurer le bien du peuple et de leur patrie ; mais 
sitôt qu'ils sont devenus riches aux dépens du public, quelles 
injustices ne font-ils pas ? Jl n'y a point de friponneries dont 
ils ne soient capables : la patrie et le peuple n'ont pas de plus 
cruels ennemis, et ainsi des autres conditions. 

CRÉMYLE. — Par ma foi, toute méchante que tu es, tu 
n'as pas menti dans ce que tu viens de dire... » 

Ce dialogue est plein de Gnesse et d'une bonne philosophie; 
la pauvreté y joue bien son rôle assurément; mais ce raison- 
nement a-t-il jamais persuadé un seul pauvre dans la Grèce 
qui l'applaudissait au théâtre ? et pourrait-on s'en servir au- 
jourd'hui pour faire supporter leur sort à ceux que presse la 
dure nécessité et que révolte l'extrême disproportion des for- 
tunes et des conditions? C'est un jeu d'esprit qui plaira beau- . 
coup au lecteur jouissant de tous les avantages de la richesse , 
mais qui ne trouvera que des incrédules parmi ceux-là qui 
manquent du nécessaire et qui ne peuvent pas ne pas regar- 
der d'un oeil envieux les trésors de leurs voisins. 

«La pauvreté, diront-ils, comme Juvénal, est louée, mais 
le pauvre demeure transi de froid dans sa cabane. » 

Le prince de la philosophie, celui dont Alexandre gardait 
près de lui les ouvrages , au milieu de son camp et de ses 
palais, enfermés dans une cassette d'or, Aristote, dans ses 
^rob Urnes, se demande «pourquoi la pauvreté se réfugie 
«plutôt chez les gens de bien que chez les méchants? Est ce, , 
• dit-il , parce que , haïe et repoussée partout , elle pense 

6. 
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» qu'elle pourra demeurer en sûreté chez rhomme vertueux 
» et indigent ; tandis que si elle yient habiter chez celui qui | 
• est vicieux , celui-ci , mécontent de son sort , aura recours 
» su vo! et à tous les crimes? » 

Dans son traité de ta République , Gicéron , examinant | 
la question si délicate qui préoccupe le philosophe et l'écono- 
miste de nos jours , « si l'on doit pour ainsi dire régler le 
nombre des enfants des pauvres , craint que le prolétaire , 
qui ne peut nourrir sa famille, ne vienne k troubler le repos 
de l'État. » Voilà tout ce qui l'embarrasse. Mais nulle part 
un mot de compassion , nul sentiment de bienveillance pour 
le malheureux; le philosophe disserte et discute, il ne s*at- j 
tendrit jamais. 

Que dit encore ce puissant orateur du Forum, celui qui 
nous a laissé des traités de philosophie , mais qui fut si faible 
dans son exil et pécha par une excessive vanité ? 

Il hésite dans son jugement entre le riche «qui a bien de la 
» peine à respecter et à honorer les vertus , par cela même ! 
» qu'il jouit d'une grande fortune : Dives vix honus (1) ; 
» et la pauvreté , qui contraint plusieurs hommes généreux à I 
» entreprendre des choses viles : Malesuada, famés, » j 

Puis, revenant sur celte opinion , qu'il ne donne que comme 
un doute , il dit ailleurs : « Je n'estime point que ce soit le 
» fait d'un homme sage de blâmer la pauvreté... et encore 
» moins que celui-là se glorifie qui jouit de l'abondance de 
» toutes choses. » Il ajoute : « Il ne faut rien négliger aux 
malheureux et aux affligés. » 

Du reste, il flétrit l'avarice avec toute la force de l'élo- | 
quence, l'avarice qui, de même que la prodigalité (2), ne vit 

(1) L'Évangile va bien au delà; sa morale est plus sévère et plas ar^ 
réiée : « En vérité , je vous le dis , il est difficile au riche d'entrer dans 
le royaume des cieux. » (S. Matthieu, chap. xix, 23.) 

(2) Voir chap. vi , Vices et vertui du riche. 
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que pour soi et retranche au pauvre sa part dans les biens de 
ce monde. 
«Il n'y a devoir si saint et si inviolable qu*il soit , qui ne 

• poisse être violé par un avare. 

» Cette maladie (de Tavarice) s'épand par les veines et s'in- 

• sinae jusqu'au fond des entrailles; et lorsqu'elle est envieil- 
» lie elle n'en peut être arrachée. » 

Bonœ mentis soror est paupertas, 

a dit Pétrone (1). 

Quand Nu ma disait qu'il aimait Egéric et qu'il en était 
aimé , et qu'il apprenait d'elle le culte des dieux, les cérémo- 
nies de la religion et l'art de régner et de faire de bonnes lois, 
il voulait dire que la pauvreté {Egeria pour egesia^ mot dé-« 
rivé du grec) et le mépris qu'il faisait des richesses , l'avaient 
éloigné du luxe et de la débauche , et lui avaient inspiré l'a- 
mour de la sagesse , de la retraite et de l'étude. 

Voici à présent un autre philosophe à qui l'on a reproché 
de faire un éloge dérisoire de la pauvreté lorsqu'il nageait 
dans les richesses, et qu'il était servi par mille esclaves soumis 
à ses moindres volontés; le précepteur de Néron parlait ainsi 
de la pauvreté : 

« La pauvreté supportée gaiement (2) est un état qui n'est 
point déshonorant — Et déjà ce n'est plus la pauvreté. Celui qui 
sait s'en accommoder est riche. Celui donc qui désire beau- 
coup est pauvre, tandis que celui qui a peu et s'en contente 
est riche. Qu'importe qu'un homme ait beaucoup d'argent 
dans son trésor et de blé dans ses greniers ; qu'importe qu'il 
possède de gras pâturages ou qu'il ait beaucoup d'argent 

(<) « Philosophe épicurien, qui , forcé de se donner la mort, tâcha de 
s'endormir par la mollesse , et la fit glisser parmi la lâcheté de ses passe- 
temps accoutumés , entre des femmes et des bons compaignons. » (Mon- 
taigne.) 

(2) C'est bien là le mot d'un philosophe gui jouit de plusieurs 
millions de sesterces. 
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placé , s'il envie le bien d*autrui , et s*ii désire non pas ce qui 
lui est acquis, mais ce qu'il veut acquérir?, Vous me deman- 
dez quelle est la mesure des richesses; il faut d*abord avoir le 
nécessaire , et ensuite ce qui suffit.* Jamais la vie de celui qui 
s^occupe trop des biens à acquérir ne sera heureuse. Enfin , 
malheureux est qui, commandant au monde entier, ne se 
trouve pas encore content. 

• C'est beaucoup de ne pas se laisser souiller par le conlact 
des richesses; c'est le caractère d'une grande âme d'être 
pauvre au milieu des richesses; mais celui qui se trouve privé 
de richesses vit dans une sécurité parfaite • . 

Ainsi que Gicéron , il a dépeint l'avarice comme une folie et 
comme un crime. 

« Il n'y a pas d'avarice sans punition , puisqu'elle est elle- 
même le plus grand des tourments. Oh ! que de larmes et de 
travaux elle entraîne ! que de souffrances pour les biens acquis 
et pouf ceux qu'on désire ! Ajoutez les sollicitudes de chaque 
jour. 

» L'or possédé donne plus d'inquiétude que celui qu'on re- 
cherche. 

» Vous pensez que cet homme est riche, parce qu'un atti- 
rail brillant l'accompagne jusque dans la rue, parce qu'il a des 
terres labourables dans toutes les provinces; 

• Parce qu'il possède autant de terres dans le faubourg 
qu'il ])ourrait avoir l'envie d'en avoir dans les déserts de 
l'Apulie : quand vous aurez étalé toutes ces richesses, je vous 
répondrai qu'il est pauvre. » 

Comme on voit, ces poètes, ces rhéteurs, ces philosophes 
parlent bien, ils dissertent gravement du riche et du pauvre; 
mais ils n'avaient pas la sanction nécessaire pour faire accep- 
ter des lois aussi dures et des conseils aussi difficiles à mettre 
en pratique. L'onction religieuse, le baume de la charité, 
leur manfquaient; ils ne pouvaient surtout assigner pour terme 
Il de rudes et longs combats entre la probité et la faim , entre 
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le devoir et le crime , à uoe existence si médiocre et si oi)« 
scure supportée avec une patiente résignation , une couronne 
immortelle, une vie d*un bonheur sans Gn dans le sein d'un 
Dieu qui est la justice même, et qui dit aux riches: «Vous 
avez eu sur la terre votre récompense... N'attendez plus rien. » 
Et aux pauvres : « Venez, les bénis de mon Père, entrez dans 
ma gloire. » 

Le plus illustre disciple de Zenon , chef des philosophes 
stoïciens , prêcha dans ses écrits la patience au sein de la mi- 
sère et de la pauvreté; mais comment obéir à un homme qui 
vous dit froidement : « Si le maître (Dieu) veut que tu fasses 
» id-basoû tu es, comme sur un théâtre , le râle de pauvre , 
» tâche de bien représenter ce personnage.» La religion chré- 
tienne a des motifs plus déterminants, elle sait mieux consoler 
le pauvre; elle lui fait espérer une récompense infinie. 

Ailleurs (§ Lxxi), s*adressant au lecteur ; o Si tu ne bois 
» que de Feau , ne dis point à tout propos que tu ne bois que 
» de Teau, vois combien les pauvres remportent sur toi par 
» leur frugalité et par la dureté avec laquelle ils traitent leur 
» corps! » Cette réflexion est pleine d'une vraie philosophie. 

Le Nouveau Manuel d'Épictète^ extrait des commen- 
taires d'Adrien , renferme encore ce passage relatif aux pau- 
vres : « S'ils ne paraissent point sur un théâtre, ou s'ils y ont 
» quelque place, ils y figurent à peu près comme un chanteur 
» dans les chœurs. » 

Hélas! comme autrefois, on éloigne le plus qu'on peut l'i- 
mage de la pauvreté ; elle viendrait troubler nos plaisirs ; on 
court au théâtre pleurer sur des grandeurs royales déchues ; 
dans le draâoe , on parle quelquefois de bienfaisance , et l'on 
s'attendrit sur deS maux imaginaires; mais la réalité nous ef- 
fraie et nous fait fuir bien loin. 

Sachons gré à Térence, cet écrivain si pur, cet auteur dra- 
matique si fécond, d'avoir, dans sa comédie intitulée : Beau- 
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tontimorumenoê (rHomme mécontent deloi*même), placé 
cette belle pensée (act. i , se. i) : 

« Je suis homme : rien de ce qui touche Thonmie ne saurait 
m*étre étranger; donc, le pauvre, celui qui est malade, af- 
fligé , etc. , doit exciter mon intérêt.» 

C'est un de ses plus beaux vers , et il serait à souhaiter que 
cette maxime fût celle de tous les hommes. Aussi, chaque fois 
que ce vers était prononcé , rassemblée, par un mouvement 
général , se levait Cicéron a loué Térence à ce sujet dans deux 
de ses traités , et saint Augustin , dans une de ses lettres, rap- 
porte que cette sublime protestation en faveur de rhumanité 
était toujours couverte d'applaudissements au théâtre. 

A présent , pour trouver une appréciation philosophique de 
la pauvreté , et se rendre compte, en même temps, des efforts 
louables que tentait la raison toute seule en faveur des mem* 
bres malheureux de la société , il faut arriver d'un seul bond, 
des premiers siècles de l'Église', temps heureux où les Gdèles 
mettaient leurs biens aux pieds des apôtres, au seizième siècle, 
parce que durant ce long espace de temps la question qui 
noqs occupe a été traitée presque uniquement sous le point 
de vue religieux. La charité s'exerçait alors avec plus ou 
moins de sagacité, des fondations sans nombre s'élevaient 
pour Tenir au secours de toutes les misères , de toutes les dou- 
leurs; mais personne n'écrivait philosophiquement sur celte 
matière. Ce n'est que plus tard qu'on en est venu au raison- 
nement et à la discussion ; dans les dernières années surtout 
qui ont précédé la révolution , on s'est beaucoup préoccupé du 
pauvre en générai , comme nous le verrons tout à l'heure. 

Ainsi , voilà comment un vieux «poète français dont le nom 

s'est perdu , représente d'une manière naïve les effets et les 

avantages de la pauvreté : 

Gentille pauvreté, secours de notre vie, 
Nourrice de vertus, mère de Tindustrle, 
Du manœuvre artisan le fidèle entretien, 
Hôtesse de Thonneur, exercice du bien, 
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Cesttoi, dame, c'est toi qui, de bonté naïve, . 
Nous fais vivre contents; car ta grâce inventive 
Enfante les soucis, les soucis le labeur, 
Le labeur la santé et au front la sueur. , 
La sueur la vertu, la vertu la noblesse, 
. La noblesse Thomme, et Thomme la richesse. 

. Mtmtaîgne , qai vivait à Ja même époque qœ ce rimeur ma- 
rotiqae, n'a pas une ligne, pas un mot en faveur du pauvre'» 
on contre lui; sa philosophie n*est pas descendue josque-lè. 
' Il dit quelque part assez sèchement : « L'aysance donc et Tin- 
9 digence dépendent de Topinion d*un chacun , et non plus la 

• richesse, que la gloire, que la santé n'ont qu'autant de 

• beauté , de plaisir , que leur en prête celui qui les possède. » 
C'est une morale bien dure et bien impuissante. Cependant , 
ailleurs on voit par un autre passage que son âme était ouverte 
aux sentiments généreux : «Je m'adonne volontiers aux pc* 
» tits , soit pour ce qu'il y a plus de gloire , soit par naturelle 

• compassion qui pousse infiniment en moy. » 

Charron, l'auteur d'un ouvrage éminemment philosophi- 
que , d'un ouvrage dont le titre annonce un but moral s'il en 
fott consignait, en 1601 , dans son livre de la Sagesse, des 
réflexions sur la pauvreté, la perte des biens, les richesses , 
etc., qui semblent marquées au coin du bon sens et de la 
ndson ; mais, semblable à son contemporain, un peu scepti- 
que, l'auteur des Essais, il n'attendrit pas celui qui par- 
court son livre sur le sort de l'indigent , et il donne à cette 
victime du sort des conseils bien raisonnables , mais bien 
froids. 

« Cette plainte est du vulgaire sot et misérable , qui met 
aux biens de la fortune son souverain bien , et pense que la 
pauvreté est un très-grand mal Mais pour montrer ce qui en 
est, il y a double pauvreté , l'une extrême, qui est disette et 
défaut des choses nécessaires et requises ; celle-ci n'arrive 
presque jamais, étant la nature si équitable, et nous ayant 
formé de cette façon que peu de choses nous sont nécessaires^ 
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et icclles se trouvent partout , ne manquent point, ni encore 
guère celles qui sont à suflBsance et regardent Fusage modéré 
et la condition d* un chacun. Si nous voulons vivre selon nature 
et raison, son désir et sa règle, nous trouverons toujours ce 
qu'il nous faut ; si nous voulons vivre selon l'opinion , nous ne 
le trouverons jamais. Et puis , un homme qui a un art ou 
science , même à qui seulement les bras demeurent de reste , 
doit-il craindre ou se plaindre dccette pauvreté? 

« L'autre est faute des choses qui sont , outre la suflBsance ' 
acquise à la pompe , délicatesse et volupté. C'est une médio- 
crité et frugalité; et c'est, à vrai dire, celle que nous crai- 
gnons ; perdre nos riches meubles , n'avoir pas un lit mollet , 
sa viande bien apprêtée , être privé de ses commodités, en un 
mot, c'est délicatesse qui nous tient, c'est notre vraie ma- 
ladie. Or, cette plainte est injuste, car telle pauvreté est plus à 
souhaiter qu'à craindre ; aussi était-elle demandée par le sage. 
Elle est bien plus juste, plus riche, plus douce, paisible et 
assurée que l'abondance que l'on désire tant plus juste; 
l'homme vient nu et s'en retourne nu de ce monde : peut-il 
dire quelque chose vraiment sienne de ce qu'il n'apporte ni 
n'emporte avec soi. Les biens de ce monde sont comme meu- 
bles d'une hôtellerie : nous ne nous en devons soucier que tant 
que nous y sommes et en avons besoin. Plus riche , c'est un 
royaume , une ample seigneurie plus paisible et plus assurée; 
elle ne craint rien , se peut défendre soi-même contre tous ses 
ennemis. Leur petit corps , qui se peut recueillir et couvrir 
sous un bouclier^ va bien plus sûrement que ne fait un bien 
grand qui est découvert et opportun aux coups. Elle n'est su- 
jette à recevoir de grands dommages ni charges de grands 
travaux. Donc, ceux qui sont en cet état sont toujours plus 
gais et joyeux , car ils n'ont pas tant de soucis et craignent 
moins la tempête. Cette telle pauvreté est désirée, gaie, assu- 
rée , nous rend maîtres de nos vies, dont les affaires, les que- 
relles, les procès , qui accompagnent nécessairement les riches, 
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emportent la meilleure partie. Eh ! quel bien est-ce là , d'où 
DODS viennent tant de maux , qui nous fait endurer des in- 
jures, qui nous rend esclaves^ qui trouble le repos de Tesprit , 
qui apporte tant de jalousie , soupçons , craintes » frayeurs , 
désirs? Qui se fâche de la perte de ses biens est misérable, car 
il perd et les biens et l'esprit tout ensemble. La vie des pau- 
vres est semblable à ceux qui naviguent terre à terre; celle 
des riches à ceux qui se jettent en pleine mer; ceux-ci ne 
peuvent prendre terre, quelque envie qu'ils en aient , il faut 
attendre le vent et la marée : ceux-là viennent à bord quand 
ils veulent. 

» Finalement, il se faut représenter tant de grands et gé- 
néreux personnages qui se sont ri de telles pertes, même 
les ont prises à leur avantage, et ont remercié Dieu, comme 
Zenon après son naufrage, les Fabrice, les Gurius... Ce doit 
bien être quelque chose d'excellent et divin que la pauvreté , 
puisqu'elle convient aux dieux , que Ton représente nus , puis- 
que les sages l'ont embrassée, au moins l'ont soufferte avec 
nn grand contentement. £t pour achever en un mot,^ entre 
personnes non passionnées elle est louable, mais entre quels 
que ce soit elle est supportable.» {De ia Sagesse, par CHAR- 
RON, liv. m, chap. xxv.) 

a Les richesses et la pauvreté sont les deux éléments et 
sources de tous désordres, troubles et remuements qui sont 
au monde, car l'excessive richesse des uns les hausse et pousse 
à l'orgueil, aux délices, plaisirs, dédain des pauvres, à entre- 
prendre, et à attenter ; l'extrême pauvreté des autres les mène 
en envie, jalousie extrême , dépit , désespoir, et à tenter for- 
tune. Platon les appelle pestes des États. Mais qui des deux 
est la plus dangereuse 7 11 n'est pas tout résolu entre tous. 
Selon Aristote, c'est l'abondance : car l'État ne doit point re- 
douter ceux qui ne demandent qu'à vivre, mais bien les am- 
bitieux et les opulents. Selon Platon, c'est la pauvreté : car les 
pauvres désespérés et furieux animaux, n ayant plus de pain, 

7 
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ne pouvant exercer leurs arts et métiers» ou bien excessive- 
ment chargés d'impôts» apprennent de la maîtresse d'école 
nécessité ce qu'ils n'eussent jamais osé d'eux-mêmes, et ose- 
ront , car ils sont en nombre... Mais il y a bien meilleur re- 
mède i ceux-ci qu'aux riches, et est facile d'empêcher ce 
mal ; car, tandis qu'ils auront du pain, qu'ils pourront exer- 
cer leur métier et en vivre, ils ne se remueront point. Par 
quoi les riches sont i craindre , à cause d'eux-mêmes et de 
leur vice et condition ; les pauvres seulement à cause de Tim- 
prudence de ceux qui gouvernent.» (De ta Sagesse^ 1. P', 
chap. VIII.) 

Guy Coquille, ce savant et honnête jurisconsulte, qui pre- 
nait avec tant d'ardeur la cause des pauvres, s'exprime ainsi 
dans la préface de son bel ouvrage {Catiseê des miêires de 
ta France) : 

« Tous hommes, en ce qu'il est de nature et de naissance, 
» sont de pareille condition. Les enfants des rois et autres 
» grands naissent avec douleur de la mère, avec besoin d'aide 
» d'aulrui jusqu'à ce qu'ils soient grands , et avec les autres 
» incommodités auxquelles les enfants des hommes sont su- 
» jets, autant des riches que des pauvres. • 

On connaît les beaux vers de Malherbe dans ses consola- 
tions à M. Duperrier, qui avait perdu sa fille : 

La mort a des rigueurs à nulle autre pareUles; 

On a beau la prier, 
La cruelle qu'eile est «e bouclie le« oreilles, 

Et nous laisse crier. 
Le pauvre, en sa cabane où le chaume le couvre, 

£st sujet à ses lois; 
Et la garde qui veille aux barrières du Louvre 

M'en défend pas nos rois. 

Dans son TéUmaque^ où l'archevêque de Cambrai donne 
de si sages conseils au duc de Bourgogne , lorsque Mentor 
engage les Cretois à prendre pour les gouverner le vertueux 
Aristodème (livre VI), il compte parmi ses vertus «l'habitude 
« qu'il a de dcmncr aux j)auvres malades de son voisinage tout 
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» ce qui lui reste au delà de ses besoins et de ceux de son 
• fils.» 

Au livre XIII, Idoménée, roi de Salente, a près de lui 
le traître Protésilas, qui feint d'approuver les sages maximes 
de ce pririce, « et va au-devant de tout ce qu'il pourrait sou- 
» haiter pour soulager les pauvres (1). » 

La Fontaine , ce moraliste si profond sous des formes si 
simples, commentant deux vers d'un poète latin (2) au sujet 
de la goutte, nous a laissé l'excellente fable de la Goutte et 
de ('araignée, bonne à relire en son entier ; et celle du 
Savetier et du financier, pleine d'un sens exquis; et ces 
deux chefs-d'œuvre prouvent mieux que tous les raisonne- 
ments possibles que Dieu, dans sa sagesse et sa bonté, laisse 
. aux plus pauvres deux trésors que le riche leur envie sans 
pouvoir leur enlever : la sapté et la gaieté. 

Dans le Vieux Célibataire de Collin d'Harleville, le 
portier de M. Dubriage, homme riche et possédant un bel 
hôtel , fait envier son sort à son maître en lui traçant la pein- 
ture d'un modeste , mais heureux ménage. 

George {c'est le portier). 
Ajoutez à ctlà le charme de la vie, 
Une femoie : la mlenoe est un peUt U'ésorl 

{\) On sent ici que c'est bien plutôt un ministre de l'Évangile qui en- 
seigne la charité à son royal élève, qu'un philosophe de Tantiquité donnant 
des leçons d'humanité ; on voit là un courtisan qui , pour flatter les in- 
stincts généreux de celui qu'il veut tromper, simule son amour pour ceux 
qui sont plongés dans la misère. 11 y a une autre réflexion à faire : c'est 
qo'à l'époque où ce poème fut imprimé en partie (1699) *, cest-à-dlre 
pendant les dernières années de Louis XIV et ses infortunes , le pré- 
cepteur n'osait pas trop dépeindre la misère du peuple et s'appesantir sur 
ce triste sujet. 

(î) In pénates rariùs tenues subit , 

Non delicatas eligens pestis domos. 

* Le roi en suspendit l'impression lorsqu'on était parvenu à la page 208, in-12, 
chez la veuve de Ch. Barbier, sans nom d'auteur. Ce ne fut qu'en 1717 que le 
P«tit-neveu de l'auteur, protégé par le régent, avoua publiquement qu<^ Fénelon 
Avait composé ce chef-d'œuvre et en publia une édition complète. 
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Elle a trente ai»; je croU qa*elle embellit cncor ; 

Point dMiumeur: elle est gaie, elle est bonne, die est franche ! 

Elle aime son cher George I... Oh l j*ai bien ma revanche ! 

Dan! c*est qa'elle a soin du père, des enfanU !... 

Aussi, sans nous vanter, les marmoU sont charmants. 

Sans cesse autour de mol l'on passe, Ton repasse; 

C'est un mot, un coup d'œil, et cela me délasse. 

M. DCBRIAGI.. 

Mais cela te dérange. 

Geobob. 
^ Un peu ; mais le plaisir ! . . 

Il Taut bien se donner un moment de loisir. 
Cela u'empêche pas que la besogne n'aille, 
Car moi, tout en riant, en causant, je travaille.^ 

(/( indique par son geste le métier de tailleur.) 
Hais quand le soir, bien tard, les travaux sont finis, 
Et qu'autour de la table on est tous réunis, 
(Car la petite bande à présent soupe à table). 
Si vous saviez, monsieur, quel plaisir délectable ! 

Avant la Révolution on a trop abusé des mots les plus res- 
pectables; on a prodigué dans tous les livres et au théâtre des 
éloges excessifs à la bienfaisance , à la charité ; c'était à qui 
ferait verser des larmes sur le pauvre, sur les captifs, sur l'in- 
nocence persécutée; mais c'était un langage de convention 
(jui ne partait pas du cœur ; c'étaient des phrases sonores qui 
n'allaient pas jusqu'à l'âme du lecteur ou du spectateur, parce 
qu'elles n'exprimaient pas des sentiments sincères; c'était 
une ridicule affectation de sensibilité pour les malheureux, et 
le plus souvent un texte de déclamations contre les riches et 
une provocation à l'insulte et au pillage. 

Aussi, quand les philosophes étalaient avec orgueil leurs 
maximes philanthropiques et faisaient grand bruit de leur 
charité , de leur amour pour l'indigent ; quand ils avaient la 
folle prétention d'amener l'homme , par TefTort de sa seule 
raison , au secours de l'humanité souifrante, au lieu de dis- 
puter avec eux, on leur demandait, non ce qu'ils avaient écrit, 
mais ce qu'ils avaient fait : « Montrez-nous , disait-on à ces 
» sages , vos sœurs de la Charité. » 
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De nos jours, où Ton a soin d'enrichir les livres; et surtout 
le roroau, et le roman-feu iileton par-dessus tout, d'un vernis 
de sentiment ou de sensiblerie (1) , parcourons quelques ou- 
vrages en vogue pour y saisir la pensée de Tautcur relative- 
ment au pauvre. M. Souvestre, dans son roman De {'homme 
et de l'argent, a écrit une page touchante sur la souiFrancc, 
à laquelle il donne une origine céleste. 

« Qui aidera le pauvre si ceux qui ont été pauvres s'éloi- 
gnent? qui essuiera ses larmes si ceux qui savent pleurer 
veulent mourir ? à qui s'adressera le cœur brisé si les cœurs 
brisés s'en vont ? Crois-tu que la soulTrance ait été créée sans 
dessein? Quand Dieu inventa la douleur, ce ne fut pas pour 
torturer les hommes, mais pour les unir ; il la créa pour pou- 
voir créer les consolations, les baisers, les étreintes. Comment 
se serait'On aimé sur la terre si l'on n'avait pas souiïert ? Le 
Christ a dit un mot sublime : Heureux ceux qui pleurent! 
Oui, heureux , parce qu'ils aiment davantage , parce qu'ils 
sont plus hommes; heureux, parce qu'ils deviennent meil- 
leors et plus nécessaires, et qu'ils savent mieux la langue du 
cœur. » 

Puis, dans un autre endroit, à l'occasion d'un mendiant 
qui dort, vous trouvez une peinture délicieuse de ce malheu- 
reux goûtant un sommeil calme et que personne ne peut lui 
ravir. 

« Ils rencontrèrent un mendiant la tête appuyée sur sa be- 
sace, qui dormait sous les aunes. 

— Heureux pauvre! dit de Beaucourt^ il s'endort au chant 
des oiseaux et au murmure de la source. Ne croirait-on pas 
que la création reconnaît encore sous ces haillons le maître 
qu'elle doit bercer de sa musique céleste ? Ici son sommeil 
est à lui ; on ne viendra point lui prendre sa couche d'herbe, 
et un alguazil ne l'éveillera pas brusquement pour loi deman- 
der de quel droit il dort à l'ombre. »> 

{\) La sensiblerie a tue la compassion. 

7. 
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Dans ie Malheur du riche et le Bonheur du pauvre y 
par G. Bonjour, l'aateur a tracé la peinture trop vraie d*un 
fait qui se passe souvent sous nos yeux, et il en a déduit une 
conséquence morale et logique. 

« Le hasard m'a fait habiter entre un hôtel brillant et une 
chaumière. La mort, depuis, quelques mois, les a frappés tous 
deux avec acharnement et n'a laissé qu'un orphelin dans cha« 
que demeure. Mais si les coups ont été les mêmes, quelle dif- 
férence dans les résultats ! 

• Ici j'aperçois bien un enfant en bas âge , sans soutien , 
sans guide ; mais le plus magniBque avenir lui est promis, et 
son aïeule mourante , heureuse de voir plusieurs opuienis pa* 
trimoines accumulés sur une seule tête, lui a dit avec orgueil 
à sa dernière heure : Fis, mon enfant^ iu n'auras f u'à 
jouir. 

' » De l'autre côté, toute une famHie a été moissonnée parle 
choléra, et la pauvre mère, qui n*a été attemte qu'après les 
autres, serrant contre elle-même le fils qu'elle va laisser sans 
pain, lui a dit dans les convulsions du désespoir : Vis, mal" 
heureux, tu n'auras qu'à souffrir, » 

Cependant le jeune homme , condamné dès sa naissance à 
la fortune , la dissipe bientôt en folles et coupables dépenses ; 
tandis que l'enfant laissé sans secours étudie, travaille et de- 
vient millionnaire... Alors, comme son cœur est resté bon, il 
tire de la misère le dissipateur, etc. L'auteur conclut par ces 
mots son roman : « Sous un régime de liberté , où toutes les 
» industries sont accessibles, il y a dans l'intérêt du bonheur 
9 beaucoup d'avantages à naître pauvre ; placé au bas de l'é- 
* chelle, on ne peut que monter ; placé en haut, on ne peut 
« que descendre. » 

Mais il y a quelque chose de plus positif, de ^us sensé, de 
plus consolant à la fois à dire au malheureux, c'est que le 
riche a besoin de lui, c'est que mille liens les attachent étroi* 
tement l'un à l'autre* 
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« Le riche tient le pauvre soas sa main, car non-seulement 
il loi est supérieur et le domine par son savoir et son inlelii* 
gence, mais encore il possède le capital dont rapprovisionne- 
ment du pauvre fait partie. 

n Le riche, en consommant le capital dont il dispose, pour- 
rait se passer quelque temps du travail du pauvre, tandis que 
le pauvre peut à peine se passer un seul jour du riche, parce 
([Q'il ne possède que son travail , et ne saurait vivre de son 
travail qu*en le vendant au riche. 

» Cependant si nous considérons les deux classes en masse et 
de haut, nous dirons qu'elles sont réciproquement nécessaires 
Tane à Tautre ; bien plus , nous reconnaîtrons que le pauvre a 
moins besoin du riche que le riche du pauvre, puisque sans le 
travail de celui ci aucune richesse n'existerait. Mais sous le ré- 
gime actuel, la loi de propriété, les individus de ces deux classes 
sont dans une position inverse par une cause facile à concevoir. 
Si je pais me passer de vous pendant une semaine et que vous 
ne puissiez vous passer de moi que deux jours, je suis votre 
maître et vous êtes mon serviteur de fait, sinon de droit. 
Sais-je en outre plus intelligent et plus éclairé que vous, le 
rapport n'en sera que mieux établi, et il vous semblera telle- 
ment naturel que vous ne songerez peut-être pas à vous en 
plaindre jusqu'à ce que j'en abuse. 

» La question de savoir si c'est le riche qui soutient lepau-* 
^fe, ou si c'est le pauvre qui soutient le riche, a été fréquem- 
inent agitée par ceux qui ne font pas attention que, si chacun 
l'emplissait son devoir dans le rang où il se trouve, chacun 
devant faire le bonheur et le soutien de l'autre et faisant par- 
lie d'un tout harmonieux, chaque partie contribuerait à la 
masse générale du bien-être commun. Si l'on voulait seule- 
ment s'efforcer d'acquitter sa dette de reconnaissance envers 
son Créateur, et travailler à son propre bonheur ainsi qu'à 
celui de son prochain, en contractant l'habitude d'être utile, 
c est de cette manièrQque les classes les plus élevées de la so- 
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ciété peuvent , par leur crédit et la supériorité de leur édu~ 
cation, rendre plus de services aux autres classes de la société 
humaine qu'elles n'en reçoivent. Le bien-être des ouvriers se 
trouve plus assuré par les gradations de la richesse et du rang 
qu'il n*cût jamais pu Tétre par une parfaite égalité de condi- 
tion, si cette égalité n'avait pas été chimérique et impratica- 
ble, ou si, étant praticable, elle n'avait pas été fatale à Tin- 
dustric et h l'énergie du genre humain. Le rang , le pouvoir, 
la richesse, le crédit n'exemptent pas celui à qui ils sont dé- 
volus de l'attention qui lui est imposée de remplir ses devoirs, 
mais ils lui imposent une grande responsabilité. Si les indi- 
gents sont fainéants et vicieux , ils sont réduits à vivre de la 
bienveillance des riches, et si ces riches (j'en excepte ceux 
auxquels la santé et les forces manquent, et non la volonté) 
soniégoïsicê^ indolents, et qu'ils négligent de remplir 
les conditions aiixqueiles ia supériorité du rang et 
de la fortune leur a été accordée , ils tombent dans un 
état d'avilissement pire que celui d'êtres entretenus gra^ 
tuitement par les indigents: ils deviennent pauvres d'une 
classe élevée et distinguée , qui ne contribuent nullement au 
bonheur général et subsistent du travail des industrieux vil- 
lageois ; et partout où ia Providence juge à propos de rayer 
de la liste des hum:^ins un homme d'un tel caractère , dans 
quelque rang qu'il soit placé , la société se trouve soulagée 
d'un fardeau inutile.» (Tom Bernard, Introduction aux rap- 
ports de la Société pour améliorer le sort des pauvres.) 

C'est ce qui a fait dire à M. dé Gérando, l'auteur de tant 
d'ouvrages en faveur de la classe indigente , dans la dernière 
page de son traité de la Bienfaisance puùligue , où il in- 
dique douze genres d'amélioration principaux et qui résument 
son ouvrage : « Il faudrait fonder entre la classe éclairée et 
9 celle à laquelle manquent les lumières , entre les riches et 
» les pauvres, entre les gens de bien et ceux dont la moralité 
» est imparfaite, les rapports d'une protection qui, sous mille 
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n formes, prit le caractère d'an patronage hienyeillant et vo- 
« lontaire... » 

Un autre moraliste a dit : 

« L'assistance éclairée des malheureux réconcilie le pauvre 
avecle riche; le contact affectueux de tous ceux qui ont quel- 
que aisance rétablit l'harmonie entre les différentes classes de 
la société; enfin cette union renverse la barrière que tend à 
élever l'orgueil, tout en respectant les positions que veut apla- 
nir Tenvie. » 

L'écrivain qui est doué d'une imagination si brillante et si 
féconde, le premier qui ait su donner de l'atirait c^ l'histoire 
de France, a senti que c'était par les enfants que ce rappro* 
chement devait avoir lieu. 

«Si seulement les deux enfants, le pauvre et le riche, 
avaient été assis aux bancs d'une même école ; si , liés d'ami- 
tié, divisés de carrières, ils se voyaient souvent, ils seraient 
plus liés entre eux que par toutes les politiques, toutes les 
morales du monde. Ils consacreraient dans leur amitié désin- 
téressée, innocente, le nœud sacré de la cité. Le riche saurait 
la vie, l'inégalité, et il en gémirait; tout son effort serait de 
partager; le pauvre prendrait un grand cœur et le consolerait 
d'être riche. 

» Comment vivre sans savoir la vie? Or on ne la sait qu'à 
un prix : souffrir, travailler, être pauvre ; ou bien encore se 
faire pauvre, de sympathie, de cœur, s'associer de volonté au 
travail et à la souffrance. 

» Que voulez-vous que sache un riche avec toute sa science 
du monde? Par cela seul qu'il a la vie facile, il en ignore les 
fortes et profondes réalités. Ne creusant pas, n'iippuyant pas, 
il court, glisse commesur une glace; nulle part il n'entre, il 
est toujours dehors; dans celte rapide existence, extérieure et 
superficielle, demain il sera au terme et s'en ira dans l'igno- 
rance aussi bien qu'il était venu. 

» Ce qui lui a manqué, c'était un point solide, où de sf 
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âme il appayftt, creusât dans la vie et la coonaissance. Toat au 
contraire, le paavre est fixé sur un point obscur, sans voir ni 
ciel ni terre. Rivé à cette place par la fatalité, il lui faudrait 
s'étendre , généraliser son existence et sa souffrance même, 
vivre hors de ce point où il souffre , et, puisqu'il a une âme 
infinie, s'épanouir infiniment; tous les moyens lui manquent; 
les lois y feront peu , il y faut l'amitié. L'homme de loisirt 
cultivé, réfléchi, doit remettre cette âme captive dans son 
rapport avec le monde ; la changer, non , mais l'aider à être 
elle-même, écarter l'obstacle qui l'empêchait de déployer ses 
ailes!... 

» Cette assistance, cette culture naturelle, forte et sérieuse, 
qu'ils trouveront l'un dans l'autre, elle suppose , je l'avoue, 
dans tous les deux une magnanimité véritable; nous les appe- 
lons à rhérolsme. Quel appel plus digne de l'homme » plus 
naturel aussi dès qu'il rerient à lui et se relève avec la grâce 
de Dieu ! 

» L'hérulsme du pauvre, c'est d'immoler l'enrie, c'est d'être 
lui-même assez haut au-dessus de sa pauvreté pour ne pas 
même s'informer si la richesse est gagnée bien ou mal. L'hé- 
roïsme du riche, c'est, tout en connaissant le droit du pau- 
vre, de l'aimer et d'aller à lui. » {Le Peuple, par J. Ml- 

CHELET. ) 

Voyons comment cet équilibre est trop souvent rompu, 
comment le jeune homme riche détruit quelquefois tout le 
bonheur, tout l'avenir du jeune homme pauvre. 

« Toujours, depuis quinze ans, je vous ai trouvé à côté de 
moi opposant votre bonheur à ma souffrance. Enfant , vous 
étiez élégant et recherché de tous ; moi, couvert de haillons, 
raillé de tous; vous étiez. beau de la beauté des riches, moi 
laid de la laideur du pauvre. Nous sommes devenus des hom- 
mes, et je vous ai encore trouvé sur ma route, étalant l'inso- 
lence de votre prospérité en face de mes misères. On vous a 
accueilli quand on me repoussait ; on vous a jeté un pmit sur 
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let jM-éapiceSt et moi, on m'a hissé y tomber... Quinze ans 
j*ai résisté, j*ai été patient; j*ai blanchi Sijne bâtir un nid, j*y 
ai tout apporté grain k grain, plume à plume, et quand j*ai 
tout achevé, pendant que je levais les mains pour remercier 
Dieu , il vient un homme qui n'a rien fait, rien souffert, rien 
désiré, un homme heureux par droit de naissance, qni étend 
vers mon bonheur sa main gantée et me le ravit I » 

Yoilà le résumé du Riche et du pauvre, roman de 
M. Sonvestre, plein de situations un peu forcées, m|is atta- 
chantes ; telle est l'histoire de deux jeunes gens élevés au col- 
lège de Rennes, l'un, parce qu'il était riche, l'autre, parce 
qu'on avait pourvu aux frais de son éducation; lis se séparent 
et se retrouvent souvent, et quand la position de ce dernier, 
longtemps précaire, allait s'embellir, son camarade de collège 
lui enlève Tamour d'une jeune fille à laquelle il était snr le 
point de s'unir et qu'une passion trompée conduit au déses- 
poir. Ainsi la vie de l'écolier pauvre redevient mauvaise, son 
caractère s'aigrit, et c'est alors qu'il exhale sa douleur dans 
le passage que nous avons cité. 

Ycnci comment un écrivain éminenmient moral, Silvio Pel- 
lîco, veut que le pauvre soit jugé : 

« Honneur à toutes les honnêtes conditions de la vie hu- 
maine, et par conséquent honneur aux pauvres, pourvu ce- 
pendant qu'ils fassent servir leur malheur Si leur amélioration 
morale , pourvu qu'ils ne se croient pas autorisés par leurs 
souffrances à la malveillance et au vice! 

» Ne sois pas toutefois trop rigoureux en les jugeant , aie 
même pitié de ceux qui se laissent emporter par l'impatience 
et la colère; songe qu'il est bien dur pour celui qui souffre 
toutes sortes de misères, dans un chemin ou dans une ca- 
bane, de voir passer à quelques pas de soi des hommes par- 
faitement nourris et parfaitement vêtus. Pardonne-lui s'il a la 
faiblesse de te regarder avec envie, et secours le dans ses be- 
soins parce qu'il est homme. 
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» Respecte le malheur de tous ceux qui eu souffrent les at- j 
teintes, lors même qu'ils ne seraient pas réduits à une indi- | 
gence absolue, lors même quMis ne te demanderaient aucun | 
secours. i 

» Traite avec une affectueuse compassion quiconque vit I 
dans la peine et le travail, et dont Tétat est inférieur au tien. i 
Ne lui fais pas sentir par l'arrogance de tes manières la diffé- 
rence de ta fortune avec la sienne. Ne l'humilie pas par des 
paroles .dures, quand même il te déplairait par quelque gros- 
sièreté et par d'autres défauts. 

» Rien n'est consolant pour l'infortuné comme de se voir 
traiter avec de bienveillants égards par ceux qui sont au-des- 
sus de lui ; son cœur se remplit de reconnaissance ; il com- 
prend alors pourquoi le riche est riche , et il lui pardonne sa 
prospérité, parce qu'il l'en juge digne. 

» Sois libéral de tous genres de secours envers ceux qui en 
ont besoin : de ton argent et de ta protection quand tu le peux; 
de tes conseils quand l'occasion est opportune ; de tes bons 
procédés et de tes bons exemples toujours. 

» Dès que le malheur a frappé un homme, eût-il été ton en- 
nemi , ce serait une lâcheté que d'insulter à sa misère en le 
conseillant avec l'orgueil du triomphe. 

» L'habitude de la pitié te fera quelquefois obliger des m- 
grats : que l'indignation ne te fasse pas conclure de là que 
tous les hommes le sont. Ne te lasse pas d'être bon. Les bé- 
nédictions d'un seul homme reconnaissant te dédommageront 
de l'ingratitude de dix autres. » 

Mais la Providence , tendre mère pour tous , attentive et 
bonne,, a créé une foule de compensations qui balancent les 
souffrances du pauvre et diminuent le malheur de sa position. Il 
a pour lui son heureuse insouciance, la force de son tempéra- ^ 
ment (l),la gaieté dans son rude labeur, et surtout Thabitude et 

(4) « Les pauvres sont moins souvent malades faute de nourriture que 
les riches le deviennent pour en prendre trop. » {Télémaquej liv. xvii.) 
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la résignation à son sort (i): sa vie, c*est la peine et le travail ; 
il y est tout fait, tout accoutumé; tandis que le riche, affligé, 
éprouvé par un malheur inattendu , par des chagrins de fa- 
mille auxquels il n'était pas préparé, par la perte subite d'une 
grande fortune, est déchiré plus profondément qu'un artisan, 
qu'un homme du peuple exposé à toutes les misères possibles. 

J'ai toujours été frappé de la profondeur et de la vérité 
d'une pensée d'Ëdm. Buike sur les peines cuisantes du ri- 
che. Ce grand orateur politique connaissait le cœur humain. 

« Les grands sont aussi au nombre des malheureux ; ils 
éprouvent des peines personnelles et des chagrins domesti- 
ques. Dans tout cela ils n'ont point de privilèges, et ils four- 
nissent leur part tout entière dans les contributions imposées 
à tout le genre humain. Us ont besoin de ce baume salutaire 
dans leurs soucis dévorants et dans leurs anxiétés, qui, ayant 
moins de rapports avec les besoins limités de la vie animale , 
sont illimités dans leurs atteintes et se multiplient sous des 
combinaisons infinies dans les régions effrayantes et sans bor- 
nes de l'imagination. Us ont besoin, ces êtres souvent si mal-^ 
heureux, d'une part de la charité pour remplir le vide im- 
mense qui règne dans les cœurs qui n'ont rien à espérer ni 
rien à craindre sur la terre ; de quelque chose qui ranime la 
langueur mortelle et k lassitude accablante de ceux qui n'ont 
rien à faire; de quelque chose qui puisse créer un attrait à 
l'existence lorsqu'une satiété insipide accompagne tous les 
plaisirs qu'on peut acheter, lorsque les sentiments de la na- 
ture sont étouffés, lorsque le désir même est prévenu, et que, 
par conséquent, la jouissance estdétruitepar des projets et des 

(1) « La fermeté des gens du commun, a dit Montaigne, contre les ac- 
cidents les plus fâcheux de la vie , est plus instructive que tous les dis> 
cours des philosophes. » Et ce n'est pas seulement contre des accidents, 
mais contre la mort qu'ils se montrent forts. En Russie, lorsque le blé 
devient très^-rare et que les seigneurs ne peuvent plus nourrir leurs serfs , 
les femmes , sans se plaindre . se contentent de dire : « Le maître n'a 
plus de pain n nous donner, il faut mourir. » 

8 
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plant de plaitirt médités d*avince, lonqu'enfin chaque désir 
est satisfait aussitôt que formé. » 

Un autre écrivain anglais , rellgieui jusqu'au fond des en- 
trailles, et qui s*est constamment occupé de Tamélioration des 
pauvres, recherchant, avec une sensibilité ingénieuse, com- 
ment la Providence, dont nous parlions tout k Theure, vient 
au secours du faible et de l'indigent, a tracé le tableau suivant 
des rares jouissances qui leur sont réservées : 

• Les jouissances des indigents sont en petit nombre : c'est 
une raison pour laquelle elles doivent être respectées. L'exis- 
tence purement animale ne suffit pas à des créatures raisonna- 
bles : pour que la coupe de la vie paraisse avoir moins d*amer- 
tume, pour que l'homme trouve le travail moins pénible, il 
doit avoir de l'aisance dans le monde et porter ses vues vers 
un bonheur à venir. 

» Une des grandes consolations de l'homme indigent con- 
siste dans la société de sa femme et de ses enfants, s'il peut 
subvenir à leur entretien. Dans quelque état de néant et d'hu- 
milité qu'il puisse paraître au dehors, il a de la considération 
chez lui ; il trouve dans sa maison des êtres qui le respectent, 
qui lui obéissent, auxquels il peut dire : « Allez , et ils vont ; 
» venez, et ils viennent. « Il n'est pas insensible aux devoirs 
et aux obligations de père, de fils et de mari. L'affection pa- 
ternelle des indigents s'accroît encore par l'impérieuse néces- 
sité et par la malheureuse condition de leurs enfants. Lorsqu'ils 
sont malades et prêts à perdre courage, c'est une grande 
consolation pour eux d'être soignés par ceux qui les aiment , 
et qui sont intéressés à la conservation de leur existence. Dans 
des temps de maladie ou de détresse, l'âme la plus énergique 
peut être altérée par la séparation forcée de l'homme et de la 
femme, ou du père et de l'enfant. 

» L'indigent, si pauvre qu'il puisse être, aime à chérir l'i- 
dée de la propriété : c'est pour lui iiû .sujet perpétuel de plai- 
sir que de parler de sa mait^on, de son jardin, de son mobilier 
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(quoique tout cela soit bien modeste). Lors donc que cet éta- 
blissement domestique se trouve anéanti par sa translation 
dans une maison de travail, devons-nous être surpris qu*il 
regrette la perte de oeê objets qui lui étaient devenus si 
précieux par Vusage quHi en faisait ? Les appartements 
de la maison de travail peuvent êtfe meilleurs que la chau- 
mière ; mais il h*aime pas exister comme un simple locataire 
ou comme un hôte toléré , quoique dans une habitation plus 
belle que la sienne. Le régime de la maison de travail peut 
être beaucoup plus abondant que celui qu'il a ou qu'il désire 
avoir chez lui; mais la nourriture qu'il prend dans sa cabane, 
quoique fort chétîve, est à lui, il l'a obtenue par son travail, 
et elle est plus douce pour lui qu'une nourriture plus coûteuse 
qu'il a appris k regarder comme gratuite et non méritée. Son 
habit de pauvre est chaud , mats il appartient au public et ne 
lui est pas propre. De tels préjugés sont à respecter; ne s'ac- 
cordent-ils pas avec l'énergie d*un pays libre ? 

» L'indigent est réconcilié avec la pauvreté par la possession 
de la tiherté. Quelle que soit la gêne oà il se trouve, quelle 
que soit la contrainte où il est de travailler, c'est toujours une 
consolation et un plaisir de savoir qu'il est libre, qu'il peut aller 
ou venir , travailler ou rester oisif, suivant sa fantaisie. Il 
aime \ être juge de ses besoins et à y pourvoir à sa manière; 
il aime à être maître de décider, sans contrariété , s'il fera 
bouillir ou rôtir son dîner du dimanche. Il ne peut goûter au- 
cun agrément dans une maison entourée de murs; la seule 
idée d'être renfermé sous la clef lui est odieuse ; il n'y a, dans 
son opinion , que ceux qui ont commis des crimes qui mé- 
ritent d'être emprisonnés. Il se résigne è jouer un rôle peu 
important dans la société, à n'avoir pas 'd'autorité au delà des 
limites circonscrites de sa chaumière et de son jardin. 

» Une partie des consolations des indigents repose dans le 
plaisir d'être réunis. Quand ce goût pour la société n'est pas 
porté trop loin dans l'ouvrier, quand il ne préjudlcie ni k sf 
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bonheur ni à celui de sa famille , il n*est personne qui ne dé- 
sire qu'il s'en trouve bien. Si, après sa semaine achevée, il se 
complaît à se délasser un peu, cette jouissance ne peut être 
blâmable si elle n*excède pas les bornes de la raison. Les con- 
versations du soir à la porte du voisin, Tentretien politique le 
dimanche sous le porche de relise, les galas des jours de 
fêtes, les jeux rustiques et les exercices athlétiques sont aussi 
agréables aux villageois que les amusements les plus dispen- 
dieux et les plus recherchés de Topulence. 

» Enfin la consolation la plus forte et la plus essentielle des 
indigents, et particulièrement dans leur vieillesse, c'est ta re> 
ligiou. Au milieu des travaux et des fatigues, des chagrins et 
des anxiétés de la vie, U est trls-consolant pour un 
homme affligé d'élever ses regards, avec un respect et une 
reconnaissance habituels, vers cet Être dont la tendre com- 
passion s'étend sur toute la nature. Il est donc d'une impor* 
tance infmie que les iudigenLs, et surtout les vieillards, jouis- 
sent pleinement du bienfait de la religion, qu'ils apprennent, 
dans le sanctuaire de Dieu, l'utilité de ces gradations de rangs 
et de richesses que, dans sa sagesse infinie, il a jugé à propos 
d'établir en cette vie passagère comme des stimulants propres 
h aiguillonner l'industrie et l'énergie de l'homme. Il faut en- 
core qu'ils apprennent à porter la vue « vers cet état heureux 
» où ils n'éprouveront plus la faim ni la soif, où le soleil ne dar- 
» dera plus ses rayons brûlants sur eux, où ils ne seront plus 
» accablés par la chaleur; car l'agneau qui est au milieu du 
» trône les nourrira et les conduira à des sources d'eau vive, 
« et Dieu lavera jusqu'aux moindres traces des larmes qui 
» auront coulé de leurs yeux. » (TOM Bernard, sixième Rap- 
port de la Société établie pour améliorer le sort des pauvres. 
1780). 

Après ces considérations de la philosophie humaine, lors- 
que l'on a prouvé qu'un certain équilibre existe dans la ba- 
e des maux et des biens de cette vie, que des compensa- 
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lions nous sont offertes dans toutes les situations possibles, et 
qu'enfin le plus pauvre a quelques jouissances afin que le 
désespoir ne vienne pas le saisir et le conduire au décourage- 
ment et à la mort, n*est'il pas sage de ramener Thomme à des 
désirs bornés , à des jouissances raisonnables, et de lui dire 
de se placer entre deux excès ? 

Entre la richesse qui souvent mène à la satiété , à Tennui 9 
d'autres fois à des excès coupables et à des crimes ; entre la 
richesse, qui a ses soucis et ses angoisses, qui compte bien 
des nuits sans sommeil et des jours qui pèsent , et la pauvreté, 
rude à supporter, qui vit dans la honte et le besoin; la pau- 
vreté , cette mauvaise conseillère ; la pauvreté , qui ne connaît 
pas les douceurs du repos et qui va le front baissé solliciter le 
denier du riche, la Providence offre à l'homme un état mixte, 
une position à jamais désirable , la médiocrité , que le poète 
romain appelait dorée : Aurea unediocritcbs. 

« Il y a des misères sur la terre qui saisissent le cœur : il 
manque à quelques-uns jusqu'aux aliments; ils redoutent ou 
plutôt ils appréhendent de vivre. . . L'on mange ailleurs des fruits 
précoces, l'on force la terre et les saisons pour fournir à la déli- 
catesse : de simples bourgeois, seulement à cause qu'ils étaient 
riches , ont eu l'audace d'avaler en un seul morceau la nour- 
riture de cent familles. Tienne qui voudra contre de si gran- 
des extrémités; je ne veux être, si je le puis, ni malheureux 
ni heureux; je me jette et me réfugie dans la médiocrité. 4 
(La Bruyère.) 

Ainsi , à ces hommes toujours mécontents de leur sort , 
toujours envieux du bonheur des autres ; à ces hommes qui , 
malgré une certaine aisance, et à l'abri de toute nécessité par 
leur travail, par leur faible fortune, se croient pauvres parce 
qu'ils portent les yeux trop haut , et envient à l'opulent ses 
palais et son luxe , il faut leur xépéler que pourtant ils ont , 
eux , s'ils le veulent , toutes les conditions , tous les éléments 
du bonheur véritable; qu'ils sont à l'abri des grands chagrir 

8. 



90 LE LIVRE DU PAUVRE, 

des rivalités sanglantes , des tortures de l'ambition , des chates 
fatales qui épouvantent quelquefois la société ; qu'ils 'peuvent 
manger paisiblement leur pain de chaque jour , et dormir avec 
sécurité sous le toit modeste que leur a conquis leur labo- 
rieuse industrie. 

On peut dire d'eux ce que Virgile a écrit du laboureur : 
« Qu'il serait heufeui, s'il connaissait son bonheur ! » « Une 
honnête pauvreté (la médiocrité) , disait Gaton , est mille fois 
préférs^le à des richesses acquises par des voies iniques. On 
plaint le pauvre, on déteste le riche. » 

C'est donc à ce but, h l'heureuse médiocrité que doivent 
tendre les eSbrts de celui qui travaille , et même de celui qui 
se trouve dans une position plus que précaire ; chaque jour, 
en exerçant sa profession , qu'il se garde de souhaiter d'être 
riche et de jalouser le sort de ceux qui l'écrasent du poids de 
leur fortune: il sera toujours ■ malheureux. Qu'il se borne 
plutôt à l'honorable es[)oir^e sortir de la classe des indigents, 
de s'élever par son labeur à la possession de quelques pièces 
d'ai^ent, d'un peu de linge , d'un mobilier simple mais corn- 
fortable; de grossir chaque mois la somme déposée à la caisse 
d'épargne , de se créer une ressource contre le chômage ou la 
maladie , de devenir chef d'un atelier après y avoir longtemps 
figuré comme le dernier des ouvriers, et peu à peu de se 
créer une industrie libre et tranquille, n'oubliant jamais d'où 
il est sorti, venant à son tour en aide à ses anciens com- 
pagnons de malheur , et demeurant dans cette humble sphère 
avec des goûts simples, et la paix du cœur, le premier de tous 
les biens. 

Voici tout ce que la philosophie la plus tendre a pu faire 
pour le pauvre. Voyons les efforts de la politique. 
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LE PAUVRE AU POINT DE VUE POLITIQUE. 

L'Etat doit su paavro du pain et da irtvtil • 



La religion, si favorable, si consolante pour tons ceux qui 
souffrent; la religion, dont l'essence même est la charité; la 
philosophie , c'est-à«dire Tamour de la sagesse et de tout ce 
qui est bon et raisonnable , vont disparaître ; elles ne pren- 
dront plus désormais les intérêts, ne plaideront plus la cause 
du pauvre, ne subviendront plus à ses besoins, ne le proté- 
geront plus contre l'injustice du paissant , et ne lui assure- 
ront plus du pain pendant les jours de disette, un lit quand 
il est malade , et un asile pour les derniers jours de sa rude 
existence. Ce sont les chefs de TÉtat, monarchique ou répu- 
blicain , ce sont les citoyens chargés , sous quelque nom que 
ce soit , de gouverner leurs semblables et de veiller au bien- 
être de tous , qui vont, par de sages règlements , par des pré- 
visions bienfaisantes , d'autres fois par des lois sévères , pour- 
voir à Texistence de la partie malheureuse des populations. Il 
n'y a plus ici la tendre commisération d'un individu pour un in- 
dividu, les soins affectueux de l'homme pour son semblable qu'il 
connaît , dont il partage les opinions politiques et religieuses ; 
ce sont des mesures générale» d'humanité qui s'appliquent in- 
distinctement à tous ceux qui se trouvent dans certaines condi- 
tions voulues par la loi et par les règlements. L'obligé ignore 
le nom de son bienfaiteur, qui est un être de raison; il ne 
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peut pas serrer ia main de celui qui le soulage et lui rend la 
vie et la santé , qui lui donne du pain et de Touvrage. 

Quelquefois ce n'est point en vue de lui élre utile , et l'hu- 
manité n'est pour rien dans les mesures qui seml)leraient l'an- 
noncer : il s'agit simplement de contenir une multitude dan- 
gereuse , d'étouffer les plaintes et les cris qui troubleraient le 
ropos de l'état, et d'éviter surtout ces émeutes et ces révolu- 
lions populaires qui renversent les empires et changent la 
forme du gouvernement. Indépendamment du bien qui se fait, 
c'est un but sage que celui qui assure la tranquillité publique. 

Ceci nous explique suflBsamment la différence incalculable 
(|ui se trouve sous tant de rapports entre la chanté religieuse 
et morale qui prévoit tout, qui descend dans tous les petits 
détails , qui joiiit le sentiment au bienfait matériel, les pleurs 
à une petite pièce de monnaie, et des conseils à des secours (1); 
et la charité légale, froide, impassible, aveugle, s'il faut le 
dire, quoique nous ne puissions lui refuser le grand mérite 
de^ l'impartialité, dans une distribution de vivres, d'argent, de 
vêtements , etc. , quelquefois plus rationnelle et mieux calcu- 
lée, mais toujours insuffisante. 

(i) « La charité officielle ne rattache par aucun lien le donateur à To- 
bligé : elle abandonne le pauvre sans secours à ses souffrances de cœur , 
peut-être à son abaissement moral ; elle fonctionne un peu comme une 
machine qui jetterait quelques gros sous tantôt à gauche tantôt à droite , 
sans savoir clairement où ils tombent et s'il en tombe assez ou trop. La 
charité officielle empêche de mourir, elle ne sauve pas. » (Madame de 
Gaspirin.) 

« La charité légale , dans son imprudence, entreprend une œuvre ina- 
possible , et elle détourne de la tâche les ouvriers plus puissants qui pour- 
raient seuls l'accomplir... Ainsi est faite l'espèce humame. Promettre aux 
hommes de subvenir en toutes circonstances à leurs besoins et leur garan- 
tir l'existence, c'est encourager le vice , la dissipation, le désordre; c'est, 
en langage d'économie politique, instituer une prime contre l'économie, 
les sages calculs, enfin la prudence dans les mariages. 

» Tous les sentiments de mutuelle bienveillance , toutes les douces et 

^irables vertus, l'exercice de la charité, disparaissent avec le système 
' assistance légale.» (M. Ducratel.) 
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Nous allons parcourir successivement ce que la politique a 
fait pour Tindigent et le faible chez les anciens peuples , et ce 
qu'elle a tenté pour soulager et améliorer les classes pauvres 
aux époques modernes. 

L'histoire du pauvre chez les peuples anciens sera courte ; 
les écrivains de la Grèce et ie Rome ont laissé bien peu de 
détails sur la bienfaisance publique. 

« L'antiquité ne nous a transmis aucun écrit sur la bien- 
faisance des anciens gouvernements ; elle ne connaissait que 
peu ou point d'institutions de secours». (De Gêrando.) 

Le féroce égoïsme de l'antiquité, même chez ceux qui se 
piquaieui de philosophie; le mépris de l'homme faible et souf- 
frant , ei surtout ce hideux et dur esclavage répandu sur la 
surface de tout le globe, expliquent comment le pauvre 
n'inspirait à ses semblables qu'une sorte de dégoût; comment 
la loi s'occupait peu de pourvoir à ses besoins , de guérir ses 
infirmités, de l'abriter dans sa vieillesse. It était traité comme 
l'animal blessé, ou chargé d'années; on se hâtait de se dé- 
barrasser de sa présence et d'abréger sa vie devenue inutile à 
ses semblables. 

Dans le Voyage <V Anacharsis , où les mœurs des répu- 
bliques de la Grèce sont si bien dépeintes, où l'auteur entre 
dans les plus petits détails de la vie domestique , vous ne ren- 
contrez pas un passage, une ligne qui rappelle des mesures 
de bienfaisance comme nous la comprenons dans nos gouver- 
nements modernes; on ne voit l'État prendre aucune mesure 
pour assurer la subsistance du pauvre ,1 ou plutôt il semble , 
ce qui est impossible à croire, qu'il n'existât pas alors. Il est 
tout au plus question de l'hospitalité, acte de bienveillance , 
sorte de vertu dont les Grecs avaient pris le modèle chez les 
premiers peuples de la terre, chez les peuples pasteurs. 

Chez les Romains, le pauvre c'était celte tourbe plé- 
» béienne qui demandait à grands cris du pain et des specta- 
» clés , et que l'on apaisait par quelque distribution de blé et 
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» les jeax du théâtre {ly L'esclavage était le sort qui atten- 
• dait les autres malheureux.» 

Dans V Histoire ancienne du commerce et de îa Ugis^ 
talion des blés à Athènes et à Rome , on lit ce passage : 
« Malgré Tesclavage , il y avait toujours dans les républiques 
n anciennes un corps nombreux de citoyens , populace misé* 
» rable , aiïamée et dangereuse, comme l'appelle Cicéron , 
» qu'il fallait apaiser par des dons de nourriture • . La charité 
se bornait là, ou plutôt c'était la politique qui intervenait. 

Un économiste anglais, John Mac-Farland, adit «que les 
» pauvres, dans les premiers figes de Pantiquité, dépendaient 
» pour leur subsistance, de la commisération de leurs sem- 
» blablef , et que l'on regardait comme un être dont le cœur 
» était fermé à tout sentiment de pitié quiconque osait refu- 
» ser de consacrer une partie de son superflu au soulagement 
» des malheureux. •> Mais cet écrivain n'appuie cette assertion 
honorable pour les anciens sur aucune autorité. 

Ce qui est plus avéré , c'est la remise que l'empereur 
Adrien fit de tout ce qui était dû depuis seize ans non-seule- 
ment au fisc, à l'État , mais encore à Yœrarium (cassette 
particulière du prince). Tous les tilres se rapportant à ces 
deUes furent brûlés publiquement dans le forum de Trajan. 
Le sénat fit frapper , en mémoire de cet événement, des mon- 
naies portant l'inscription suivante : Reiiqua vetera no^ 
vies miiies aboiita, S. G. Ces dettes se montaient à 
160,) 1 0,000 fr. de notre monnaie. 

[\) Panem et circemes 'ludotl 11 ne faut pas réfléchir beaucoup sur cet 
état de choses pour en conchire que des milliers de malheureux , incapa* 
bles par la maladie , par l'anéantissement de leurs forces , ou par des souf- 
frances morales , de prendre part à ces représentations scéniques , lan- 
guissaient tristement dans leurs pauvres demeures , délaissés de tous, et 
rendant le dernier soupir sans recevoir les consolations de la famille^ et 
encore moins la visite d'un étranger compatissant. Je le répète, l'insou- 
ciance, la dureté du cœur étaient telles à ces époques, où la gloire mili- 
taire tenait lieu de tout , qu'on voyait périr sans chagrin un homme dès 
qu'on jugeait qu'il était devenu inutile à la patrie. 
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Les générositég Impériales ne peuvent avoir d'analogues 
dans nos gouvernements modernes ; les princes ont les sen- 
timents trop élevés, trop délicats, pour prêter de l'argent k 
leurs sujets; mais à leur avènement au trône, après une vic- 
toire, à la naissance d'un prince, ou lors de tout autre évé- 
nement heureux, leur satisfaction se révèle simultanément 
par de grandes largesses. 

Je reviens à quelques actes de bienfaisance exercés par des 
empereurs romains. 

Trajap , tant loué par Pline , se montre digne des éloges de 
cet écrivain. 

La fondation de secours alimentaires faite par lui en faveur 
des enfants pauvres de l'Italie, est peut-être le plus beau mo* 
Dûment de son administration , plus beau , aux yeux du phi- 
lanthrope, que la fameuse colonne Trajane. Combien il est à re- 
gretter que les historiens ne nous aient pas laissé des rensei- 
gnements plus circonstanciés sur cette institution! Dion Cas- 
sien n'en parle qu'en peu de mots ; Pline , dans son panégy- 
rique, entre dans quelques détails. La plus importante des 
inscriptions relatives à ce bel établissement fut découverte à 
Plaisance en 17^7. Terrasson, Histoire de iajurispru* 
dencô romaine, in-foL, 1741 ; en parle également 

Ce fut de la part du même empereur une grande libéralité 
que de verser de son trésor particulier l'argent nécessaire pour 
soulager les enfants pauvres dans une province aux besoins 
de laquelle le sénat devait pourvoir lui-même. Le sénat en 
jugea ainsi , et ce fut sans doute le sentiment de la reconnais- 
sance qui l'excita à transmettre à la postérité, par le moyen 
des monnaies et d'un monument public, le souvenir de la li- 
béralité impériale. Dans les collections numisn^tiques on voit 
encore aujourd'hui deux médailles qui ont rapport à cet objet. 
L'une porte au revers une figure de femme tenant de la main 
droite une corne d*abondance, et présentant de la main 
gauche quelques épis de blé à un jeune enfant. Sur l'exei^e 
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on lit : jéiim. itai. s. p, optimo prinoipi. Le revers de 
l'autre médaille représente Trajan , revêtu de la toge , offrant 
des épis de blé à un enfant qu'une femme porte dans ses 
bras (1). 

Voici la traduction complète de deux inscriptions relatives 
à des obligations hypothécaires de biens-fonds f^itués dans les 
trois districts de Piacenlia , Velela et Libama , lesquels biens- 
fonds étaient grevés de capitaux placés à intérêt, appartenant 
au fonds de secours alimentaires de Trajan, et étaient engagés 
pour sûreté de ces capitaux. 

Première obligation, — Obligation d'héritages pour la 
somme d'un million quarante-quatre mille sesterces , afin que 
des enfants des deux sexes reçoivent des aliments de la bonté 
du très-bon et très-grand prince empereur César-;Nerva-Tra- 
jan , Auguste le Germanique, le Dacique; les garçons légi- 
times, au nombre de 2li5 , à raison chacun de 16 sesterces 
par mois, ce qui fait par an, pour tous, 47,0^0 sesterces; 
les filles légitimes, au nombre de SA* à raison chacune de 12 
sesterces par mois, ce qui fait par an pour toutes, 4,896 ses- 
terces. Un garçon illégitime, à raison de l/i& sesterces par an, 
une fille illégitime, à raison de 120 sesterces par an, total 
52,200 sesterces qui forment l'intérêt à 5 p. 100 du capital 
ci-dessus mentionné. 

Detixième obligation, — Obligation d'héritages faite par 
Cornélius Gallicanus , pour la somme de 72,000 sesterces, 
afin que des enfants des deux sexes reçoivent des aliments de 
la bonté du très-bon et très-grand prince empereur Gésar- 
Merva-Trajan , Auguste le Germanique; les garçons légitimes, 
au nombre de 38 , les filles légitimes , etc. 

(1) Il existe à Milan une inscription constatant que l'empereur Ulpius* 
fit des fondations pour Tentrctien des enfants pauvres de sa ville natale. 
La somme affectée à cette pieuse fondation ne s'élevait pas à moins de 
«8,950 francs. 

* Les enfants qui recevaient ces secours s'apoelaient Ulpicns, du nom de 
leur bienfaiteur. 
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Et Pline, digne de celui qu'il avait célébré; Pline, qai oc- 
cupait dans l'Étal une haute position , voulut laisser à la ville 
de Côme , sa patrie , un témoignage éternel de sa gratitude , et 
on peut lire dans les inscriptions latines d^'Orelli , celle (n<* 
1172} où sont énumérées ses libéralités «nvers sa patrie, 
entre autres une somme considérable pour Tentreticn des 
pueriet pueiiœ du peuple (1). 

Marc-Aurèle , à qui Ton a justement reproché d'avoir per- 
sécuté les chrétiens et d'avoir toléré les désordres de sa femme 
Faustine , eut le mérite de représenter en quelque sorte, par 
sa modération et son équité , la philosophie assise sur le trône. 
La bonté ou la bienfaisance » c'est-àdire l'effort continuel pour 
faire le bien, était à ses yeux l'idéal de la perfection morale : 
il lui dédia un temple au Capitole. La déesse de la Miséri- 
corde avait aussi ses autels et son culte à Rome: 

Plus tard, voyez tous les maux qui fondirent sur ce pauvre 
peuple courbé sous le sceptre de Rome ! 

Alors que saint Ambroise était archevêque dj Milan, c'est- 
à-dire au quatrième siècle , il déplorait amèrement le spec- 
tacle inhumain qu'il avait journellement sous les yeux : des 
pères obligés de vendre leurs propres enfants pour payer leurs 
dettes , des créanciers faisant arrêt sur le corps de leurs dé- 
biteurs, sur le cadavre même au moment de la sépulture, et 
leur enviant le repos de leur dernière prison, o De combien , 
» dit il, notre siècle a-t^l enchéri sur celui-là en inhumanité, 
» eu barbarie! C'est maintenantque l'on voit de tous côtés, non 
» pas les pères et les mères réduits à vendre leurs enfants (un 
» tel commerce est défendu par les lois) , mais contraints à les 
» asservir dès leur naissance au joug de la mendicité , plus 
» cruel que celui de l'esclavage ; eux-mêmes réduits à fuir 
» leur patrie au hasard de trouver ailleurs un surcroît, ou du 

(4) Nous devons ces détails pleins d'intérêt à la complaisance de M. 
Egger, helléniste distingué , professeur de grec à la Faculté des lettres 
•iî' Paris. 

9 
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» moins ao chaDgement de misère... On Yoit ainsi partout 

• des champs désolés, des habitations désertes, les grands che*- 
» mins couverts de familles vagabondes (1) , femmes et maris 
» dépouillés, leurs enfants nus entre leurs bras. Migrât cum 
» parvulispauper^onusttispignoreêuo, êequituruxor 

• tiiacrymans, » 

Il faut donc, si Ton ne veut pas avoir Tâme déchirée, fer- 
mer les yeux sur la position malheureuse à laquelle fut ré- 
duite la population pauvre et souffrante de l*empire romain, 
abandonnée qu'elle était à l'insouciance, à la dureté de ceux 
qui se partageaient le pouvoir , et qui ne reconnaissaient pas 
les lois d'une religion éminemment charitable. Ce n'est pas 
pendant les déchirements de l'empire; ce n'est pas plus tard 
quand Ronie et l'Italie étaient pillées , saccagées par les Huns 

(i) Je n'ai jamais rencontré sar les routes qui conduisent à quelques- 
uns de nos ports de mer ces hommes , ces femmes , ces enfants , mial vê- 
tus, aux figures baves et maladives, qui emportent, dans un chariot 
traîné par un mauvais cheval , quelques bardes , des meubles in- 
dispensables et des outils, sans avoir le cœur serré. Après avoir réalisé 
le peu qu'ils possédaient, avec l'espoir d'un meilleur sort, le& voilà, ces 
pauvres gens, qui se dirigent vers le Havre, vers Bordeaux, pour obtenir 
leur passage à bas prix , et s'en aller chercher en Amérique, sur une terre 
nouvellement acquise à la civilisation , une meilleure existence. Mais 
avant d'aborder au port , avant de toucher le sol où ils se flattent d'être 
plus heureux , que de souffrances , que de maladies , combien vont suc- 
comber dans la traversée I Enfin les voilà débarqués sur la plage désirée ; 
il leur faut acheter au poids de l'or quelque» acres de terre , s'y bâtir une 
méchante cabane , cultiver péniblement le terrain , élever quelques ani- 
maux , former des liaisons avec les compatriotes qu'ils y trouvent et les 
naturels. Que d'essais I que de désappointements 1 Pour une famille' qui 
prospère , il y en a-vingt qui périssent de misère et de faim 1 

Je voudrais que les gouvernements exerçassent une sortOv de surveil- 
lance toute paternelle pour les émigrants, et qu'avant de leur délivrer la 
permission de quitter la patrie, on s'assurât qu'ils ne vont pas chercher 
au loin la misère et la mort. Au moins la France, dans sa législation cha- 
ritable , ne laisse partir pour l'Algérie qu'un certain nombre de ses en- 
fants ; elle leur donne avec discernement des conseils^ sur les industries les 
plus avantageuses dans sa colonie nouvolle; elle indemnise un certain 
nombre d'ouvriers, en leur faisant connaître le genre d'industrie le plus 
lucratif ; etc. 
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et les Vandales; ce n*est pas quand les hommes da Nord tra* 
versaient , en la ruinant , une partie de TAllemagne , et ve« 
naienl porter le fer et la flamme dans nos riches provinces ^ 
que rhumanité conservait ses droits, qu'il y avait plus de 
place dans le cœur de ces farouches conquérants pour la 
compassion. Puis vinrent les guerres des petits États entre 
eux et les luttes si sanglantes de ville à vMle sur tous les points 
de la belle Italie ; puis les guerres non moins cruelles de la 
réforme, envenimées par l'exaspération religieuse; et aussi les 
troubles de la Ligue et de la Fronde en France; et à ces épo- 
ques orageuses , ceux qui gouvernaient , malgré les meilleures 
intentions , pouvaient à peine pourvoir aux plus pressantes né- 
cessités; mais il leur était impossible de fonder quelque chose 
d'utile et de durable. 

Cependant comme la France eut toujours l'honneur d'être à 
la tête de ce qui est généreux, il nous est facile et agréable en 
même temps de parcourir les annales du royaume et d'y trou- 
ver le germe des institutions qui plus tard ont assuré , au 
moins en partie, l'existence du pauvre: on y verra ce qu'unesage 
politique, jointe à la charité chrétienne, conseillait à nos rois. 

Lorsque nous avons cité les dispositions prescrites par les 
conciles de France en faveur des pauvres , nous avons nommé 
quelques uns de nos rois, fondateurs d'hospices, ou stipu- 
lant, comme Dagobert, que tout homme libre, quoique 
pauvre , ne pourrait être mis en esclavage. Nous voudrions 
offrir à présent le tableau des mesures charitables prises 
successivement en France depuis. Charleniagne jusqu'à 
Louis XVL Cette législation d'humanité, qui témoigne de 
leur amour constant pour le pauvre , est un des plus beaux 
fleurons de leur gloire. Il nous faut recourir pour cet objet au 
beau travail de M. de Watteville , inspecteur général des éta- 
blissements de bienfaisance en France. 

« Oepuis Dagobert jusqu'au règne de Charlemagne aucune 
loi ne nous paraît mériter une mention particulièire , sauf 
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» Quelques oi*donnaoces, telles que celles de 1308 de Phi* 
lippe-le Bel, en faveur des pauvres, réglant la vente des den- 
rées sur les marchés de Ja ville de Paris; celle de 1344 de Phi- 
lippe VI, qui exempte les acquisitions faites par les hôpitaux 
des droits imposés sur ces acquisitions, n'apportaient aucun 
remède à des maux si grands et si fortement enracinés. 

» Les pauvres 8*arment contre les riches, et de soulèvement 
en soulèvement arrivent à la Jacquerie : cette guerre des pay- 
sans contre leurs seigneurs , qui met en péril la société entière, 
force enfin ceux-ci^ sous les ordres du roi de Navarre, à les 
poursuivre et à les exterminer. Il en périt sept mille dans un 
seul combat. Un tel état de choses explique parfaitement le 
caractère de la législation de cette époque, dont la célèbre 
ordonnance de Jean II, en 1350, est le monument le plus 
complet et le plus curieux. Les principales dispositions pros- 
crivent impérieusement Toisiveté et la mendicité sa compagne 
obligée : 

« Voulant que les gens sains de corps s'exposent à faire be- 
n sogne de labeur en quoy ils peuvent gaigner leur vie , ou 
« vuident la ville de Paris... dedans trois jours après ce cry; 
« et si après iesdits trois jours ils sont trouvés oiseux ou jouant 
n aux dés ou mendiant, ils seront pris et mis en prison au pain 
» et à Teau , et ainsi tenus l'espace de quatre jours; et quand 
» ils auront été délivrés de ladite prison , s'ils sont trouvés de 
j> nouveau oiseux , ils seront mis au pilori , et la tierce fois 
n signés au front d'un fer chaud. » 

Ces dispositions sévères indiquent assez que le mal était 
excessif; mais il ne suffirait pas de défendre à ces malheureux 
uDe dangereuse et coupable oisiveté , il aurait fallu leur four- 
nir les moyens de la faire cesser. C'est à quoi l'ordonnance ne 
pourvoit pas ; et bien que cette pensée soit ou nous paraisse 
fort simple , il a fallu des siècles pour la faire germe^ dans 
l'esprit des hommes. 

« Il y a dans celte ordonnance une autre disposition très- 
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remarquable pour le temps. Elle défend de faire Taumône 
manudlement « aux gens sains de corps , ni aux gens qui 
• puissent besogne faire; mais à gens aveugles , malingres ou 
» impotents. » 

» C'est la première fois que cette défense paraît dans nos 
lois. Toujours renouvelée depuis^ et toujours violée, elle 
semble , malgré sa prudente sagesse, s'opposer vainement aux 
penchants les plus nobles et les plus doux de Tâme. 

» À côté de l'ordonnance si rigoureuse de lo50, nous 
voyons sous le même prince la fondation plus humaine (1362) 
de rhôpital du Saint-Esprit en faveur des enfants orphelins 
de père et de mère et nés de légitime mariage. C'est la pre- 
mière idée, dans notre histoire , d'une fondation en faveurdes 
enfants. 

» Nous trouvons en 136/i une ordonnance dé Charles Y qui 
rappelle aux avocats et procureurs de donner leurs soins gra- 
tuitement aux pauvres et misérables personnes, et qu'ils doi- 
vent ies voir dUigemmenù et tes délivrer ériefve- 
ment (1). 

» Par son règlement de 1370 pour la communauté des chi- 
rurgiens de Paris , ce même monarque leur prescrit de pan- 
ser gratuitement les pauvres qui ne seront pas reçus dans les 
hôpitarix. 

» En 1403 , Charles VI déclare, par un édit, qu'il exempte 
les pauvres mendiants de Vaide (impôt) qu'il faisait lever 
pour soutenir les frais de la guerre contre les Anglais. 

» En 1441 , par lettres patentes, Charles VII fonde à Paris 
un hôpital en faveur des orphelins nés de légitime mariage , 
et il n'admet pas ceux dont les parents ne sont pas connus, ne 
voulant pas donner un encouragement à l'inconduite. 

» François P', qui a fait beaucoup pour la législation cha- 

(4) Institution de bienfaisance et de désintéressement qui s'est noble- 
ment conservée dans le barreau de Paris. (Voir cb. viii. Établissements en 
faveur des pauvres.) 
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ritaUe, parait comme ie fondateur des bureaux de bienfai- 
sance, en prescrivant, par son ordonnance de 1536 , les se- 
cours à domicile. « Les paroisses devront nourrir et entretenir 
» les pauvres invalides , qui ont chambres , logémenls ou lieu 
« de retraite. » 

» En 1536, rhôpital des Enfants de Dieu , appelés depuis 
Enfants rouges (au Marais, près du. Temple , dans la rue 
qui en porte encore aujourd'hui le nom), est fondé à Paris. '. 
Cet hôpital était destiné spécialement aux orphelins étrangers i 
dont les parents étaient morts à rHôlel-Oieu. Deux ans après | 
le Parlement permit de quêter pour eux. 

» En 1543 parut un édit pour réprimer les graves abus in- 
troduits par le clergé daus Tadmiriislration des hôpitaux. 

» A la même époque paraît une ordonnance qui réglemente 
la communauté des pauvres de Paris. Elle prescrit aux prê- 
tres, aux notaires , d'engager les pénitents et mourants à faire 
des générosités à cette communauté, disposition conservée, 
étendue par Louis XIV dans la célèbre ordonnance de THô- j 
pital général, auquel elle fut appliquée. Elle indique com- 
ment les curés doivent agir afin de ne pas laisser ces libéralités 
occultes. I 

» En 154/», François P' crée un bureau général des pau- | 
vres, dont l'administration est confiée à quatre conseillers au 
Parlement et à treize bourgeois. 

» Ce bureau avait Iç droit de lever, chaque année, sur les 
princes, les seigneurs, les ecclésiastiques , les communautés , 
et sur les bourgeois et propriétaires, une taxe d'aumône pour 
les pauvres, et il avait juridiction pour contraindre les cotisés. 

» Ici commence à paraître la taxe des pauvres qui s'établit 
six ans après. 

» En 1545, François V fait enregistrer au Parlement une ' 

déclaration qui donne l'ordre au prévôt des marchands^ , elc. , 
d'ouvrir des ateliers de travail pour les mendiants valides , . 
sans distinction de sexe. Elle ordonna qu'il serait notifié tous 
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» mendiants de se rendre au lieti qui serait désigné pour être 
» employés à ces dites œuvres, aux (aux et salaires arbitrés , 
» et ce, sous peine du fouet, s'ils étaient trouvés mendiant 
» après lesdites œuvres commencées. 

» Cette ordonnance' portait en outre o que les mendiants 
» valides seraient contraints de travailler pour gagner leur vie, 
» que chacun pourrait saisir ceux qui s'y refuseraient , et les 
» conduire à la justice la plus voisine , où ils seraient , sur la 
» déclaration de deux témoins seulement , punis publique- 
» ment de verges, et en outre bannis du pays, à temps ou à 
» perpétuité.» Par cette ordonnance, qui interdit la mendicité 
sous des peines si rigoureuses , la condition du travail est en- 
fin établie. 

« Le 9 juillet 15/i7 parut un édil de Henri II qui ordonne 
à chaque habitant de Paris de payer une taille et collecte par- 
ticulière pour subvenir aux besoins des pauvres, dont le 
nombre, malgré les nombreux édits rendus contre eux, ne 
faisait que s'accroître de jour en jour. 

V Les mendiants furent alors divisés en trois classes : les 
mendiants valides, les mendiants invalides , et les pauvres ma- 
lades n'ayant aucun moyen de gagner leur vie. 

• Des travaux publics furent de nouveau ouverts pour les 
pauvres valides, qui y étaient conduits de force et avec me- 
nace des peines les plus sévères s'ils tentaient de s'y soustraire. 
Les autres furent mis à la charge des paroisses, et les derniers 
menés et distribués dans les hôpitaux et maisons de Dieu. 

» En 1551 commence à paraître la véritable taxe des pau- 
vres, ébauchée par François I*', d'abord à Paris, et depuis dans 
tout le royaume. Dans ce nouvel édit Henri JI déclare que les 
mendiants sont guasi innumérahies à Paris ^ et que « les 
» questes et aumônes que l'on vouloit recouvrer par semaine 
,» en chacune paroisse sont tant diminuées, et la charité de 
» la plupart des plus aisés manants et habitants de notre ville 
» tant refroidie , qu'il est malaisé et impossible devplus conti- 
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» nuer l'aumosne desdtts pauvres que l*on a accoustuiné leur 
» distribuer, chose qui vient à très-grand regret et déplaisir. » 

• L*édit crée ensuite des commissaii*eft délégués par le Par- 
lement à l*e(Tet de rechercher ce que chacun voudra libérale- 
ment donner par semaine pour subvenflr aux frais d'entretien 
et nourriture des pauvres. 

» Dans le préambule de Tédit de Charles IX, rédigé par le 
chancelier Michel de Lhôpital , et qui respire la sagesse et 
Tamour de l'humanité, le roi déclare : « Après avoir esté dû* 
» ment informé en notre conseil que les hôpitaux et autres 
» lieux pitoyables de notre royaume ont esté ci-devant m mal 
9 administrés, que plusieurs à qui cette charge a esté commise 
n s'approprient la meilleure partie des revenus d'iceux et ont 
» quasi aboli te nom d'hospitai et à* hospitalité, dé- 
» fraudant les pauvres de leur due nourriture... Pour y re- 
9 médier comme vrai conservateur des hiens des pau- 
» vres, nous statuons que tous les hôpitaux seront désormais 
» r^gis et les revenus d'iceux administrés par gens de bien 
n solvables et résidant deu^ au moins dans chacun lieu, etc. » 

» Par une disposition bien digne de Tillustre magistrat , les 
administrateurs des hôpitaux doivent recevoir gracieusement 
et faire traiter humainement les malades des villes et les 
passants. On trouve encore dans cette ordonnance le germe 
heureux de la comptabilité-matières, prescrite par l'oixlon- 
nance de 1831, et destinée à rendre presque impossible toute 
déprédation; 

» L'ordonnance de Moulins (15B6) , si souvent citée, re- 
nouvelle Tordre aux villes, bourgs et villages, de secourir les 
pauvres, et défend à ces derniers de demander l'aumône hors 
du lieu de leur domicile. 

» Le fait le plus intéressant que nous ofh'e l'histoire de la 
législation charitable, après les quarante années qui suivirent 
l'ordonnance de Moulins, années pendant lesquelles les lois 
données par Lhôpital furent toujours en vigueur, est la créa- 
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tion, {MuruD édît spécial de Henri IV (1), d'aoe maison royale 
destinée à servir de refuge à ses anciens compagnons d'armes , 
vietix et caducs^ dont la misère affligeait son cœur. Cette 
fondation fut établie dans la maison royale de la Charité chré- 
tienne, sise au faubourg Saint-Marcel, avec ses dépendances 
et appartenances. On entrevoit dans cette création la première 
pensée de la fondation de Thôteldes Invalides par Louis XIY. 

» Pendant la minorité de Louis XIII, la r^ente rendit, en 
1612, un édit dont le but était la réforme des hôpitaux. 
Quelques dispositions prises par suite de Tordonnance furent 
sages, mais on ne peut louer également celles qui concernent 
les pauvres. Marie de Médicis veut que les pauvres renfermés 
dans les hôpitaux y soient traités et nourris le plus austère- 
ment possible... Ils seront employés à des ouvrages pénibles; 
ils remettront chaque soir le travail de chaque jour, autre- 
ment ils seront châtiés à la discrétion des maîtres. 

» Ces remèdes violents ne détruisirent point le mal , qu'ils 
n'attaquèrent pas dans sa racine , et la mendicité s'accrut de 
telle sorte, que moins de trente ans après, sous le règne 
suivant , une véritable arméf» de mendiants , s'élevant à qua- 
rante millo environ, mit le repos et la sécurité de Paris en tel 
péril, qu'ils y excitèrent jusqu'à huit émeutes dans une année. 

(<) Ce prince dont on a dit : 

Seul roi de qui le pauvre ait gardé la mémoire ; 
Le pauvre allait le voir et revenait heureux. 

8'entretenant sur l'opulence et la beauté de la France avec le duc de 
Savoie, prononça ces parolt^s si souvent répétées depuis : « Si Dieu roe 
donne encore de la vie , je ferai qu'il n'y aura pas de laboureur (il enten- 
dait par ce mot le garçon de ferme , celui qui tient la charrue), en mon 
"■oyaume , qui n'ait moyen d'avoir une poule dans son pot le dimanche. » 

I-es habitants des vallées de la Loire ayant été ruinés par les déborde- 
• Dantsde cette rivière, Sully, surintendant des finances, le fit savoir au 
•"oi f qui répondit en ces propres termes : « Pour ce qui touche la ruine de» 
^^^ , Dieu m'a baillé mes sujets pour les conserver comme mes enfants ; 
<ïue mon conseil lés traite avoc charité ; les aumânea sont très-agréables^ 
I)iea, particulièrement 60 cet accident... » 
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Et c*cst alors que, soas la présidence du président de Bel- 
lièvre, furent jetées les bases de Tédit de 1636, qui vint 
ajouter à la grandeur de Louis XIV la gloire d*avoir donné à 
la France un code qui, malgré de nombreuses imperfections, 
n*en est pas moins le premier code hospitalier complet qu'ait 
possédé notre pays. 

» Le roi se déclara être conservateur et protecteur de TRô- 
pital générai; M. de Bellièvre, le trop célèbre surintendant 
des finances Fonquet , Tarchevêque de Paris firent partie de 
la commission chargée de Tadministrer. 

« On doit encore à Louis XIV les dispositions réglementai- 
res de santé des militaires malades, traités dans les hôpitaux 
civils à peu près comme de nos jours. Enfin, étendant sa sol- 
licitude à la classe si malheureuse des enfants-trouvés , le roi 
prit sûus sa protection un établissement déjà formé , et dans 
les nombreux règlements donnés à l'hôpital de^ Enfants- 
Trouvés, on reconnaît, sinon la main, du moins l'influence 
charitable et compatissante de saint Vincent de Paul, qui 
inspira et sollicita cette création. 

» Les mesures prises pour la répression de la mendicité eu- 
rent un succès momentané si complet, que Paris , dit un his- 
torien, changea de face le jour de l'installation de l'Hôpital 
général. Mais ce succès dura peu ; une foule de mendiants 
accourus des provinces vinrent remplacer promptement ceux 
que la vigilance des directeurs avait emprisonnés ou soumis 
au travail. Les désordres se renouvelèrent et s'accrurent à un 
tel point, qu'un archer de l'Hôpital fut tué en faisant son de- 
voir. Enfin l'ordonnance de 1662 mit encore une fois lïn terme 
aux désordres causés par les mendiants. 

» Pendant les années si désastreuses de 1669, 1700 et 1709 
surtout , la misère fut si générale , qu'elle se fit sentir jusque 
dans les classes aisées ; le dixième au moins de Li population 
?tait réduit à la mendicité ; toutes les ressources s'épuisèrent, 
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et l'on fut forcé de vendre même les fonds de T Hôtel-Dieu 
pour venir au secours des pauvres ! 

» Après ces temps malheureux et au retour de la paix, qui 
mit fin à douze années de guerres désastreuses, on respira ; 
les mesures rigoureuses prises contre la mendicité atteignirent 
en partie leur but. 

9 Le régent et Louis XV, dans le siècle suivant , semblent 
avoir porté une attention spéciale sur la classe toujours si in- 
téressante des enfants-trouvés : le duc de Choiseul, ministre, 
seconda ce dernier dans ses vues charitables. 

» Plusieurs édits du roi et arrêts du parlement maintinrent 
du reste en vigueur, jusqu'en 1789, la législation donnée par 
Louis XL 

»Une nouvelle institution, due à Louis XYI, complétera, 
en la terminant , Tesquisse du tableau de la législation chari- 
table des siècles antérieurs : nous voulons parler de Torgani- 
sation des monts-de-piété en France, éublissement emprunté 
à l'Italie. 

» En 1777, le roi, à peine monté sur le trône, et que des 
instincts généreux signalaient déjà à ses courtisans, délivra des 
lettres patentes qui établirent un mont-de-piété , mais sur des 
bases moins larges et moins libérales qu*au delà des monts. 

* Tels sont les principaux monuments de la législation cha- 
ritable des temps antérieurs à 1789. Alors une ère nouvelle 
se prépara, le progrès des lumières, les enseignements de la 
philosophie se firent sentir dans les premiers travaux de ras- 
semblée constituante, et le rapport du vertueux Larochefou- 
cauld-Liancourt, sur les moyens de détruire la mendicité, est 
l'expression la plus noble et la plus vraie direction des esprits 
i cette époque (1), avec quelques abus signalés par un mora- 
liste sévère. 

» Tout le monde connaît la grandeur gigantesque des pro- 

0) Il faut lire ce rapport en entier; c'est un travail précieux et qui ho*> 
w>re doublement celui à qui nous le devons. 

10 
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jets, des actes et des lois de la Convention (1) relatifs k l'objet 
qni nous occupe. Des mesures charitables et plus encore la 

(4) € La philosophie du xtiii* siècle, qui gfttait tout, Jusqu'au biei 
qu'elle faisait, avait alors , pour étaler sa fastueuse bienfaisance, imaginé 
d'attrouper les pauvres dans des ateliers de charité ^ mesure fausse et 
dangereuse , et qui prouvait dans ses auteurs une ignorance profonde des 
règles d'une véritable charité , des principes de la constitution des socié- 
tés, des règles d'une saine administration , du caractère des hommes en 
général et des pauvres en particulier. 

c Les ateliers de charité étaient dangereux sous des rapports moraux : 
4 * parce qu'en réunissant par nombreuses troupes les pauvres de tout Age, 
de tout sexe, c'est-à-dire la partie d'une nation que le défaut d'éducation 
et l'urgence des besoins rendent malheureusement la plus corrompue et la 
plus corruptible , on dépravait la faiblesse de l'âge et celle du sexe ; l'en- 
fant et l'adolescent y entendaient , y apprenaient ce qu'ils ne devaient ni 
entendre ni savoir, et ils en revenaient avec quelques sous de plus dans 
leur poche et le germe du vice dans l'esprit et dans le cœur. 

» 3* Les jeunes personnes, qui auraient trouvé dans des occupations 
plus sédentaires des moyens de subsistance plus convenables à leur sexe , 
préféraient les nombreuses assemblées où régnait la Joie grossière, c'est-^- 
dire la licence du pauvre qui a besoin de pain, v 

» 3* Ces attroupements , autorisés , soldés par l'administration , enhar- 
dissaient le pauvre et lui ôtaient le frein de la honte , Juste chAtimeot de la 
pauvreté , qui , dans le pauvre valide , n'est Jamais que le résultat de li 
paresse et du vice , et tel homme , qui aurait rougi de demander des se- 
cours à la charité particulière, ou de les recevoir dans les maisons publi- 
ques , sollicitait , le front levé , une place à Vatelier de charité. Il y avait 
même une honteuse 'émulation pour s'y faire inscrire ; il fallait des protec- 
tions pour en obtenir la faveur , en sorte que , pour bannir la mendicité 
publique, on la provoquait, on la créait. Et cet abus était pcus&é si loin, 
qu'on voyait quelquefois des bourgeois aisés envoyer leurs domestiques à 
l'atelier de charité. 

» Les ateliers de charité étaient encore nuisibles sous des rapports ex- 
térieurs et politiques : ils nuisaient à l'agriculture ; le pauvre préférait 
d'aller travailler, ou , pour mieux dire, de ne rien faire dans ces rassem- 
blements que l'on surveillait mal. Dans la plupart des lieux , on faisait des 
travaux tians objet utile , et uniquement peur avoir occasion de former un 
atelier de chanté: de sorte que le fiauvre , qui voyait qu'on ne le faisait 
travailler que pour avoir un prétexte de lui donner, ne faisait de travail 
que pour avoir un pi étexte de recevoir; ainsi au scandale d'une distri- 
bution quelquefois sans besoin , se joignait l'abus d'un travail le plus sou- 
vent sans utilité. 

1» On admettait dans les ateliers de charité des pauvres^hors d'état, par 
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division des propriétés (et, il faut le dire, la guerre inces- 
sante) firent disparaître en partie la mendicité; quant aux 
règlements d*humaniié prescrits sous TËmpIre et la Restaura- 
tion , ils se trouvent encore en vigueur, et sont fondus pour 
ainsi dire avec ceux promulgués depuis la révolution de Juil- 
let (1).» 

Ce serait un travail immense et qui s'éloignerait du but que 
nous nous sommes proposé, que de poursuivre, dans Thistoire 
des différents États de TËurope, la série des actes publics des- 
tinés à secourir la classe pauvre et en même temps à la main- 
tenir dans Tordre et dans l'obéissance. On verrait combien de 
plans divers ont été proposés, suivis pendant quelque temps 
et abandonnés; on admirera pourtant avec quel zèle des hom- 
mes de bien, amis de l'humanité, se sont voués à cette grande 
1 œuvre, le soulagement des pauvres, la répression de la men- 
I dicité, qui sera toujours la pierre d'achoppement des gouver- 
nements et la gravé difficulté de ceux qui sont à la. tête des 
affaires. 

A présent, sans parler de la législation charitable des gou- 
vernements européens, comme l'Allemagne, la Suisse, l'italie, 
ne sait-on pas combien l'Angleterre a fait d'eiïorts, sou- 
vent inntiies et toujours immensément dispendieux, pour ar- 
river au soulagement des indigents , qui forment une partie 
considérable de sa population 7 La taxe des pauvres, si 
énorme qu'elle soit, n'atteint pas le but qu'elle se propose, 

leur âge ou leurs infirmités , de faire 'aucun travail : or, il, est contre la 
nature et la raison qu'on prescrive du travail à celui qui ne peut pas 
travailler, ou qu'on paye celui qui ne travaille pas. ' 

« Enfin, les ateliers de charité sont devenus dangereux à la tranquillité 
publique, et les factieux s'en sont servis avec succès pour commencer la 
révolution ; à leur voix , les pauvres se sont métamorphosés en brigands, 
et les secours de la charité en solde de crimes. » (De Bonald, Théorie du 
Gouvernement politique et religieuœ.) 

(4) La distribution de difierents secours aux pauvres, aux convales- 
cents, l'administration des nombreux, hôpitaux établis dans une grande 
capitale telle que Paria , ne pouvaient être exemptes de quelques désordres. 
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et c'est pour les citoyens un impôt accablant. Tous les écrits 
des économistes anglais , si nombreux , n'empêchent Vas la 
dernière classe de la société, et surtout celle des ouvriers, de 
souffrir et de tomber dans l'état le plus misérable. Nous avons 
déjà dépeint la misère hideuse et générale qui dévore l'Ir- 
lande, et nous ne ramènerons pas le lecteur sur des scènes 
si affligeantes pour l'humanité. Nous nous hâterons de répéter 
que c'est donc une question bien inquiétante et encore bien 
peu avancée, que celle qui traite des intérêts de tant de mil- 
lions d'individus ! Et quand on pense que la religion, la phi- 
losophie et la politique se donnent la main, dans tous les États 
policés , pour venir au secours de cette portion considérable 
de la société, sans arriver le plus souvent au but honorable 
qu'elles se proposent, on ne peut trop encourager les amis de 
l'humanité , à quelque religion , à quelque gouvernement 
qu'ils appartiennent, sous quelque aspect qu'ils envisagent le 
pauvre, à redoubler de généreux efforts, afin de diminuer 
autant que possible le nombre de ceux qui souffrent : car celui 
qui promulguait , il y a dix-huit siècles , sa loi de charité, di- 
sait à ses disciples : « H y aura toujours des pauvres parmi 
vous I » Et alors il sera permis peut-être de tirer, de tout ce 
que nous avons dit jusqu'à présent, cette conclusion : qu'il n'y 
a guère que la charité, dans son acception toute rdigieuse, 
qui puisse remédier à tant de maux et guérir tant de plaies. 
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CHAPITRE V. 

VICES ET DÉFAUTS ; VERTUS DU PAUVRE. 



Dans le doate il faut pUt6t excaier q«e cuadainner 1« 
p««Tre, car toat coa«pir« à la rendre coupable. 



Ce n*est pas pour diminuer l'intérêt qui doit s'attacher aux 
malheureux; ce n'est pas dans un esprit de haine et de déni- 
greaient que nous allons être forcé, par les études auxquelles 
nous nous livrons, de dévoiler ici les faiblesses de cette partie 
de la société que nous sommes trop souvent enclins à con- 
damner. Mais quand on fait un portrait il ne faut pas le faire 
à moitié. Si nous louons le pauvre de ses bonnes ({ualités , 
c'est pour rendre hommage à la vérité ; c'est pour l'encou- 
rager à demeurer dans cette voie honorable; si nous lui re- 
prochons avec douceur des faiblesses , des défauts et des vices 
que plus ou moins nous partageons tous, c'est pour qu'il en 
rougisse et les abandonne. 

La Bruyère a dit : « La pauvreté est la mère de tous les 
vices.» C'est, selon nous, une assertion dure jusqu'à l'injustice 
dans sa généralité, et dont l'expression acerbe donnerait envie 
de rechercher si l'on n'en pourrait pas dire autant de la ri- 
chesse (1). Ce qui est incontestable, c'est qu'une pauvreté 
honorablement supportée vaut mieux qu'une richesse honteu- 
sement acquise et honteusement dépensée. Disons donc : 

(4) « Les pauvres ne valent rien, dit un mauvais sujet, dans un roman 
moral, publié en Suisse ; si j'avais besoin de dix coquins, j*en trouverais 
dix parmi eux. » Certes, celui-là en jugeait par lui-même ! 

10. ' 
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« Paavreté n*est pas vice; allons même jusqu'à penser que ce 
peut être quelquefois une vertu. • 

Glaudien a loué la pauvreté (1) dans les beaux vers qui sui- 
vent : 

Pauper erat Curius , reges cùm vinceret armis ; 
Pauper Fabricius, Pyrrhi cùm sperneret aurum; 
bona paupertas! o nondum condita divûm 
Munera ; virtutum custos et arnica pudori. . . . 

11 n^en reste pas moins vrai, malgré ce panégyrique de la 
pauvreté, que les tribunaux proclament trop souvent des 
arrêts de dégradation , d'emprisonnement et de mort contre 
rhabitant pauvre de nos campagnes, qui, se laissant abattre 
par le malheur , ou s'énervant par la débauche et la paresse, 
s'abandonne aux crimes les plus honteux et les plus atroces. 
Trop souvent le mendiant ingrat incendie la grange du fermier 
qui lui a donné pendant vingt ans du pain et l'hospitalité , 
mais qui un jour lui a refusé quelque chose, injustement et 
malhonnêtement exigé. Les cotir^ d'assises nous révèlent en- 
core d'horribles vengeances exercées pour des intérêts mi- 
nimes qui ont été lésés. 

Dans les villes , le crime est plus raffmé, mais aussi plus 
fréquent; c'est le vol organisé méthodiquement et commis 
sous toutes les formes : l'assassinat s'y joint lorsque les spoliés 
tentent de résister; c'est la débauche poussée jusqu'à ses der- 
nières limites; c'est, dans l'intérieur du ménage, la bruta- 
lité envers la mère de famille , les enfants sans pain et sans 
vêtements, mahraités et témoins chaque jour de l'ivresse et 
de l'abrutissement de leur père ; c'est la vente des derniers 
meubles de la maison pour subvenir aux dépenses du cabaret; 
c'est cnGn ce que le vice a de plus hideux et de plus repous- 
sant« 

(4) Il serait peut-être plus juste de reconnaître qu'ici c'est de la mé- 
diocrité dont il 6'agit : ces Romains, qui triomphaient des rois et mépri- 
■aient leurs dons, avaient un chaoïp^si petit qu'il fût, un foyer et leur 
voix dans l'assemblée publique. 
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Ce sont là pourtant des exceptions, si Ton compte le nom- 
bre total des iniligents ; et les tables de criminalité dressées 
chaque année par le ministère de la justice, l'attesteront au 
besoin. 

Mais ce qui se rencontre plus fréquemment chez Thomme 
réduit à la misère et pressé à chaque instant par le besoin , 
c'est en premier lieu la paresse, vice capital chez le pauvre , la 
paresse qui engourdit son âme , paralyse ses facultés , le con- 
duit à la maladie , à la débauche , aux vices , et finalement 
amène sa ruine totale; c'est encore un ms^uvais emploi de son 
gain« un défaut d'économie, vertu si précieuse aa riche et au 
pauvre, qui fait que l'homme au cœur compatissant, la femme 
charitable lui retirent des bienfaits devenus inutiles (1). 

« La charitél crie le pauvre d'une voix plaintive ; la cha- 
ritél voilà le nom qu'il invoque, voilà le sentiment qu'il sol- 
licite, qu'il ne sait pas solliciter en vain, et qui devient quel- 
quefois un aliment pour ses vices. De là naissent la paresse et 
l'hypocrisie; la paresse, qui attend la misère avec confiance, 
qui se familiarise avec la dépendance et l'abjection ; l'hypocri- 
sie, qui s'habille des haillons de la misère ou prend le masque 
de la souffrance , qui attire dans les pièges de sa basse flatterie 
et la bonté confiante et l'aveugle vaniié ; qui confisque à son 
profit les bienfaits dus au malheur réel qui rougit et se cache* 
La paresse hypocrite engendre la mendicité ; celle-ci à son tour 
amène le vagabondage, dont les dernières conséquences, le vol 
et l'homicide, ne se feront pas attendre^ » (G. M. PAFf£.) 

Si c'est une loi impérieuse pour le pauvre , pour celui qui 
reçoit l'aumône du riche , d'en faire un bon usage, de ne pas 
gaspiller un argent si précieux, dont tant d'autres auraient tiré 

(4) Le directeur d'une manufacture établie dans un cbeMieu d'arron- 
dissement de Seine-et-Oise , me certifiait, cette année 4846, qu'il lui 
était impossible de vaincre la paresse des pauvres de la ville où il exer- 
çait «on industrie. « Ils aiment mieux, disait->il, manger du painbia $i 
boire de Teau que de travailler. » 
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un meilleur parti; si Tépouse, la mère de famille qui sollicite 
des secours avec iustance el quelquefois jusqu*à rimportunité, 
et ne sait pas, quand elle les a reçus, les employer convenable- 
ment et dissipe en de folles acquisitions , et tout d'un coup, 
ce qui devait être sagement dépensé pendant un certain es- 
pace de temps, l'homme ou la femme charitable ne se lassera 
pas pourtant d'être utile à cette insensée ; seulement, ce ne de- 
vra pas être de la même manière qu'on le ferait pour d'autres. 
Ainsi , au lien de donner de l'argent à cette femme qui le perd, 
sans que cela profile à ses enfants et à son mari , les dons se- 
ront en nature : ce sera de temps en temps une petite provi- 
sion de bois , de la viande , du pain , etc. La personne cha- 
ritable habillera les enfants, payera elle-même les mois de 
nourrice , les petits frais dans les écoles gratuites, si toutefois 
un fol orgueil ne s'oppose pas à l'entrée des enfants dans les 
salles d'asile, chez les frères des écoles chrétiennes , etc. Sa 
générosité , son dévouement iront jusqu'à ne pas craindre de 
visiter le logement de ce ménage si mal ordonné , de se con- 
vaincre par ses propres yeux du peu d'intelligence , d'écono- 
mie, qui y règne, de ce mélange d'une sorte de luxe et de 
misère tout à la fois; et alors elle ne craindra pas d'adresser 
des reproches mérités à ces dissipateurs, à ces insensés, qui 
ne savent pas économiser le prix de leur journée, qui man- 
gent en une soirée de barrière ce qui pourrait les faire vivre 
une semaine; et mêlant ses avis paternels à quelques dons, elle 
menacera ceux qu'elle soulage , de leur retirer ses largesses et 
son appui. 

Mais non , elle ne les abandonnera pas. 

Dans cette maison mal gouvernée un autre vice s'intro- 
duira peut-être trop souvent ; je veux parler de la gourman- 
dise, blâmable chez tous ceux qui s'y livrent, mais plus en- 
core quand elle se rencontre dans un pauvre ménage. Et c'est 
vraiment une chose malheureuse quand des parents, à la tête 
d'une nombreuse famille, se rendent mystérieusement au 
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marché voisin pour y acheter à un prix élevé quelque pièce 
de volaille et de gibier , qu'ils arrosent de vin de bonne qua- 
lité, qui sVnfernieni pour savourer à leur- aise ces mets dé- 
licats, et se rév(illeut le lendemain avec des filles et des gar- 
çons , n*ayant pas un morceau de pain à leur donner. 

Toutefois, je n*aurai pas la barbarie de venir, comme le 
bailli du roman de Léonard et Gertrude (1), reprocher à un 
pauvre homme de se procurer par hasard , une fois dans Tan- 
née, un mets de son goût, et de le partager modestement^ 
avec sa femme et ses enfants. 

Un défaut qui se rencontre plus rarement chez l'indigent, 
mais qui révolte ceux qui seraient tentés de venir à son se- 
coQi*s ,. c*est un misérable orgueil qui le domine; il reçoit 
comme par grâce les dons de la charité , il s'en indigne pres- 
que tout en les sollicitant. Celle fierté le conduit jusqu'à la 
cruauté ; dans sa profonde misère il cache soigneusement les 
pressants besoins de sa famille , qui ne veut pas accepter de 
l'ouvrage à la journée chez tout le monde : c'est là le défaut 
du mendiant espagnol , qui demande un maravédis l'épée au 
côté. 

Il Qous faut encore signaler un vice qu'on ne soupçonnerait 
pas chez l'individu dont nous étudions le caractère , un vice 
que l'on ne croirait devoir rencontrer que chez celui qui 
possède beaucoup d'argent. Et pourtant l'avarice (2) n'est que 
trop commune chez ceux qui gagnent sou à sou un petit pé- 
cule , et surtout chez le mendiant célibataire. A Londres , un 
homme âgé de soixante-dix ans fut transporté dans une maî-^ 
son de pauvres ; et à son domicile on trouva des valeurs du 
Pérou , des billets de banque d'Angleterre et de l'or pour 

(4) Par Pestalozzi, homme célèbre, à qui TEurope a dû la méthode de 
renseignement mutuel. 

(2) Nous appellerons aussi toute Tindignation de l'homme de bien sur 
ce vice , dans le chapitre suivant , qui traite des défauts et des vices du 
riche. 
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316,/|00 francs I Sa chambre offrait le tableau hideux de la 
plus affreuse indigenCie ; le chirurgien qui lui avait donné les 
derniers secours a constaté que ce malheureux avare s*était 
tué à force de privations continuelles. 

Mais voici Tavarice poussée jusqu'à Fexcès I 

Le vénérable abbé Desjardins, grand-vicaire de Téglise mé- 
tropolitaine de Paris et curé des Missions Étrangères, fut ap- 
pelé un jour chez un pauvre vieillard aveugle , gravement ma- 
lade, et qui demandait instamment à le voir. Étant introduit 
près du moribond, il lui offre les consolations de son ministère; 
mais celui auquel il s'adresse ne Técoute qu'avec distraction 
et l'interrompt pour lui demander à plusieurs reprises s'il 
est Bien le curé de la paroisse, et, quand il s'en est con- 
vaincu , il lui demande si personne n'est avec lui , et , sur 
l'assurance qu'il en reçoit, il (ire une petite clef de dessous 
son chevet et la donne au bon prêtre en le priant d'ouvrir le 
coffre qui se trouve au pied de son lit ; le curé suit les in- 
structions du vieillard, et se réjouit, dans l'iniérêl des pauvres, 
auxquels il croit qu'une partie de ce trésor est destinée... 
Assis sur son grabat, le moribond n'a pas plutôt touché le sac 
d'argent qu'il est saisi d'un transport de joie impossible à dé- 
crire : « hnCn, je le tiens donc , dit il d'une voix étouffje et 
» en le pressant sur sa poitrine : il y a longtemps que je n'ai 
» eu un tel bonheur. Ah ! du moins, je l'aurai goûté avant de 
«mourir. • Alors, déliant le cordon du sac, il plonge ses 
mains au milieu de l'or; avec ses doigts desséchés il palpe, 
il caresse le métal chéri , puis il retombe sans mouvement : 
la joie l'avait tué. 

(DESCURET, Médecine des passions,) 

Mais comme il faut, autant qu'on peut, excuser les faiblesses 
de l'humanité, voici ce que Vauvenargues allègue en faveur 
du malheureux qui est enclin à l'avarice. 

« Il y a dans le cerveau de tous les avares des craintes 
-^^agérées sur l'instabilité des événements et de la fortune : 
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on s'arme alors d'une prévoyance outrée pour parer à des 
malheurs ou à des pertes qui pourraient survenir. La nature 
de nos passions est d*aller toujours au delà du but... L'avare 
redoute d'être pauvre : telle est l'idée fixe qui met constam- 
ment sa cervelle à la torture quand il commence son petit 
trésor , quand il le forme sou à sou. » 

J'ai en ce moment une tâche plus douce à remplir; après avoir 
signalé les défauts et les vices qui se rencontrent dans le pau- 
vre , et que nous ne sommes que trop portés à nous exagérer 
afin d'avoir un prétexte de diminuer le chiffre de nos au- 
mônes ou de ne pas épuiser notre pitié envers eux , la justice 
m'impose le devoir de faire connaître quelles vertus on peut 
louer dans les dernières classes de la société , quels actes de 
délicatesse, de générosité, de grandeur d'âme, de dévouement 
se révèlent chaque année à notre admiration malgré la mo- 
destie du pauvre ! Et , avant d'entrer dans ce détail , il est 
juste de dire qu'il y a plus de mérite à celui que pousse la 
faim , mauvaise conseillère, à celui qui sans cesse est placé 
entre sa conscience et le crime, à celui qui est trop souvent 
exposé aux séductions du riche, d'être probe, juste, chari- 
table, patient et résigné, qu'à Thomme comblé des dons de 
la fortune , entouré de lumières et de bons exemples , retenu 
par le besoin de la considération et de sa propre renommée , 
et que tout arrête sur la pente du mal. Je prendrai d'abord 
un exemple chez le peuple juif, à qui la loi dictée par Dieu 
même imposait l'obligation de venir au secours du pauvre et 
du faible. Toutes ces scènes bibliques ont un charme particu- 
lier, le fait seul avec ses simples circonstances parle plus.- 
haut que toutes les dissertations sur la bienfaisance. L'Évan- 
gile nous en fournit un autre non moins admirable, celui de la 
pauvre femme versant scn obole dans le tronc du temple de 
Jéru^a!cm. Quoi de plus touchant que le désintéressement de 
cette veuve de Sarepta, qui n'a plus qu'un peu de farine dans 
un petit pot , et qui l'abandonne à un voyageur qu'elle ne 
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connaît pas, mais qui le lui demande au nom du Seigneur 7 (1) 

Celui qui disait bienheureux (es pauvres d'esprit , ce- 
lui qui fut pauvre lui-même et vécut des aumônes des 
saintes femmes et de quelques homm^ du peuple qui 
V écoulaient , le législateur des chrétiens qui voulait que 
la main gauche ignorât ce que faisait la main droite, «^ regar- 
» dait un jour les riches qui mettaient leurs aumônes dans le 
• tronc pour les indigents. 

« Et il vit aussi une pauvre femme qui y mit deux petites 
» pièces de monnaie. 

• Sur quoi il dit : Je vous déclare , en vérité , que celte 
» pauvre veuve a donné plus que tous les autres : 

» Car tous ceux-là ont fait des présents à Dieu de ce quiU 
» avaient en abondance ; mais celle-ci a donné de son indi- 
» gence même tout ce qui lui restait pour vivre. » (Saint- 
Luc, XXL J 

(4) En ces jours-là le Seigneur parla en ces termes à Élie , de Thèbes, 
et lui dit : « Levez-vous , allez à Sarepta , qui est une ville des Sido- 
niens , et' demeurez-y ; car j*ai commandé là à une femme de vous nour- 
rir. » Élie s* en alla à Sarepta. Lorsqu'il fut venu à la porte de la ville, il 
aperçut une femme veuve qui ramassait du bois. Il l'appela et lui dit : 
« Donnez-moi un peu d'eau dans un vaisseau , afin que je boive. » Lors- 
qu'elle allait lui en quérir, il lui cria derrière elle : « Apportez-moi , je 
vous prie , dans votre main, une bouchée de pain. » Elle lui répondit : 
« Je vous jure par le Seigneur que je n'ai pour tout pain qu'un peu de fa - 
rine dans un petit pot , autant qu'on en prendrait de trois doigts , et un 
peu d'huile dans un petit vase. Je viens ramasser ici deux morceaux de 
bois , afin d'apprêter ce peu de chose à moi et à mon fî's , pour manger et 
mourir ensuite. » Élie lui dit : « Ne craignez point ; allez et faites comme 
vous avez dit ; mais faites pour moi auparavant, de ce reste de farine, uu 
4)etit pain cuit sous là cendre , et apportez-le-moi ; vous en ferez après 
cela pour vous et votre fils. Car voici ce que dit le Seigneur Dieu d'Israël : 
« La farine du petit pot ne finira point, l'huile du petit vase ne diminuera * 
point jusqu'au jour où le Seigneur doit faire tomber la pluie sur la terre.» 
Cette femme donc s'en alla , et fît ce qu'Élie lui avait dit. Élie mangea, et 
elle et sa maison. Et depuis ce jour-là la farine du petit pot ne finit 
point, et l'huile du petit vase ne diminua point , selon la parole que le Sei- 
gneur avait prononcée par Élie. » (MicnéB« xxii.) 
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Tous les jours, au milieu des rues et des places de la capi- 
tale , TOUS Toyez qu'an aveugle , un vieillard , une femme in- 
firme reçoit le denier de l'ouvrier qui passe en allant à son 
ouvrage dès le matin, et à ce denier il joint encore une parole 
de consolation et d'espoir, tandis que l'insouciant, le riche 
souvent ne se détourne pas de son chemin et ne jette pas 
même un coup d'oeil sur le mendiant. L'artisan a la conûance 
que cette petite aumône lui portera bonheur pendant la jour- 
née laborieuse qui va commencer pour lui. 

Et ceux qui ne peuvent rien donner s'associent avec joie 
aux personnes plus heureuses et plus riches qui font un bon 
usage de leur fortune en la versant dans le sein des malheu- 
reux. Ainsi, une fille avancée en âge , qui s'est déjà dépouil- 
lée de tout pour des nièces et des neveux peu reconnaissants, 
et qui gagne misérablement sa vie par toutes sortes de petites 
industries domestiques, est hors d'état de tirer quelque chose 
de sa bourse pour les pauvres, puisqu'elle n'a que le strict 
nécessaire ; mais elle éprouve un invincible plaisir quand elle 
est chargée de porter des secours à quelque indigent, et d'ar- 
river avec un pon d'argent, de pain, des vêtements au milieu 
d'une famille déau^e de tout. « Madame, » disait-elle un jour 
à une femme charitable qui lui remettait des bardes pour une 
famille noble tombée dans le dernier degré de la misère : « Si 
» vous saviez combien je suis heureuse quand vous me chargez 
• de semblables commissions ! » 

C'est là l'aumône du cœur; partager la charité des autres, 
c'est presque donner l'aumône. 

« Nulle part la pitié n'agit aussi puissamment que chez le 

pauvre ; à chaque instant la souffrance est sous ses regards et 

s'adresse à son cœur, si près lui-même de la misère. Gomment 

pourrait-il demeurer indifférent au sort de ses semblables 7 

la compassion s'empare de lui et par les douloureux tableaux 

que lui présente l'indigence , et par les souvenirs ou les craintes 

qu'elle lui rappelle. Et que de services il peut rendre î que 

11 ' 
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de secours il peut donner ! non pas en argent peut-être, mais 
en nature , en soins de toute espèce. » (Ddchatel, De (a 
Charité,) 

Dans ces vastes maisons de nos pauvres faubourgs où s*en^ 
tasse une population misérable d^artisans, chargés pour la 
plupart d'une nombreuse famille , souvent privés d'ouvrage , 
ou livrés àJa débauche et à la fainéantise, il faut voir avec 
quel zèle , quel désintéressement , les femmes se secourent 
entre elles, partageant leurs mets et leur peu de linge, se 
chargeant des enfants de leurs voisines (1) , passant la nuit au 
lit dos malades , et se rendant ainsi de mutuels et généreux 
services! 

On croirait au premier coup d*œil que la mère de cinq à 
six enfants, qui ont à peine du pain, qui sont couverts de 
mauvais vêtements , et qui dorment pêle-mêle sur de la paille 
ou sur le carreau, s'en séparerait facilement: il n'en est rien. 
La misère de ces petites créatures, la faim , la soif, la nudité, 
la maladie les attachent pour ainsi dire davantage à cette pau- * 
vre femme. Elle les serre avec joie, avec une sorte d'orgueil 
indéfinissable dans ses bras décharnés, et avec autant de ten- 
dresse que la femme la plus riche peut le faire quand elle fait 
sauter sur ses genoux son enfant au teint couleur de rose et 
vêtu avec recherche. Ne lui parlez pas de faire transporter à 
l'hospice un de ses enfants pâle et desséché, n'ayant plus 
qu'un souffle de vie : elle n'y consentira jamais. Cet être 
souffrant, peut-être son dernier né, ne serait pas soigné par 

(1) Le8 pauvres marins d'un faubourg de Diepp* (le Polet) ne forment 
qu'une famille. Si l'un d'eux vient à périr, ses enfants sont aussitôt par- 
tagés entre les parents et les pécheurs ; aucun de ces malheureux n'est 
abandonné et conduit aux hospices. 11 y a parmi les hommes de mer, à 
peine vêtus, solidarité dans le malheur. 

A Naples , il n'est pas rare de voir les plus pauvres gens se charger 
d'^enfants abandonnés , et les adopter quelquefois a la place de ceux qu ils 
ont perdus. Ces enfanta portent le nom touchant d'enfants de la Vierge : 
Figlioli délia Uadona. 
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elle, elle ne rembrasserait pas, comme aujourd'hui, à chaque 
moment Vous ne Tenlèverez pas à ses caresses, il faut qu'il 
vive ou qu'il meure sur son sein. 

Les hommes ne se laissent pas vaincre en générosité et en 
compassion pour leurs camarades. 

« Si un ouvrier est forcé d'aller à l'hôpital, le jour de l'en- 
trée une dépuiaiion de ses camarades vient entourer le chevet 
de son lit , lui offre de l'argent et lui prodigue des con- 
solations. Lorsque ses forces lui permettent de retourner à 
l'atelier, ils s'imposent le devoir de lui chercher du travail 
pour subvenir à son existence pendant la durée de la première 
quinzaine. Est-il tombé dans la détresse par l'effet de quelque 
événement imprévu, ils viendront à son aide par de petites 
souscriptions, par un prêt d'argent Ils lui offriront sans regret 
un gîte , et ces secours proposés avec franchise constituent 
pour celui qui les reçoit une dette qu'ir ne pourrait plus mé- 
connaître sans déshonneur. Leur sollicitude le suit dans ses 
écarts et jusque dans ses actes les plus condamnables. Dans le 
premier cas , ils s'efforcent de le ramener à une meilleure 
conduite par de bons conseils, par des paroles indulgentes et 
amicales; dans le second cas, alors même qu'il a commis un 
délit grave ou même un crime, ils ne l'abandonnent pas; ils lui 
tendent une main seconrable et vont le visiter dans sa prison. » 
(FftEGlER, Des classes dangereuses de la population 
dans (es grandes villes.) 

Cet Auvergnat, ce Normand qui gagne péniblement sa jour- 
née, et qui se montre si charitable envers ses camarades, fera 
plus : il aura honte de garder l'or qui ne lui appartient pas et 
que le hasard vient mettre entre ses mains. Tous les jours les 
feuilles publiques nous font connaître la probité d'un chiffon- 
nier du faubourg Saint-iMarccau , d'un cocher de fiacre , qui 
s'empressent de porter aux bureaux de la préfecture de police 
un portefeuille ou un sac d'argent ramassés dans la rue ou 
trouvés dans une voiture; elles nous ont signalé plus d'une 
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fuis un commissionnaire qui trouve des billets de banque , 
des titres au porteur, et court les déposer chez le commissaire 
sans les regarder, ou à leur adresse quand elle est indiquée ; 
puis, se dérobe aux remercîments et à toute récompense ! 

Le pauvre courant après Molière et lui rendant une pièce 
d*or en lui disant qu'il s*était trompé dans son aumône (1) , 
et notre grand poète comique le forçant à Taccepter en s'écriant 
philosophiquement : « Où diable la vertu va-t-elle se nicher?» 
est un trait de désintéressement et de délicatesse auquel j'op- 
poserai la cruauté d'un individu qui poussait la bassesse jus- 
qu'à donner le soir à une pauvre femme un liard blanchi, 
pour une pièce de douze sous, et se faire rendre onze sous; 
je l'ai vu aux portes du Louvre en 1801 î 

Il est une femme de la classe pauvre qui se . recommande 
puissamment à l'intérêt public; c'est celle qui, dans son mé- 
nage misérable, possède pourtant le double et précieux trésor 
de l'économie et de la propreté , qui sait faire un emploi ju- 
dicieux et convenable de la plus petite somme qu'elle a re- 
çue (2) , lorsque sa voisine, indigente comme eUe, consomme 
en un jour l'aumône du pasteur, l'offrande du riche et le prix 
du travail commun ; qui se procure en temps utile les den- 
rées, les provisions, les étoffes de bas prix ou de hasard, tout 
ce peu que demande et permet sa condition modeste, elle 
répare avec intelligence et activité les haitles des. enfants et 
de l'époux à la lueur de sa lampe, quand tout dort et se re- 
pose auprès d'elle ; à défaut de luxe et d'élégance dans les 

(4) M. Bouilfy (Conseils à ma fille) a reproduit l'histoire do pauvre de 
Miolière. Deux jeunes Savoyards , à qui Ton a donné une pièce d'or parmi 
de petites pièces de cuivre , la rapportent fidèlement et reçoivent deux 
louis d*or qui deviennent plus tard la source de leur fortune. 

(2) « Pour deux llards , les pauvres économes se font garnir une chauffe- 
rette qui , bien ménagée , dure de 8 heures du matin à 4 heures du soir. 
Ils réservent le bois que peuvent leur donner le bureau de bienfaisance et 
d'autres associations charitables pour faire la soupe et préparer les ali 
ments. » 
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vêtements de la famille nombreuse confiée à ses soins, elle 
trouve encore le secret de parer ceux qu'elle aime , et aux 
jours de fête il y a du linge blanc pour tout le monde. Cer- 
taines ménagères , peu dignes de ce nom , au milieu de leur 
élégance et de leur coquetterie d'un moment , laissent trans- 
pirer le secret de leur position précaire. La femme vraiment 
estimable dont je parle a pour elle et les siens des bardes tout 
usées, même des haillons qui n'inspirent point de dégoût ; les 
pièces dont elle couvre une robe de jeune fille, l'habit de son 
mari ou la veste de son plus jeune fils, s'aperçoivent, mais ne 
choquent pas,^tant la bonne mère de famille sait y mettre d'art 
et de soin ! Puis les vases, les ustensiles, les meubles, le car- 
reau de la chambre sont entretenus et nettoyés soigneusement; 
et tout, grâce à son administration vigilante et bien entendue, 
sert longtemps et profite , tandis qu'ailleurs, où manquent les 
précieuses qualités que nous louons et que nous ne saurions 
trop recommander, c'est tout à la fois de la misère et de l'or- 
gueil, du désordre et de la malpropreté. Aussi, quand le vi- 
siteur du pauvre , la dame de charité , le jeune homme de la 
conférence de Saint- Vincent de Paul , le philanthrope, n'im- 
porte à quelle condition, à quelle association qu'il appar- 
tienne, pénètrent dans cet intérieur d'une pauvreté si con- 
fortable , ils se trouvent disposés à doubler leurs secours , 
parce qu'il en sera fait un bon usage. Us se réjouissent 
d'avoir retrouvé la femme forte , dans des proportions 
moins larges, mais tout aussi honorables que celle des livres 
saints. 

S'il est quelque chose digne de notre vénération au milieu 
de nos villes livrées aux fureurs du luxe, des plaisirs et de tous 
les excès qu'entraîne la richesse, c'est une famille pauvre, 
mais religieuse; un homme, une femme, des enfants qui 
vivent à grand'peine du fruit de leur travail , souvent inter- 
rompu par le chômage ou par quelque accident. Le mari 
s'éloigne courageusement des assemblées tumultueuses da 

11. 
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dimaache pour aller à la bâte prier dans quelque église Yoi- 
sioe et revenir à des travaux indispensables , et la mère de 
famille pour réparer le linge et les habits ; ils ne savent pas 
le lundi ce que c'est que le cabaret, encore moins le théâtre 
des barrières ; sur les murailles nues de leurs chambres ils ne 
craignent pas d'offrir aux regards de ceux qui les visitent les 
signes modestes de la religion, la croix, le buis béni, l'image 
de Marie. Ceux-là n'importunent point le curé de la paroisse, 
la dame de charité , de leurs fréquentes demandes , encore 
moins de leurs murmures et de leurs plaintes; ils reçoivent 
silencieusement et avec reconnaissance le bon de pain et dé 
bois des mains de la sœur de Charité si la nécessité les con- 
traint , et s'en vont bénissant Dieu, qui n'oublie pas ceux qui 
le servent. Je me rappelle toujours avec attendrissement avoir 
vu, pendant bien des années, un couple pieux logé miséra- 
blement au rez-^e-chaussée, sur un sol humide. Ces braves gens 
vendaient du charbon, des légumes et quelques fruits; leurs vê- 
tements étaient toujours bien pauvres, mais réparés avec soin. 
Quand ils n'étaient point occupés à leur petit commerce , le 
vieillard lisait dans un psautier à gros caractères, et la femme 
cousait, filait ou tricotait des bas de laine commune. Hélas ! le 
mari est mort le premier, et la pauvre femme qui lui a sur- 
vécu est demeurée longtemps dans la même échoppe avec 
quelques vêtements de deuil, affaiblie par la vieillesse et le 
chagrin; et un jour, jetant les yeux sur la petite boutique , la 
veuve avait aussi disparu pour aller recevoir la récompense 
d'une vie de souffrances et de résignation. 

C*est ce pauvre , appuyé sur la religion , toujours content 
de «on sort, qui, revenu à la bonne fortune par un héritage, 
par une heureuse industrie, par un don inespéré qu'il ne 
pouvait prévoir, fait un usage louable de ses nouvelles riches- 
ses. Tandis que des malheureux , tirés tout à coup de leur 
obscurité, s'abandonnent à tous les excès que leur permet 
l'aisance subite dont ils jouissent, noti*e enrichi remercie la 
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Providence qui est venue si largement à son secours , dans 
un langage plein de reconnaissance et d'humilité : 

« Mon Dieu! grâces vous soient rendues, lui dit-il chaque 
» matin, de ce que vous avez bien voulu m'arracher à la mi- 
9 sère et à rignominic où j'étais tombé peut-être par ma 
» faute. Ne permettez pas que j'oublie jamais ce bienfait , que 
» je sois dur pour celui qui souffre, et surtout pour mes pro- 
» cbes, pauvres comme je Tétais; ingrat envers mes biep- 
» faiteurs, injuste et fier envers qui que ce soit. Puissé-je faire 
» toujours un bon usage des biens que vous m'avez rendus , 
» aider ceux qui ne demandent qu'un peu d'appui , ne pas 
« oublier ce que je serais devenu si tout le monde m'avait 
abandonné ; concourir, autant que je le pourrai , à la fon- 
» dation des établissements charitables, m'associer h toutes les 
» bonnes œuvres, et jusqu'au dernier jour de ma vie, chaque 
» matin , quand je me réveille tranquille , honoré, jouissant 
» d'une honnête fortune, vous remercier de ne plus éîre cou- 
» ché sur un grabat, exposé au mépris insultant des riches, et 
n sachant à peine si j'aurais du pain pour la journée qui allait 
» commencer. » (Historique.) 

La résignation est encore une vertu que l'on ne peut trop 
recommander au pauvre : au lieu de s'aigrir et d'aggraver 
ainsi son malheur, s'il le supporte avec patience, ill'adoucira. 
Un poète de nos jours, sorti de la classe des ouvriers, a donné 
ce bon conseil à <:elui qui est privé des biens de la terre, dans 
ces beaux vers : 

Pauvres , ne dites point : Heureux rhomme puissant, 
Bercé dans les plaisirs d'un faste éblouissant! 
Biches, ne dites point : Dans sa détresse même, 
Heureux rhomme indigent que pour lui seul on airoe 1 
Mais disons tous ensemble , envieux des vrais biens : 
Heureux les résignés , les humbles , les chrétiens I 

Pauvres , rappelez-nous la paille de la crèche , 

L'atelier de Joseph, les épis que la faim 

Vous fit cueillir un jour sur le« bords du chemin \ 
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• 

Malades ; dites-nous votre lente agonie ; 
Exilés , votre enfance en Egypte bannie ; 
Trahis , persécutés par des amis ingrats , 
Parlez-nous du baiser que vous donna Judas ; 
Isolés , dans le deuil , abandonnés des vôtres , 
Racontez-nous enfin la fuite des apôtres; 
Consolez-nous ainsi de nos propres malheurs , 
En les enveloppant de vos saintes douleurs ; 
Et, moins faibles alors, pour finir notre tâche, 
Reprenant nos fardeaux , sans repos , sans relâche , 
Nous vous suivrons de loin et toujours empressés, 
Jusqu'à r heure où la mort nous dira : C'est assez. 

. . . . J'ai vu plus d'un riche insolent, 
Nonchalamment couché dans un char indolent, 
Les pieds sur le velours , le front dans* la lumière , 
En passant devant moi me couvrir de poussière ; 
La foule l'enviait; mais moi, pauvre piéton, 
Qui n'avais pour tout bien qu'un luth et qu'un bâton, 
Moi qui sentais pourtant , sous ma veste de bure , 
Un cœur ami de l'homme, ami de la nature, 
Je me disais : Qu'importe un peu de bruit en l'air. 
De blancs chevaux , un char qui fuit comme l'éclair , 
Un nuage de poudre au passant qui regarde I 
Tout cela , j'en ai peur, ne vaut pas ma mansarde 
Où le bon Dieu me laisse en mon obscurité.... 

( H. VlOLEAU. ) 

Il convenait de couronner ces détails honorables pour le 
pauvre par l*hommage public rendu chaque année, au sein de 
rjnstitut français, à la vertu obscure et cachée, à ces œuvres 
sublimes de courage, de charité^ de désintéressement poussées 
jusqu'à rhéroîsmc sur tous les points de la France, dans le sein 
des villes et au fond de nos campagnes. Et c*est vraiment un 
spectacle qui touche et qui émeut jusqu'au fond du cœur, de 
voir les écrivains les plus distingués se réunir pour venir payer 
un tribut de louanges à la vertu modeste qui jusque-là s*était 
dérobée à tous les regards. Avant de décerner les couronnes 
aux vainqueurs, les membres de TAcadémie se sont assemblés 
plusieurs fois ; ils ont pesé consciencieusement les titres de 
chacun, examiné avec soin les pièces envoyées par les préfets 
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el les mairas, pris eux-mêmes les renseignements les plus 
exacts; n'ayant qu'un nombre limité de prix à décerner, -il 
leur a fallu bien souvent, et comme malgré eux , se montrer 
pour ainsi dire injustes envers des hommes qui avaient tant 
de droits à la munificence posthume de M. de Monthyon. 

Dans l'impossibilité où nous sommes de citer même une 
faible partie des traits de venu récompensés depuis rinstitu-- 
tion de celle fondation admirable , nous allons donner quel- 
ques passages des discours prononcés à différentes époques 
rapprochées de nous, qui les mettront en reliefl 

En 18(i0, M. de Salvandy, aujourd'hui ministre de Tin- 
strnction publique , ouvrit la séance par ces belles paroles , 
qui témoignent de la noblesse et de la générosité de ses sen- 
tim nis : 

« C'est une mission touchante et douce que celle de des- 

• cendre avec vous dans les rangs les plus déshérités du sort, 
» pour chercher la vertu obscure et pauvre, et la couronner. 
» L'écrivain antique disait, tout préoccupé de catastrophes 

• éclatantes : « qu'il n'était pas de spectacle plus beau que 
» celui d'une grande âme aux prises avec l'infortune. » Noos 
» connaissons un spectacle plus beau, celui d'âmes simples 

• aux prises avec toutes les misères, et les ennoblissant par 
» leurs vertus. 

» 11 a fallu choisir entre quatre-vingt-treize traits de dé- 
» vouement et de courage, récompenser la vertu qui consiste 
» à donner en une fois toute sa vie pour ses semblables , et 
» celle qui se dévoue à toutes les heures et qui s'immole sans 
•repos.» 

Le président de la savante assemblée a parié avec une ad- 
miration toute particulière d'une femme pauvre qui établit 
dans sa maison le lour supprimé dans les hôpitaux. Elle élève 
ces orphelins , elle les place , elle les marie. Malgré des cha- 
grins et des malheurs inouïs^ elle n'interrompt pas ses bonnes 
œuvres, disant : « Je continuerai , Dieu est bon. » Elle avait 
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raison : si Dieu envoie le malheur à la vertu, c*est pour qu'elle 
soit réellement la vertu. 

M. de Salvandy citait aussi avec éloge une pauvre feoime qui 
avait pris en affection les vieillards, et qui répondit aux com- 
missaires chargés de prendre des renseignements sur ce qu'elle 
avait fait: « Se vanter de ces choses -là, ce serait déplaire à 
Dieu. » 

Une autre année le président de T Académie racontait admi- 
rablement le trait suivant : 

«Près de l'enceinte même où je parle, à l'étage le plus 
élevé d'une maison modeste , est une petite chambre où l'on 
ne voit qu'un fauteuil, qu'un lit, qui n'a pour ornement qu'un 
crucifix, c'est là que demeure mademoiselle Pierrette Linet; 
c'est là qu'une femme de soixante-seize ans travaille dix-huit 
heures par jour, s'impose les privations les plus dures , vend 
ses meubles , ses effets , se cache à tous et accomplit dans le 
silence un de ces beaux et rares dévouements qui, une fois 
connus, deviennent un titre d'honneur pour Thumani té en- 
tière. IMademoiselle Pierrette Linet reçoit dans ce petit réduit 
une orpheline, demeurant dans une mansarde sous le même 
toit.. Depuis onze ans elle cache sa charité de tous les in- 
stants; elle a toutes les inquiétudes, tout l'amour troublé 
d'une mère sans eh avoir connu la joie ni les espérances. Ja- 
mais un sourire, une marque d'affection ne la payent ^des 
soins qu'elle prodigue ; et quand on lui parle de l'impossibilité 
de continuer à son âge cette vie de sacrifices perpétuels et 
d'une résignation surhumaine , elle lève les yeux au ciel , et 
de là les portant sur sa fille adopiive , elle répond avec con- 
fiance : « Je l'ai reçue de sa mère, et je ne la rendrai qu'à 
Dieu. 9 

Enfin, en 1844, M. Scribe, si connu par ses compositions 
dramatiques, pa(Jait des vertus du pauvre avec une telle sen- 
sibilité que ses larmes étaient sur le point de l'interrompre, 
et que les assistants aussi ne pouvaient contenir leur émotion. 
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• Les Yertas des pauvres, disait-ii, se cachent, il faut les 
aller chercher. Si elles sont trahies, c'est par les paaires 
qu'elles ont secourus, par Torphelin qu'elles ont recueilli, par 
les malades dont elles ont pansé les plaies. » 

Puis il entrait dans le détail de ces actes généreux : 

« Jeanne Mazade, à Bourg-lès- Valence (Drôme) , est une 
pauvre femme qui est à la fois la sœur de Charité, l'institu- 
trice et la providence du canton. A peine a-t-elle de quo 
vivre , et el!e porte secours à tout le monde. Son humble 
chaumière s'est transformée en hospice et en salle d'asile. Elle 
a conduit seule une femme privée de la raison , pendant dix- 
huit lieues , à un hôpital » 

Un jour elle tombe d'inanition dans le chemin. 

« Quoi , s'écria l'orateur arrivé à cet endroit de sa notice, 
» quoi , vous , Jeanne , qui avez séché tant de pleurs , vous 
» pleurez ! Vous qui avez donné du pain à tant de monde , 
9 vous n'avez pas de quoi manger ! Ah I que d'ici du moins 
» à quelque temps ce mol cruel ne sorte plus de votre bouche! 
« M. de Monlhyon avait pensé à vous, il vous avait devinée. 
» Recevez ces trois mille francs qu'il vous envoie. Et vous , 
» pauvres enfants qu'elle a recueillis , malades qu'elle soigne, 
» indigents qu'elle fait vivre , vous voilà riches pour quelques 
» jours: Jeanne a trois mille francs ! » 

M. Scribe continuait : 

tt A Auxerre , une femme qui a cinq enfants et qui n'a pas 
tous les jours du pain à leur donner, vient implorer une grâce 
auprès du maire , c'est d'adopter deux orphelins qui appar- 
tiennent à ses anciens maîtres. 

» Dans un autre département (car tous ont leur gloire), une 
fille soigne pendant trois générations une famille tombée dans 
l'indigence, sans recevoir un sou de gages; elle fait plus, elle 
va vendre le dernier champ qui lui reste, et revient en haie 
en rapporter le prix pour nourrir son vieux et dernier maître; 
la voiture qui la conduit se brise, Anne Dubuisson a les deux 
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bras cassés! Ces mille francs qu'elle reçoit aujourd'hui 

sont pour son vieux maître et non pour elle. » 

M. Scribe terminait ainsi cet éloquent panégyrique des 
vertus du pauvre : 

« Dans nos jours de détresse, nos pères s'écriaient autre- 
fois : « Ah ! si le roi savait !» De nos jours , et avec plus de 
justice, on pourrait s'écrier : Ah! si les riches savaient! 
Puissent les nobles actions que je viens de raconter, arriver 
jusqu'à eux ! S'ils savaient ce que d'héroïsme obscur , de su« 
blime patience, de vertus et de misères se taisent et se ca- 
chent dans les mansardes ; s'ils savaient ce que les yeux du 
pauvre contiennent de larmes et son cœur de désespoir ; s'ils 
savaient qu'il y a tel moment fatal où le plus léger secours 
peut éloigner une pensée coupable, ils courraient sur-le- 
champ tendre la main au malheureux... l'arrachera sa ruine 
et au crime peut-être.,. Quelques gouttes d'eau tombées du 
ciel raniment et relèvent la plante qui se dessèche et se flétrit. » 

Dans la séance de l'Académie (10 septembre 18/(6), le se- 
crétaire perpétuel , M. Villemain , fit remarquer avec quel 
bonheur le vide laissé trop longtemps dans la protection ac- 
cordée aux enfants du peuple, malgré les soins de la charité 
si active depuis quinze années, avait été comblé par les écoles 
supplémentaires, les salles d'asile , créées comme un passage 
entre le foyer du pauvre et Técole, et enfin par les crèches, 
cette pensée charitable d'un généreux citoyen. Après lui , le 
directeur, M. Viennet, proclamait cette vérité rassurante pour 
la société, qui va couronner le chapitre en l'honneur du pau- 
vre: « Si je suis forcé de vous montrer . quelle variété le 
» génie du mal met dans ses attaques incessantes contre l'es- 
» pèce humaine, il est consolant de penser que le génie du 
» bien n'est ni moins actif, ni moins ingénieux à produire 
Dces mouvements spontanés, ces dévouements infatigables, 
» cette charité active , cette philanthropie pratique dont les 

classes pauvres nous offrent tant de modèles! » 
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Et alors il est entré dans le détail aussi vanë qu'attendris- 
sant de seize actes de vertu qu'il a fallu choisir à regret entre 
cent procès-verbaux , et il a terminé son discours en disant : 
« Proclamons maintenant en Thonneur de M. de Monthyon , 
» que sans lui ces beaux exemples seraient perdus poumons; 
» cette portion du peuple ne serait connue peut-être que par 
» le récit des brutalités des audiences des cours d'assises ,. des 
• châtiments ou des supplices qui font Taliment éternel de nos 
» feuilles publiques. Nos rapports annuels viennent heureuse- 
» ment nous en délivrer, et donner à la France et à l'étranger 
n une plus juste idée de notre nation.» 



12 



134 LE LIVRE DU PAUVRE. 

CHAPITRE VT. 

VICES ET VERTUS DU RICHE. 



L« ricbe iaieatible aax b«M>ia« da {Morre m prire d'aae iprude 
jouiitanue : celle de donner. Le riche charitable est le reprétentant 
de Dieu rar la terre. 



Je me suis efforcé de garder la plus sévère impartialité lors- 
que j'ai tracé la physionomie du pauvre , et que j'ai exposé ce 
qu'il y a de bon et de mauvais en lui. Je veux encore, si cela 
m'est possible , ne pas m'écarter de la vérité , en pariant 
de ceux qui possèdent tous les avantages de la fortune et qui 
ne sont que trop tentés d'en faire un usage condamnable aux 
yeux de la raison et encore plus à ceux de la morale. 

Qui ne connaît la parabole du mauvais riche; qui n*a pas 
été ému en voyant ce pauvre assis à la porte d'un palais , où 
tout nage dans l'abondance et la joie , tandis qu'on ne lui 
donne pas même les miettes de la table? Mais il faut lire le 
texte sacré dans son admirable énergie et dans sa touchante 
simplicité ! 

Aussi, voyez quelles menaces le Dieu des Hébreux fait aux 
riches impitoyables dont le cœur est fermé pour le pauvre; 
jamais il ne s'est montré ni plus sévère ni plus inexorable. 
« David (ps. 108.) dit, en parlant de celui qui ue s'est pas 
» souvenu de faire miséricorde, et qui a persécuté un homme 
» pauvre , sans secours , et qui avait le cœur brisé de douleur, 
» pour le faire mourir... Que ses jours soient tibrcgés; — que 
» ses enfants deviennent orphelins et sa femme veuve; — que 
9 ses enfants soient errants et vagabonds , et que, chassés 
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» de leur maison , ils-soient réduits k mendier leur pain ; — _ 
9 que Tusurier dévore tout son bien , et que les étrangers lui 
» ravissent ce qu'il aura acquis; — qu*il n*y ail personne qui 
9 Tassiste et qui ait piiié de ses fils orphelins ; — que sa pos- 
» térité soit détruite et que son nom s'éteigne dans une seule 
» génération ; — que l'iniquité de ses pères vive toujours dans 
» le souvenir du Seigneur, et que le péché de sa mère ne soit 
» jamais effacé; que leurs crimes soient toujours présents aux 
yeux du Seigneur , et que leur mémoire périsse de dessus 
» la terre. » 

A Dieu ne plaise que je veuille exciter la haine du pauvre 
contre le riche, armer celui qui n'a rien contre celui qui nage 
dans l'abondance de toutes choses! Les passions sont déj5 as- 
sez violentes chez celui qui souffre , sans leur donner un nou- 
vel aliment, une nouvelle excitation. Mais il est de la justice, 
quand j'ai dit quels étaient les vices et les défauts du pauvre, 
quand j'ai peint les fatales habitudes et les mauvais instincts de 
quelques-uns d'eux , d'avouer aussi qu'il est des cœurs durs 
qui ne comprennent pas la misère, des yeux secs qui n'ont 
jamais vei*sé une larme sur le sort de leurs semblables, des 
avares qui, gorgés d'or, laissent périr l'indigent à leur porte, 
et qui, non ^>ntentB de lui refuser une légère aumône, accom- 
pagnent encore leur refus de paroles insultantes et cruelles. 
Puisque c'est ici le Livre du riche et du pauvre, chacun 
doit être peint sous ses véritables traits. Il faut que tous deux 
y trouvent des conseils et des règles de conduite , basés sui: 
la morale la plus pure et sur la loi évangéiique , qui en 
est le complément parfait. 

Le P. Elisée, prédicateur célèbre du dernier siècle, en expli- 
quant cette paraboledu riche et du pauvre, s'adresse aux riches, 
et il leur dit dans son style élégant : « N'oubliez-vous pas, comme 
mauvais riche , qu'il y a des Lazares à votre porte? ils envi- 
ronnent vos palais, ils sont couverts d'ulcères; ils voudraient se 
rassasier des restes de votre table ; cette situation est la même, 
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et VOUS détournez vos regards de leur infortune : votre dureté 
est donc aussi grande que celle du réprouvé de l'Évangile. 
Ses chiens étaient plus humains que lui. Quoi de plus 
commun que ces hommes indolents, uniquement occupés de 
leurs plaisirs, distraits sur les maux de leurs semblables, aux- 
quels la prospérité semble former des entrailles cruelles! Dans 
un monde où la cupidité domine et forme les faibles liens des 
affections humaines , où la générosité n'est qu'une sorte d'a- 
mour-propre qui se dédommage par la variété des sacrifices 
que fait l'avarice , l'intérêt devient la mesure de la compas- 
sion; les riches, moins dépendants des autres, prennent en- 
core part à leurs peines ; les malheureux sont pour eux comme 
des êtres d'une autre patrie ; si leurs cœurs s'ouvrent quel- 
quefois à la pitié, une rare prudence et des précautions timides 
les referment bientôt ; leur charité , trop discrète , n'a jamais 
assez examiné le mendiant exposé à la commisération publi- 
que. Ne reçoit -il pas des autres assez de faveurs? N'y a-t-il 
point d'art dans ses gémissements? Ses forces ne pourraient- 
elles pas encore suffire au travail? N'est-il pas dangereux de 
nourrir son oisiveté ? Au milieu de tant de discussions, la com- 
passion se ralentit , la bienveillance se refroidit , et tous ces 
vains raisonnements finissent par laisser dans la peine un mal- 
heureux que l'instinct seul portait à secourtr. Les chiens du 
mauvais riche étaient plus humains que lui. 

» Que cette parabole consolante pour les pauvres doit porter 
de frayeur dans l'âme des riches sans compassion ! Le sein 
d'Abraham , c'est-à-dire la félicité céleste ouverte à Lazare, et 
le riche enseveli dans les enfers ; l'un, misérable pendant cette 
vie , est heureux dans l'éternité ; l'autre , qui a eu pour par- 
tage la joie du monde , gémit à jamais dans les flammes dévo- 
rantes!... 

» S. Jean Ghrysostome, affligé de la misère des pauvres de 
Constantinople et du luxe immodéré des riches, et des femmes 
surtout, se laissait aller à toute son indignation : «N'est-ce 
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• pas une folie d'avoir des vases d'or, des marmites d'or , des 
» boîtes de parfums d'or I... £t , ne croiriez- vous pas que les 
» femmes (j'ai honte de le dire , mais c'est une nécessité) ont 

• même des vases de nuit en argent ; n'en devraient-elles pas 

• rougir? Jésus-Christ meurt de faim en la personne des pau- 
» vres, et cependant vous prenez plaisir à ces somptubsités et à 

• ce» folies. Combien en serez-vous châtiés un jour ! Et déjà 
» Dieu vous en punit par tant de malheurs et de ruines! La 
» sagesse et la modération chrétiennes ne souffrent pas seulement 
» que l'on ait des tables d'ai^entetdes plats d'ai^ent, et encore 
» cela est-il de somptuosité et de luxe. Mais de vouloir que 

• des vases déshonnêtes et qui ne sont employés qu'à des 
» usages bas et vils soient aussi d'argent, cela n'est pas seule- 
» ment du luxe et de la vanité, mais un égarement de Tesprit , 

• un aveuglement du cœur. Il faut avouer que les richesses 
» rendent les personnes folles et insensées... Si elles avaient 

• assez de puissance pour changer les éléments , elles vou- 
» draient que la terre fût d'or , les murailles d'or , le ciel et 
» l*air d'or.... Quelle frénésie, quelle fièvre , quelle manie ! 
» Un homme, qui est fait à l'image de Dieu, périt de faim, et 
» vous voulez cependant que des vases honteux soient aussi 
» précieux et aussi riches que ceux qui sont honorables. £n 
» serait-il autrement ? Estimez-vous tant vos excréments que 
» vous vouliez qu'ils soient reçus dans l'argent I » 

Invective admirable qui n'est plus dans nos mœurs, mais 
que d'autres actes d'insouciance et de dureté pourraient mo- 
tiver, en demandant un langage plus approprié à nos habi- 
tudes molles et pleines d'égoïsme. Un autre docteur de l'É- 
gUse a dit énergiquement, en parlant du riche insensible 
aux misères des pauvres: «Vous ne les avez pas nourris... 
» vous les avez tués» , etc. Nonpavisti, occidisti. 

« Vous n'avez pas de superflu ! disait aux riches dont les 
entrailles sont cruelles {viscera impiorum crudeiia) 
M. de Boulogne. Le développement de cette pensée lui a 

12. 
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fourni un mouvement oratoire dnpius bei effet II avait pris 
pour texte : Propter gemitum pauperum nuno exur- 
gam. 

« Viens, riche, et dis-nous ce que tu es; dis-nous, si tu 
le sais , pourquoi cette sorte de réprobation prononcée contre 
toi par Te Christ? Quoil tu auras accompli les commande- 
ments, satisfait aux préceptes de justice, et néanmoins le 
royaume des cieux te sera fermé I Pour que l'entrée t*en soit 
ouverte, il faut que tu fasses plus encore. Oui, sans doute, il 
faut que tu fasses plus. Est-ce que la justice est tout ? Est-ce 
que ses devoirs sont les seuls devoirs? La charité n*obiige-t-elle 
à rien? « Si votre frère ou votre sœur sont nus, manquent 
» de nourriture , et que quelqu'un de vous leur dise : Allez 
» en paix et puissiez-vous être réchauffés et rassasiés , et ce- 
■ pendant ne leur donne pas ce qui est nécessaire à leur corps, 
à quoi servira ce vœu stérile? Tu crois en Dieu, c'est bien ; 
» les démons aussi croient , et ils tremblent. Ce sont les œu- 
» vres qui justiGent Et, maintenant, riches, pleurez et hur- 
» lez dans les misères qui vous adviendront ; car vous avez 
» thésaurisé la colère poar les derniers jours. » (S. Jacques.) 

« Comprenez la parole du Christ, comprenez que la fortune 
fascine, endurcit, dessèche dans le cœur les sources du bien ; 
qu'elle n*est donnée que pour la répandre; qu'autrement c'est 
la vie de son frère qu'on ravit et qu'on s'approprie, et comme 
la richesse saisit l'homme par le fond de ses entrailles , s'in- 
corpore alors de telle sorte que rarement a-t-il la force de s'en 
détacher. Malheur! malheur au riche! Il vient à Jésus, il est 
prêt à tout , aucun commandement ne l'effraie , il a obéi à la 
loi depuis l'enfance : que lui manque- t-il? une seule chose, 
l'amour. Jésus lui dit t Que votre richesse soit aussi celle du 
pauvre; et il s'en va triste parce qu'il possédait de grands 
biens. 11 s'en va, où? là où s^en alla le premier fratricide.» 
{Les Évangiles , etc. , par F. DE Lamennais. ) 

• Vous dites à ce pauvre à qui vous refusez l'aumône , et 
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VOUS lui dites sèchement : Dieu vous assiste (1). Vous le ren- 
voyez à Dieu , et c'est Dieu qui vous Tenvoie , afui qu*il re- 
çoive de votre main ce qu'il ne veut pas lui donner lui-même, 
et qu'il a mis entre vos mains pour lui donner. Vous dites à 
ce pauvre de retourner dans sa famille ; hélas ! a-t-il seule- 
ment un asile. Les animaux farouches ont leurs tanières, et 
ces tristes humains n'ont pas même , comme le disait le Fils 
de l'Homme en parlant de lui, n'ont pas où rej)oser leur tête. 
Vous voulez les renvoyer dans les régions qui les ont vus 
naître : vous ne savez donc pas que la faim les a forcés de 
sortir de leurs déserts pour venir chercher paimi vous une 
subsistance que ne peut leur fournir leur malheureuse patrie ! 
O cruelle prudence de refuser sa compassion à des besoins 
véritables, dans la crainte de l'accorder à de faux besoins! 
N'y a-t-il pas encore des cœurs assez impitoyables pour repro- 
cher aux pauvres leur fécondité : ils ne savent donc pas cette 
parole du prophète : AJalheur à celui qui dit au père: Pourquoi 
engendrez-vous ; et à la mère : Pourquoi enfantez-vous. » 

(M. DE BEA13VAIS.) 

Le père. Lejeune expose de la manière suivante les repro- 
ches que Dieu , au jour du jugement, adressera aux riches, 
et, selon sa coutume, il entre dans les détails de la vie intime, 
et ne craint pas de parler à ses auditeurs le langage le plus 
simple. Pour ne pas s'en étonner, il faut remonter à l'époque 
de ces discours, c'est-à-dire à plus de deux cents ans. 

« £t puis n'avez-vous rien qui ne vous soit nécessaire? ne 
pouvez-vous pas retrancher mille choses dont vous n'avez pas 
absolument besoin, et qui sont nécessaires aux pauvres? 
Quand vous retrancheriez tous les jours un verre de vin, une 
bouchée de pain de votre ordinaire , vous ne mourriez pas de 
faim : ce serait trois cent soixante bouchées par an ]K)ur les 
pauvres. Vous portez pour trente écus de bardes ; quand vous 

(4) J.-J. Rousseau, Emile, ou de l'Éducation. 
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n*eD porteriez qae piour vingt! quand vos coiffes, vos ra- 
bats (i), vos cottes ne seraient pas si précieux, en seriez- 
V0U9 déshonorés ? faut- il que votre carcasse soit si curieusement 
ornée, et que les membres de Jésus périssent de froid et de 
misère? Que de frais inutiles faites-vous! vous enjolivez vos 
chambres, vos métairies, vos jardins, vos enfants! que de su- 
perfluités en linge, en tapisseries, en meubles, en livres, dont 
vous pourriez vous passer I Tout cela serait supportable dans 
un autre temps ; mais il est criminel en ce temps rempli de ' 
misères (2). Quand ces livres que vous achetez ne seraient pas 
à votre bibliothèque , ces tapisseries en une telle chambre , 
ces viandes exquises à votre table , et qu*on saurait que vous 
retranchez tout cela pour assister les pauvres, quel inconvé- 
nient vous en arriverait-il 7 en perdriez-vous votre honneur, 
vôtre santé, votre charge 7 

» Nonobstant les misères du temps, vous trouvez bien de 
l'argent pour assister à la comédie , pour payer les violons du 
bal , pour acheter les gazettes par pure curiosité. Ce ne sont, 
dit(S-vous, que deut ou trois sous par semaine. Non, mais ce 
sont cent sous ou sept livres par an, il y a des pauvres qui en 
seraient notablement soulagés. Vous ne laissez pas de faire 
des aumônes, encore que vous achetiez cela ; mais vous feriez 
encore celles-ci ; vous assistez plusieurs pauvres, mais vous eu 
assisteriez encore un autre de ces choses superflues. 

» Enfin , si vous êtes pauvres , que vous ne puissiez rien 
donner, vous pouvez assister de votre crédit, de votre con- 
seil, de votre service; plaider pour ce villageois, conseiller 
cette veuve en son procès, solliciter pour les prisonniers, 
faire des visites pour eux , visiter les malades , faire leur lit , 
les consoler et les instruire... Jésus ne dira pas : Vous m*avez 
racheté de prison , vous m*avez apporté des confitures , parce 
que tous ne le peuvent pas faire ; mais il dira : Vous m*avez 

(1) Cols, coHerettes. 

(2) Pendant les guerres de la minorité de Louis XIV. 
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visité, parce qu'il y a fort peu de gens qui ne le puissent. 

Vous dites pour excuse : Je n'ai pas le loisir, je suis oc- 
cupé à faire des commentaires sur Plante , à écrire sur l'his- 
toire de France, à lire l'histoire de Turquie; je crains de 
prendre mal , si je visite les malades; je crains que les pauvres 
ne m'apportent de mauvais air, si je les loge en ma maison : 
toutes ces excuses et autres semblables sont si vaines et si 
frivoles , que vous n'oseriez seulement ouvrir la bouche pour 
en alléguer une seule... Aussi vous serez l'objet des reproches, 
des invectives , des anathèmes et des malédictions de Jésus. 
Il vous dira : Esurivi: vous faisiez des festins, vous donniez 
des bals , des collations , des confitures à des fenunes vo- 
lages, sensuelles ; vous faisiez bonne chère à des coquines ; 
vous nourrissiez des chiens, des oiseaux, des singes, des per 
roquets , et tous refusiez du pain à ces petits orphelins qui 
criaient à la faim. Sitivi: tous donniez des Tins délicats à 
des flatteurs, à des iTrognes, à des pourceaux d'Épicure, tous 
les inTitiez , tous les prêchiez , tous les contraigniez à boire 
plus que la nécessité , et tous refusiez un peu de Tin à un 
bon Tieillard âgé de quatre-Tingts ans , à ce pauvre Tigneron 
qui traTaillait à Totre vigne ! Nudus fui : les parois de votre 
chambre, les colonnes de Tolre lit étaient rcTêtues de drap ou 
de tapisserie , et tous laissiez geler de froid ce pauTre néces- 
siteux faute d'une Tieille couTerte. Hospe-s ercum: TOtis aTiez 
des salles en Totre maison , des chambres en tos métairies 
inutiles, qui ne senraient que de promenoirs aux rats et aux 
souris ; et tous aTez refusé un petit coin de grenier à ce 
pauTre homme qui n'aTait pas le moyen de payer le loyer. 
Mger fui : tous tous lassiez à jouer à la boule des journées 
entières , aux fêtes et dimanches , et tous n'aTez pas Touiu 
prendre la peine de faire deux pas pour Tisiter ce malade ! 
Discedite a me, retirez-TOus de moi, tous n'êtes pas dignes 
de moi, puisque tous m^aTez tant méprisé. » 

M. de Boulogne (Discours sur l'aumône) a fort bien déve- 
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loppé cette accusation trop commune : les pauvres sont mé- 
chants! «Ils ont des vices parce qu^ils sont hommes, a-t-il 
dit avec aigreur, mais nous en sommes responsables. Ce sont 
nos refus dédaigneux qui les irrilent.. iMais les riches sont 
encore plus coupables que les pauvres... Le méchant, c'est cet 
avare insatiable, tranquille spectateur des misères publiques; 
le méchant, c'est ce riche inhumain qui détourne sa sensibilité 
de dessus les pauvres pour la reporter sur de vils animaux 
domestiques (1) ; le méchant, c'est ce riche voluptueux qui 
dévore dans un seul repas de quoi nourrir vingt familles qui 
manquent de pain. « Cette récrimination était vraie et élo- 
quente. 

Aussi le père Brydaine, le plus éloquent des missionnaires 
modernes, se reprochait-il devant la plus haute société de Paris, 
qui venait l'entendre dans l'église de Saiut-Sulpice, d'avoir 
afOigé les habitants des campagnes. 

« ... Jusqu'à présent , dit-il, j'ai publié la justice du Très- 
Haut dans les temples couverts de chaume. J'ai prêché les 
rigueurs de la pénitence à des infortunés dont la plupart 
manquaient de pain, j*âiannoncé aux bons habitants des cam- 
pagnes les vérités les plus effrayantes de ma religion... Qu'ai- 
je fait, malheureux I j'ai contristé les pauvres, les meilleurs 
amis de mon Dieu ; j'ai porté l'épouvante et la douleur dans 
ces âmes simples et fidèles que j'aurais dû plaindre et consoler I » 

Gomme l'avarice est un crime et une folie tout à la fois; un 
crime, puisque l'avare, gorgé de biens, laisse le pauvre mou* 
rir de froid et de faim, et une folie, puisque celui qui thé- 
saurise ne sait pas pour qui seront ses trésors , qu'il ne les 
emportera pas dans la tombe, et qu'on a vu des malheureux 
possédés de l'amour des richesses périr dans les caveaux qui 
les recelaient , les doubles portes s'étant refermées sur eux , 
il faut condamner et flétrir ce vice abominable aux yeux de 

(4) c Les riches , dit avec dureté, mais avec vérité, J.-J. Rousseau , 
Bourrisseat des pauvres comme des chiens et des chevaux l... » 
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l'Évangile et des hommes. Peut-être des cœurs, si secs et si 
durs qu'ils soient , renonceront k une passion insatiable et vile; 
peut-être s'amolliront-ils et voudront-ils réparer par d'abon- 
dantes aumônes les fautes d'une vie coupable. 

« Il y a un mal que j'ai vu sous le soleil , et qui est ordinaire 
parmi les hommes : un homme à qui. Dieu a donné des ri< 
chesses, des biens, des honneurs, et à qui il ne manque rien 
pour la vie de ce qu'il peut désirer ; et Dieu ne Ini a pas donné 
le pouvoir d'en manger, mais un étranger dévorera tout ; c'est 
là une vanité et une grande misère. — Tel est seul et n'a per- 
sonne avec lui, ni enfant, ni frère, qai néanmoins travaille 
sans cesse ; ses yeux sont insatiables de richesses , et il ne lui 
vient point dans l'esprit de se dire à lui-même : Pour qui est-ce 
que je travaille, et pourquoi me priver de l'usage de mes 
biens ? C'est là encore une vanité et une affliction bien mal- 
heureuse. 

« Il y a une maladie bien fâchease que j'ai vue sous le soleil; 
des richesses conservées avec soin pour le tourment de celui 
qui les possède. Il les voit périr avec une extrême affliction , 
il a mis au monde un fils qui sera réduit à la dernière pau- 
vreté; comme il est sorti nu du sein de sa mère , il y retournera 
de même, et n'emportera rien avec lui de son travail. C'est là 
vraiment une maladie bien digne de compassion : il s'en re- 
tournera comme il est venu. De quoi lui sert donc d'avoir 
tant travaillé on vain? tous les jours de sa vie il a mangé dans 
les ténèbres, dans un embarras de soins, dans la misère et le 
chagrin. 

» Veiller pour amasser du bien , cela dessèche la chair, et 
l'application qu'on y donne ôte le sommeil. — Où il y a 
beaucoup de bien, il y a aussi beaucoup de personnes pour le 
manger : de quoi sert il donc à celui qui le possède, sinon 
qu'il voit de ses ycnx beaucoup de richesses ? L'avare n'aura 
jamais assez d'argent, et celui qui aime les richesses n'en re- 
cueillera point de fruit : c'est donc encore là une vanité. — Tel 
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s*enriciiit par une grande épai^ne, et toute la récompense qu*il 
en tire est de pouvoir dire : j'ai trouvé moyen de me mettre en 
repos , je mangerai maintenant mon bien tout seul ; et il ne 
considère pas que le temps s'écoule, que la mort s'approche, 
et qu'en mourant il laissera à d'autres ce qu'il a. — Lorsque 
le riche s'endormira en mourant, il n'emportera rien avec lui; 
il ouvrira les yeux, et il ne trouvera rien. — Ne vous appuyez 
donc point sur les riches^s injustes et ne dites pas : J'ai suf- 
fisamment de quoi vivre, car tout cela ne vous servira de rien 
au temps de la vengeance et au jour de l'éternité. — Les 
trésors de l'iniquité sont dans la maison de l'impie comme un 
. feu qui consume : ils ne serviront de rien. — Les richesses 
ne serviront de rien au jour de la vengeance; mais la justice 
détournera de la mort. — Ne vous préoccupez donc point de 
voir un homme devenir riche et sa maison comblée de gloire^ 
parce que, lorsqu'il sera mort , il n'emportera point tous ses 
biens et que sa gloire ne descendra point avec lui; il en- 
trera dans le lieu de la demeure de tous ses pères; durant 
toute l'éternité il ne verra plus la lumière , il ne pourra pour 
soi-même rien donner à Dieu qui l'apaise, ni un prix qui soit 
capable de racheter son âme. Ne vous fatiguez point à vous 
enrichir; ne levez point les yeux vers les richesses que vous 
ne pouvez avoir. — Rien n'est plus détestable que l'avare; 
rien de plus injuste que celui qui aime l'argent, car un tel 
homme vendrait son âme même, parce qu'il s'est dépouillé 
tout vivant de ses propres entrailles. — Le bien est inutile à 
l'homme avare et attaché à l'argent... à qui sera bon celui 
qui est mauvais à lui-même et qui ne jouit en aucune sorte 
de. son bien? Rien n'est pire que celui qui s'envie sa propre 
subsistance, et cette disposition même est la peine de sa ma- 
lice. S'il fait du bien à quelqu'un, c'est sans y penser et mal- 
gré lui... L'œil de l'avare est insatiable dans son iniquité; il 
ne sera point content qu'il ne dessèche et consume son âme. 
-^ Telles sont les voies de tous les avares : elles surprennent 
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nent ies âmes de ceux qui sont engagés dans cette passion. 

Le législateur des chrétiens , moraliste sublime , si rempli 
de compassion pour ses semblables tombés dans le malheur , 
dit un jour cette parabole à la foule qui le suivait, après qu'un 
homme l'eut prié d'engager son frère à partager une succes- 
sion qui leur était échue en commun : 

« Il y avait un homme riche dont les terres avaient extrême- 
ment rapporté. 

» Et il s'entretenait en lui-même de ces pensées : Que fe- 
rai-je , car je n'ai point de lieu où je puisse serrer tout ce que 
j'ai recueilli ? 

x> Voici, dit-il , ce que je ferai : j'abattrai mes greniers et 
j'en bâtirai de plus grands, et j'y amasserai toute ma récolte 
et tous mes biens. 

» Et je dirai à mon âme : Mon âme, tu as beaucoup de 
biens en réserve pour beaucoup d'années: repose-toi, mange, 
bois , fais bonne chère. 

» Mais Dieu dit à cet homme : Insensé que tu es , on s'en 
va te redemander ton âme cette nuit même , et pour qui sera 
ce que tu as amassé? 

» C'est l'état de celui qui entasse des trésors pour soi-m j^ 
me.... et qui n'est point riche en Dieu.» (S. Luc, chap. xu.) 

Mais le vice que nous flétrissons parce qu'il enlève au pau- 
vre , au malheureux , une part qui lui est due , n'est pas seule- 
ment condamné par le législateur des juifs et des chrétiens ; 
le monde, tout léger qu'il est, tout entraîné par les passions, 
n'a pas assez d'invectives contre l'avarice insatiable. Au spec- 
tacle, dans les romans , celui qui entasse de l'or sur de l'or , 
et qui ne laisse pas échapper une seule obole pour le pauvre , 
est rc!)jet des plus mordantes satires. 

La foule, qui court au théâtre pour y chercher des émotions, 
rire des défauts de son voisin , que souvent il ne voit pas chez 
lui-même, et presque toujours dans le but unique de ses plai- 
sirs , conserve le sentiment du bien , flétrit ce qui est mau- 

13 
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vais et loue ce qui eat conforme à la justice. Aussi , jamais 
Molière ne fiit-il plus applaudi que lorsqu'il peignit les anxié- 
tés, le désespoir, les folies de Tavare , sous le nom d*Ilarpa« 
gon , ^ qui l'on avait enlevé sa cassette (1). 

Chapelain , si cruellement maltraité par Boileau, était aceosé 

d'avarice; il avait donné quelques pièces de monnaie à une que* 

teuse, et on s'en étonnait* « Je crois qu'il a donné, dit quel- 

' qu'un, car je l'ai vu. » Fontenelie répliqua, connaissant le 

poète: « Je l'ai vu aussi , mais je ne le crois pas. » 

H. de Balzac , dans son roman intitulé ia FUle de i*a^ 
i;ai*e, offre le dialogue suivant entre le thésauriseur et sa fille : 

Eugénie. •— Vous tenez donc bien à votre or? 

Grandet. -^ Si j'y tiens! c'est mon bonheur..... c'est 
ma vie... Si j*y tiens!... mais comme à toi. Yois-tu, cequ'mi 
aime, on le garde précieusement, on ne s'en sépare jamais ! 
Ma fiUe , par exemple , je l'aime trop pour qu'elle me quitte. . . 
pour me passer d'elle... C'est comme ça qu'il faut aimer son 
or... pour le voir, le toucher, pour le mettre sous clef... Il 
faut que ce soit avec lui à la vie et 5 la mort. 

EOGÉNIE. — Mais si vous le perdiez? 

Grani^t. — Oh! tais-toi.. J'en mourrais !... tu n'aurais 
plus de père... Et, tieus, je t'avoue ça, quand il faut payer 
une pièce de terre, une vigne, n'importe... donner de l'or..^ 
c'est comme si mon coeur me quittait; et pour le garder je 
donnerais tout... ma fille (sous-entendu). 

Au moins le père Grandet aime quelque chose après son 
or; c'est sa*fille, qu'il sacrifierait cependant, plutôt que de se 
séparer de son argent. 

(1 j Voici le portrait qu'en trace un valet : « Le seigneur Harpagon est 
» de tous les humains le moins humain , le mortel de tous les mortels lé 
» plus 4ur et le plus serré. 11 n'est point de service qui pousse sa recon^ 
9 naissance jusqu'à lui faire ouvrir les mains. De l'amitié , tant qu'il vous 
9 plaira; mais de l'argent, point d'affaires. Donner est un mot pour qui il 
» a tant d'aversion , qu'il ne dit jamais : ;« «otw dwine^ mais ;> vow» pr/<« 
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« Après ayoir signalé la dureté , Tavarice da riche, il y a les 
pistes , qui écartent d*eux tons les soupirs et toutes les ré*- 
clamations de la faim. Il y a leà tièdes, dont la charité chimé- 
rique ne donne que des larmes. Enfin, il y a les généreux, les 
bienfaiteurs; et ceux-là même que d(»nnent-ils ? comment 
donnent-ils? ils donnent de l'argent , et par la main des auires. » 
(De Gasparin.) Il y en a qui accordent quelques secours, de 
temps à autre, à de pauvres gens , mais ils le font avec osten- 
tation (1), avec parcimonie et avec vanité. 

a De bonnes gens au cœur gonflé de pitié et de miséri^ 
corde , le monde en est plein. Mon hospice , ma quête , mes 
pauvres, mon cissemùiée de dames de charité , ma pa^ 
roisse , sont de ces mots qui retentissent aux oreilles dans 
certains salons dorés; et ces mots , que prouvent-ils? Je n'ou- 
blierai jamais avoir vu de mes yeux une légion d'infortunés 
des deux sexes , attendre, par un froid rigoureux , dans une 
cour couverte de neige , le réveil du miséricordieux directeur 
de Tun des bureaux de charité de Paris. Le digne homme 
donnait chaque semaine expressément rendez-vous à ses pau- 
vres à sept heures du matin, se levait à neuf, et d'une fe- 
nêtre du rez-de-chaussée où il habitait , faisait alors distri- 
buer par sa. cuisinière les misérables restes de sa table. Les 
pauvres , les doigts engourdis par le froid , pouvaient à peine 
tendre leurs mains suppliantes. Un d'eux se plaignit : « Vous 
êtes fort bien dans la cour , répondit l'homme charitable , je 
n'ai pas envie que vous salissiez mes appaitements ! » 

Yous en trouverez encore d'autres qui , avant d'abandon- 
ner la plus petite pièce de monnaie au malheureux qui la sol«- 

(4) Au lieu de cacher soigneusement le bien qu'ils font, des hommes 
remplis de vanité font soooer la trompette devant eux ^ ont soin de faire 
enregistrer leurs moindres aumônes dans les feuilles publiques. C'est à 
propos de ces charités orgueilleuses qu'un poète moderne a dit : 
On ne sait ce que c'est que de payer ses dettes , 
Et de sa bienfaisance on remplit les gazettes. 

(COLLIN d'Harleville , Optimisée.) 
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licite avec instance , et qui en a un vrai besoin , lui font su- 
bir un long interrogatoire comme à un criminel , lui font 
monter la sueur et la honte au front et payer bien cher une 
légère aumône. G*estau sujet de ces riches que saint Chrysos- 
tôme disait, il y a quatorze cents ans : «Âh ! ne recherchez pas 
• la vie et les affaires des pauvres... Car c*est une grande in- 
» solence d'obliger un misérable qui sollicite votre pitié de 
» vous rendre raison de toute sa vie pour une fais que vous 
» avez envie de lui donner (1) ! » 

« Si Tavare au cœur sec , si Favare qui se refuse le néces- 
saire, ne donne rien au pauvre , le prodigue , sans règle dans 
ses dépenses, ne trouve rien pour le soulager : c*est un autre 
excès, c'est un autre vice de celui qui possède. 

Soit que le prodigue reçoive, soit qu*il donne, il ne sait 
garder aucune mesure. 

Le prodigue se souille par tous les vices et quelquefois par 
des crimes. 

Toutefois , le prodigue est encore préférable à Tavare , car 
il fait du bien à tous ; tandis que l'avare n'est utile à personne, 
pas même à lui. 

Si le prodigue voulait apporter quelque soin à ses dépenses 
et dans tous les actes de sa vie, il approcherait facilement de 
la vertu et sa conduite serait honorable. 

Le prodigue aime à répandre ses largesses, mais à la con- 
dition qu'elles ne le gêneront nullement.... Au lieu d'enrichir 
d'honnêtes gens , ceux qui en auraient besoin ; il préfère en- 
richir des flatteurs et les compagnons de ses plaisirs. Le pro- 
digue est presque toujours porté au libertinage. » 

(4) Ce n^st pas que la charité doive être aveugle, et qu'il soit bon de 
jeter à tort et à travers ses dons dans la main de ceux qui les méritent et 
dans celle d'individus qui en sont indignes. Non ; l'aumône doit être bien 
faite; mais, dans tous les cas, il ne faut pas humilier et tourmenter par 
des questions insultantes et multipliées celui qui est assez malheureux 
pour être forcé d'implorer votre miséricorde. 
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Voici qui est plus odieux et plus criminel : c'est d'avoir de 
l'or, des biens de toute espèce, du crédit, et de se servir de 
tous ces avantages pour séduire et corrompre le pauvre , de 
n'accorder un secours qu'au prix du déshonneur de celui qui 
le sollicite et le reçoit , de perdre une jeune fille en lui donnant 
quelques vêtements, des bijoux et de l'argent, de l'abuser 
sous un nom supposé avec des promesses mensongères , de la 
réduire au désespoir et de l'abandonner. 

Dans un ouvrage moderne , on a mis en relief avec beau- 
coup d'art et de vérité celte situation déchirante. 

A la vue de la femme trompée, et qui s'est donné la mort 
par le poison ,' le séducteur veut se retirer: « Restez, mon- 
» sieur , pourquoi détourner les yeux ? Une pauvre fille que 
» l'on déshonore et qui meurt vaut-elle la peine de s'en 
» émouvoir ? » 

Ce n'est pas tout, le riche ne se contente point de refuser 
impitoyablement son aumône à l'homme malheureux et de 
laisser périr à côté de lui par la faim et la misère une femme 
et des enfants; il va jusqu'à leur porter envie, jusqu'à se 
plaindre de leur santé florissante, de leui» appétit (1) , de la 
fraîcheur de leur teint, de la blancheur de leurs dénis (2). Il 

(1) Un fermier général, au retour de la chasse, voyait aux abords de 
son château de petits rabatteurs à qui l'on avait distribué de gros mor- 
ceaux de pain , et qui le dévoraient gaiement]: « Comme ces gueux>là * di- 
gèrent I V dit-il avec une sorte de Jalousie. 

(3) Une femme âgée, jouissant/d'une richesse immense, rencontra dans 
son parc deux petits ramoneur^ qui mangeaient des aliments grossiers, sa- 
laire de leur travail, a Monsieur l'abbé , dit-elle à l'ecclésiastique qui l'ac- 
«compagnait, n'est-ce pas une horreur que des Savoyards aient de si 
» belles dents ! v ( Elle avait perdu depuis longtemps toutes les siennes. ) 
Toutefois, nous devons dire que, quelque temps après ^ le bon prêtre, 

* Croyez-vous dégrader un pauvre de sa qualité d'homme en lui donnant le 
nom méprisant de gueux 1 Compatissant comme vous Têtes , comment avez-vous 
pu vous résoudre à l'employer ! Renoncez y, mon ami ; ce mot ne va point dans 
Votre bouche ; il est plus déshonorant pour Thomme qui s'en sert que pour le 
malheureux qui le porte. ( Lettre de Saint- Preux à Kiouard, dans la Nouvelle 
Wéloïse, ) 

I V 
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r^ette de ne pouToir rire comme ils le font sous leurs hail- 
loDS et devant un peu de pain noir et d*eau ; puis, au milieu 
de leurs richesses, de leurs, somptueux appartements, ils se 
plaignent du sort, ils ambitionnent les millions de leur voisin, 
se désolent de ne pouvoir acquérir cette maison , ce château , 
ces bois si bien à leur convenance ; et au lieu de louer la Pro- 
vidence qui les a traités comme des enfants gâtés , ils se lais- 
sent aller contre elle à des imprécations révoltantes et impies. 

u Ne semble t-il pas que des concerts de louanges devraient 
s'élever jour et nuit, des voûtes de nos hôtels, vers Tauteur 
de la nature? Jamais les anciens rois de l'Asie ne rassemblè- 
rent autant de jouissances dans 8uzé ou dans Ëcbatane , que 
nos simples bourgeois de Paris. Cependant chaque jour ces 
monarques bénissaient les dieux , ils n'entreprenaient rien sans 
les consulter, ils ne se mettaient pas même à table sans leur 
offrir des libations. Plût à Dieu que nos épicuriens n'eussent 
que de l'indifférence pour la main qui les comble de biens ; 
mais c'est du sein de leurs voluptés que sortent aujourd'hui 
les murmures contre la Providence ; c'est de leurs bibliothè- 
ques si remplies de lumières que s'élèvent les nuages qui ont 
obscurci les espérances et les vertus de l'Europe. » ( Bernardin 
DE Saint-Pierre, Études de ta nature.) 

Après cela, ne doit-on pas sourire de pitié, plutôt que de se 
livrer à un mouvement d'indignation, en voyant des femmes 
nées au sein de la fortune, entourées de toutes les recherches 
du luxe, n'ayant jamais eu sous les yeux le tableau de la mi- 
sère , ne pas la comprendre et la regarder pour ainsi dire 
comme un fantôme (1)? Heureusement nous voyons diminuer 

irrité d'une semblable exclamation , y fit allusion dans un prône , et tonna 
tellement contre la dureté , l'avarice et tous les défauts du riche insensible, 
que la châtelaine se hâta de lui envoyer une forte somme pour les indigents 
de la paroisse et pour réparer sa faute. 

(i j On a prétendu qu'une dame de la cour de Louis XVI , à qui, pendant 

"H hiver rigoureux , l'on peignait les angoisses des pauvres exposés à la 

le souffrance de la faim et du froid, disait, nonchalamment étendue 
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tous les joura le nombre de ces êtres ignorants des choses du 
monde et restant si loin de la -réalité, qu'ils ne soupçonnent 
pas qu'il existe des gens qui ont soif, qui ont faim , qui n*ont 
pas mangé depuis ifingt-quatre heures, qui couchent sur delà 
paille ou sur le carreau. La société se mêle de plus en plus, ces 
barrières qui séparaient autrefois les diverses dasses de la so- 
ciété s'abaissent ; les feuilles publiques révèlent tous les matins 
des sinistres et de grandes calamités, mais aussi des actes 
d'une charité sublime. L'air à présent est plein, malgré qu'on 
en ait , de la détresse des pauvres, du chômage ou de la grève 
des ouvriers et des crises industrielles; il faut, bon gré mal 
gré , entendre la plainte de celui qui souffre , et aussi le bruit 
des bonnes œuvres arrive ainsi heureusement à toutes les 
oreilles. 

11 faut, la justice le demande, faire la part du bien et du 
mal; certes, l'on peut reprocher à plusieurs de ceux qui sont 
appelés les heureux du siècle , de la dureté, de l'insouc iance, 
un fol et coupable usage d'immenses richesses , on quelque- 
fois une avarice sordide, une prodigalité sans frein. Il en est 
qui non-seulemenr ne donnent pas une obole au pauvre, 
mais qui s'irritent à sa seule présence, et sont près d'entrer 
dans une sorte de fureur si on leur demande quelque chose (1). 
D'autres vont plus loin dans la route du mal; ils dépouillent 
sans pitié le faible et l'indigent pour accroître des trésors déjà 
considérables ; ou bien ils rongent et dévorent sa substance 
par une usure abominable aux yeux de Dieu et des hommes. 
Nous avons fait connaître encore bien d'autres crimes dont 
celui qui possède beaucoup d'or se rend coupable, parce qu'il 
se croit tout permis, et qu'il échappe souvent au regard des 
hommes et h la vindicte humaine. C'en est assez : que le cou- 
sur un canapé : « Que ne mangent^ils de la croûte de pâté ou des pou* 
> lardes? rien n'engraisse comme cela l — Mon Dieu 1 s'ils brûlaient de la 
» bougie t leurs chambres seraient bientôt .échauffées 1 » 
(4) Historique. 
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pable se reconnaisse à ces traits, qu'il devienne meilleur* et 
qu'il rachète par la charité ses erreurs et ses fautes. 

À présent nous avons besoin de soulager notre cœur et de 
dire aux pauvres qui seraient tentés de se plaindre et de mur- 
murer : « Ouvrez les yeux , voyez comme dans tous les temps 
des rois, des princes , des magistrats , des hommes de toutes 
les cfasses aisées ont rivalisé de générosité, de dévouement 
pour vous ! Qui fonda ces vastes hôpitaux où le malade re- 
couvre la santé , ces asiles où la vieillesse s'écoule en paix? 
Qui ouvre des ateliers à l'artisan et le nourrit (1) pendant les 
temps de disette à la ville et dans les campagnes ? Qui fournit 
à l'entretien de femmes charitables, de religieuses dévouées 
à toutes les bonnes œuvres, pour instruire les jeunes ûUes, 
pour visiter et soigner les malades? Ne sont-ce pas les enfants 
des familles opulentes qui deviennent les économes des 
orphelins appartenant aux dernières classes de la société? 
Ne sont-ce pas des dames dont les maris occupent Un rang 
distingué dans la capitale, qu'on voit surveiller les salles d'a- 
sile et les crèches , dont l'origine est toute récente , et dont 
les bienfaits sont si incontestables? Ces femmes, qui pour- 
raient dépenser, pour leurs plaisirs et pour satisfaire aux exi- 

(4) Il est des riches qui ne termineDt jamais leur repas sans remercier 
la Providence, dont ils reçoivent tous les jours une nourriture abondante et 
délicate j et qui, au sortir d'une table somptueuse, pleins deTeconnais- 
sance envers Dieu , qui les a traités plus favorablement que tant d'autres , 
lui demandent de ne point oublier celui qui n'a pas même le nécessaire 
11 est des riches , et ce sont les femmes surtout, chez qui l'économie et la 
charité brillent davantage , qui recueillent précieusement le pain et jus- 
qu'aux miettes du festin , qui ne perdent pas même le peu de vin demeuré 
dans les vases , et font porter ces restes misérables dans la demeure d'uQ 
voisin indigent. Ce sont là des industries, des largesses bien minimes, 
mais qui , répétées , produisent un grand bien ; ce sont là des attentions 
bienveillantes qui charment le pauvre , en lui prouvant qu'on songe à lui à 
toutes les heures de la journée, et que, si, dans les grandes nécessités, 
on ne recule pas devant de grands sacrifices , à chaque instant on songe 
à celui qui souffre', et on veut lui être utile même dans lee plus petites 
Vosos, 
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gences capricieuses de la mode , des sommes immenses , ou- 
vrent des boutiques pour les indigents , travaillent nuit et jour 
à des ouvrages de toute espèce dont le pauvre seul va jouir, et 
leur consacrent le produit de loteries et d'autres jeux inventés 
uniquement dans son intérêt? Cette personne âgée, respec- 
table, à qui il serait facile de trouver d'honnêtes et de légi- 
times prétextes pour rester près de son feu , dans un appar- 
tement bien fermé, descend dans la rue pour aller invoquer 
la charité de porte en porte; elle pénètre aussi dans les pri- 
sons pour y faire naître ou y réveiller quelques sentiments de 
vertu , sans craindre de respirer des miasmes putrides , sans 
redouter ce qui est plus pénible, les discours grossiers d'hom- 
mes criminels ou de femmes perdues, et sans être dégoûtée 
par Taspect repoussant de leur figure dégradée et de leurs 
sales haillons. Quand la peste, un incendie, l'inondation (1) , 
le tremblemrat de terre, toutes les grandes catastrophes 
amènent subitement la misère parmi des populations nom- 
breuses , qui prend l'initiative pour soulager les victimes ? 
Qui crée des ressources et s'efforce de réparer tant de maux ? 
C'est le banquier , le négociant , l'homme qui occupe dans 
l'État un poste éminent. Lorsque le choléra sévissait surtout 
parmi la classe pauvre à Paris et dans la France , quels cftom- 
plcs de dévouement a donné le riche ! Oubliant son propre 
danger, il s'est sacrifié pour le salut de ceux que la maladie 
avait frappés dans des quartiers insalubres et misérables , pour 
ceux qui souffraient et mouraient sur un lit de camp délabré , 

(1) L'es désastres incalculables occasionnés récemment par la crue su- 
bite de la Loire sur une étendue de plus de cent lieues n*ont ofTért aux 
âmes généreuses que trop d'occasions de se signaler. Ainsi , après des dé- 
vouements héroïques auxquels trois à quatre c«)nts individus de tout âge 
et de tout sexe ont dû la vie j sont venus les actes d'humanité , de com- 
psssion, non moins honorables, quoique moins périlleux. Les victimes de 
Tinondatlon ont été recueillies, nourries et vêtues; de l'ouvrage a été 
fourni aux hommes valides ; les veuves , les orphelins ont été adoptés par 
le rich^ ; et ceux-là mêmes qui avaient subi les conséquences ruineuses du 
fléau ont encore trouvé dans leur bon cœur des ressources admirables. 
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sur le carreau de la chambre humide ; et il en est de même 
toutes les fois qu'une calamité générale vient frapper la 
masse du peuple : le zèle des bienfaiteurs de rhumanité se 
trouve en proportion avec le mal , avec le danger. Lorsque 
nous parcourrons latrie des établissements charitables fondés 
pour le soulagement des pauvres » des malades , etc. , nous 
recueillerons avec respect, avec amour, avec reconnaissance, 
les noms des riches fondateurs de ces maisons où tant de dou- 
leur et de misère sont soulagées; et nous les retrouverons 
encore bénis et aimés de Dieu et des hommes lorsque nous 
entreprendrons la tâche si douce et si facile de dresser la liste 
de ces bienfaiteurs de Thumanité. Parmi eux il nous apparat* 
tra bien quelques natures d*élite qui , dans le sein de la mé* 
diocrité, de rindigence même, auront trouvé le secret de 
vaincre des obstacles sans nombre et de faire des oeuvres in- 
croyables ; mais la plus grande part de notre admiration sera 
réservée au riche compatissant et aumônier, déposant chaque 
jour des trésors dans la main du pauvre ou élevant à grands 
frais des maisons pour les malades, pour Teiifance et k vieil- 
lesse, pour l'ouvrier invalide, pour le pèlerin, pour l'aliéné, 
pour l'orphelin et la femme en couches, enfin, pour tontes les 
misères et les infirmités humaines (1). 

Et à la vue de ces innombrables bienfaits , de ces grands 
sacrifices d'argent, de toute cette intelligence mise au service 
de celui qui souffre , et à la vue de ces calculs de la tendresse 
compatissante, qui est allée, pour le siècle présent et pour les 
générations futures condamnées fatalement au malheur moral 
et physique ,, au-devant de tout ce qui pouvait leur être utile, 
alléger leurs souffrances et rendre pour elles moins lourd le 
fardeau de la vie , le pauvre , nous en sommes sûr^ oubliera 

(1} Le chapitre viu, qui comprendra les établissements fondés en 
faveur du pauvre , et qui fera connaître les noms des prinoipaaz bienfai* 
teurs de l'humanité , complétera par des faits ce que noas ne faisoi|S qu'é- 
noncer en ce moment. 
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ses vieilles rancunes contre le riche, déposera ces jalousies 
haineuses qui trop souvent ulcèrent son âme ; il conviendra 
dans le fond de son cœur que, placé dans la position élevée 
qu'il envie , peut-être n'eût-il pas été si bon , si mis(?ricor- 
dieux , si prévoyant; et alors il se prendra à louer au lieu 
de maudire , eè à faire àes vœux pour que cet homme qui a 
de l'or et un bon cœur, n'éprouve jamais les vicissitudes im- 
prévues, les tristes retours de la fortune; pour que surtout lui 
qui a séché tant de pleurs ne connaisse jamais les chagrins 
domestiques et les peines de l'âme , si difficiles à porter ! 
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CHAPITRE VII. 

DE LA BIENFAISANCE PUBLIQUE ET DE LA CHARITÉ 
CHRÉTIENNE. 

C'Mt donner deax foU q«6 de donaer r\u et avec iatellifeDoe. 



Avant de parler de l'aumône (1), qui consiste à donner 
à un pauvre quelques pièces de monnaie, ou des vivres , ou 
des vêtements, ou du travail , et même des conseils, dans une 
proportion plus ou moins grande , accidentellement ou à des 
époques réglées ; avant de faire connaître comment et à quelles 
personnes surtout ces secours doivent être appliqués, il faut 
dire ce que c'est que la charité (2) , ce glorieux sentiment 
qui nous porte à soulager ceux qui souffrent et qui gémissent, 

(1) Ce mot n'existait pas , avec cette acception de secours donnés à Vin- 
digent par une âme compatissante dans Tancienne langue des Grecs et 
des Latins , où le christianisme l'introduisit en même temps qu'il relevait 
les idées de la philosophie humaine. Le pauvre obtenait un présent, un 
don , une largesse ; le christianisme vint et lui offrit une aumône, c'est-i- 
dire une tendre compassion ( eUémosuné) , ménageant ainsi la délicatesse 
du pauvre en couvrant la pudeur du bienfait sous le voile du sentiment 
qui rinspire. Le christianisme ne flétrit pas Tindigence , probrosa pou- 
pertas; il relève le pauvre et l'asseoit aux côtés du riche, à qui les biens 
de la terre sont confiés et non donnés , afin qu'il administre ce dépôt en 
fidèle intendant, non pour lui seul, mais pour ses frères indigents. 

Au moyen âge, les hommes et les femmes surtout avaient une atmo9' 
nière, ou aulmànière, bourse de cuir ou d'étoffe plus ou moins ornée, 
destinée à contenir les aumônes qu'ils voulaient faire ; et ainsi l'argent que 
l'on portait sur soi ne semblait destiné qu'à soulager les pauvres. 

(3) Qui dit charité dit amour, amour dans son immense domaine, amojir 
de la divinité elle-même et dans ses images vivantes. 

« La charité , vertu céleste que Dieu a placée comme un puits d'abon- 
» dance dans les déserts de la vie. » (Chateaubriand.) 
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et à regarder coxDme une partie intégrante de nous-mêmes 
tout ce qui tient à la nature humaine , d'après Les préceptes 
de la morale universelle, et encore mieux d'après la loi divine 
de TÉvangile , qui nous apprend que nous sommes tous frères 
et qui ne fait acception ni des riches ni des pauvres; et du 
grand apôfre Paul qui disait : // n'y aura point de pauvres 
parmi vous, et qui ajoutait, pour encourager par son 
exem.ple les nouveaux convertis à compatir au malheur : « J'ai 
connu la faim et la soif, le froid et la nudité.» 

La charité, dans sa beauté, dans sa perfection, n'a été 
connue que par le christianisme : avant cette époque de ré- 
formation elle n'était qu'en germe. On a pu donner du pain , 
un asile , des habits à un malheureux ; mais on ne l'a point 
aimé ; on n'a pas vu en lui comme un être privilégié, comme 
un être sacré que Dieu nous envoyait ; certainement, lorsque 
la Ipi nouvelle n'avait pas été promulguée, des hommes ont 
compati à la misère de leurs semblables , ils ont pansé les 
plaies d'un blessé , ils ont recueilli un pauvre voyageur égaré, 
consolé une veuve, adopté un orphelin (1) ; mais il manquait 
à ces œuvres , bonnes en elles-mêmes , le baume et la grâce 
de la charité chrétienne , ce dévouement complet , cet amour 
passionné pour le pauvre et le malade, dont quelques êtres 
privilégiés ont été depuis comme pénétrés , comme embrasés. 

Vïi homme d'État de nos jours, dans un ouvrage spécial 
sur la question dont il s'agit , a bien défini la charité morale, 
la charité du cœur, et celle qui ne s'occupe que de soulage r 
des maux corporels. 

« Tandis que la charité matérielle s'occupe des besoins 

(1) Orphelins délaissés , vous à qui Dieu lui-même, 
Posant sur votre front son brillant diadème , 
Vous partage le pain de l'hospitalité , 
Il veut que les enfants que sa bonté rassemble 
Retrouvent une mère en se jouant ensemble 
Sur le sein de la charité. 

( S. Vincent de Paul, par II. Violeacj.) 
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physiques, la charité morale s*uiiit de cœur avec les peines 
du pauvre; elle en tempère l'amertume par ses consolaiions 
et en prévient le retour par ses conseils; prêchant la résigna- 
tion contre les coups de la fortune , eUe profite, pour élever 
Tâme, des atteintes mêmes du malheur. C'est par elle que 
nous nous concilions rattachement du pauvre et que nous le 
pénétrons de roconnaissance. A ne partager que sa richesse il 
y a une sorte d'indifférence et de dédain ; l'homme charitable 
doit encore , s'il est peimis de s'exprimer ainsi , partager son 
âme et entrer avec le pauvre en communauté de sentiments et 
d'affections. » (M. Duchatel, De ta Charité.) 

Un prêtre, dans la chaire chrétienne, a complété la bonne 
pensée de l'homme du monde et du ministre. 

• L'onction du Christ a pénétré dans le cœur du riche, et 
y a fleuri comme un froment sacré. De là ces soins assidus 
dont le monde antique n'avait aucune idée, ces préoccupa- 
tions de l'opulence en faveur de la misère, ces fondations 
d'hôpitaux , d'hospices, de maisons de secours sons toutes les 
formes et sous tous les noms; ces oreilles ouvertes pour en* 
tendre tout gémissement qui rend un son nouveau, et qui ap« 
pelle une invention de la charité ; ces visites personnelles aux 
mansardes et aux grabats; ces bonnes paroles sorties d'un 
fond d'amour qui ne s'épuise jamais ; cette communion de la 
richesse et de la pauvreté qui, du matin au soir, du siècle qui 
finit au siècle qui commence , mêle tous les rangs , tous les 
_ droits , tous les devoirs, toutes les pensées, la cabane au châ*' 
teau , la naissance à la mort , faisant naître la charité jusque 
dans le crime et arrachant à la prostitution même sa larme 
et son écu... » (Le R. P. LacordairE.) 

Voyons à présent les miraculeux effets de la charité chré- 
tienne , quels prodiges elle a enfantés sur le sol éclairé par la 
lumière de l'Évaugile. 

a 11 y a deux sortes de charités qu'il faut se garder de con- 
fondre , et qu'il faut se garder aussi de séparen 
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» La charité légale (1) voit rhomme dans les masses, la 
charité privée voit l'homme daos les individus. 

» La charité légale est plutôt de Tadminisiration , de la |K)- 
lice, de la salubrité publique, et la charité privée plutôt de la 
bienfaisance. 

• La charité légale soukige les malheureux , la charité pri- 
vée les soulage aussi , et de plus elle les console. 

c La charité légale ne peut se passer de bâtiments vastes , 
d'une discipline en grand , et de sommes immenses pour al- 
léger de grandes misères. 

» La charité privée se loge où elle peut, se multiplie par 
elle-même , et n'a besoin que d'avoir du cœur. 

» La charité légale semble avoir plutôt pour but d'empêcher 
les hommes de nuire, et la charité privée de les servir. 

« Aux yeux de l'une, les hommes ne sont que des unités 
moins corporelles qu'abstraites , qu'elle suppute, qu'elle as- 
semble, qu'elle groupe, qu'elle combine, qu'elle range en 
ordre de chiffres, comme un livre de dépenses et de recettes. 

» Aux yeux de l'autre , les hommes sont des chrétiens, des 
frères. 

• Il y a plutôt de la discipline dans l'une et plutôt de l'âme 
dans l'autre. 

» Toutes deux ont leurs qualités et leurs dé&uts. Ainsi , la 
charité légale est quelquefois dure , tyrannique , corrompue 
ou déréglée dans son action, barbare dans ses effets, ruineuse 
dans ses moyens ; mais par sa puissance , qui est la puissance 
publique elle-même , elle prévient ou adoucit généralement 
les catastrophes des misères humaines. £Ile apporte aux grands 



(4) La charité légale a commencé avec cette ordonnance du roi Jean- 
U'Bon, en 4354, qui condamnait pour la récidive les oiseux valides 
mendiant dans les rues de Paris au pilori et à la marque sur le front avec 
un fer chaud; c'était la charité évangélique qui animait saint Vincent de 
Paul quand il commençait, en faveur des enfants abandonnés, une fonda- 
tion célèbre. 
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maux les grands remèdes. Elle est en quelque sorte une se- 
conde Providence. Elle a pour auxiliaires la loi , le gouverne- 
ment , la police. Elle aborde résolument les fléaux et les cala- 
mités des inondations et de Tincendie , les épidémies , les 
guerres, les famines. Elle empêche les soulèvements du dés- 
espoir et les émeutes révolutionnaires qui en seraient la suite. 
Elle restitue aux .pauvres , par Timpôt , le superflu des riches; 
elle met au service de toutes les indigences et de toutes les 
souffrances les forces centralisées de la- société. Elle sauve les 
nations. 

» Si la plupart des institutions et des œuvres de bienfaisance 
ont leurs inconvénients et leurs abus, la charité privée à ses 
défauts et ses erreurs de direction. Quelquefois elle ne place 
pas son bienfait où il faudrait le placer; elle est mal éclairée, 
elle est surprise ; mais elle est si respectable même dans ses 
préjugés et dans ses illusions I 

» Il n'y a pas de vraie chanté sans la religion. C'est la reli- 
gion qui réchauffe et qui la conduit. Tandis que la charité 
légale agit au grand jour de la publicité , et que pour être ré- 
gulière elle doit agir ainsi, la charité privée s'insinue plutôt 
qu'elle n'entre dans la chaumière noire et étroite du pauvre, 
tremble de froid avec lui, crie de sa faim, prend sa main sous 
ta couverture , la remplit d'aumônes et se retire en se cachant 
de peur qu'on ne la voie ; car elle n'a pas besoin que les hom- 
mes sachent ce qu'elle fait , il lui suffit d'être vue par celui 
qui voit tout... Il n'y a guère que les hommes vraiment reli- 
gieux qui soient charitables; les autres le sont par accident et 
par tempérament. Ceux-ci le sont par devoir et sans cesse ; ils 
le sont de leur superflu , quelquefois de leur nécessaire , et 
c'est alors que la* charité prend le nom de vertu , car elle a 
pour effet de soulager le plus possible celui qui la reçoit, et de 
moraliser le plus possible celui qui la donne. 

» La charité légale s'accommode très-bien avec l'aristocra- 
*'e: ainsi, tel grand seigneur anglais, lorsqu'il a payé exacte- 
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meut la taxe des pauvres, se confine dans son luxe et se croît 
quitte envers les malheureux. 

» La charité privée , au contraire , mêle et unit les cœurs 
par le bienfait et par la reconnaissance , et ramène ainsi da- 
vantage les hommes à Fégalité de Thomme. 

» Un résumé, la charité légale est plutôt faite pour les villes, 
et les a^Iomérations d'hommes , parce qu'elle agit sur des 
rassemblements d*infîrmités et de misères, mais elle est à peu 
près nulle dans les campagnes, où les pauvres sont isolés , sans 
qu'il y ait de pain trop souvent pour les nourrir, de toit pour 
les abriter, de vêtements pour les couvrir, de linge pour les 
panser, de médecin et de remèdes pour les guérir. C'est là où 
la charité privée a beaucoup à donner , beaucoup à instruire , 
beaucoup à prier, beaucoup à consoler, beaucoup à faire. 

» Donnons donc beaucoup , instruisons beaucoup , prions 
beaucoup , consolons beaucoup , faisons beaucoup , faisons 
tout ce que nous pouvons, tout ce que nous devons faire. » 
{Entretiens de village, par M. de Cormenin.) 

C'est ici quHl convient de placer le parallèle qu'a tracé un 
écrivain qui fut appelé aux premières fonctions du royaume, 
eiure la philanthropie et la charité chrétienne. Celle-ci doit 
l'emporter aux yeux de tout homme sensé , quand même il 
n'obéirait pas à un sentiment religieux. 

«La prétendue philanthropie a pris naissance en Angle- 

lerre à l'époque où les doctrines philosophiques conçues dans 

ce pays livraient une guerre acharnée au catholicisme. La 

charité chrétienne, violemment frappée par la réforme dont 

le début fut la destruction des asiles charitables et l'abandon 

des infortunés, n'eut plus de ministres avoués dans ce royaume. 

Le mariage des prêtres enlevait nécessairement au clergé sa 

sainte et noble mission de père et de bienfaiteur des pauvres; 

la religion ne s'occupant plus des indigents, il fallait que Thu- 

manllé des individus et l'économie politique suppléassent à 

son intervention. Dès lors la charité devait nécessairement se 

1/t. 
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réduire en Angleterre à une vertu purement humaine, sou- 
mise aux intérêts, aux calculs, ii la discussion des hommes. 
Airisi Fon peut dire que , fille du protestantisme , elle est à la 
véritable charité ce que Tavare est à la religion véritable. Car, 
à proprement parler, elle n'est guère que la charité à l'image 
de l'indifférence religieuse (1). 

D'un autre côté, les novateurs anglo-français , en vantant 
rhumanité, la bienfaisance , et en se montrant les amis zélés 
des classes inférieures, voulaient prouver au peuple que la re* 
ligion catholique et ses ministres n'étaient point indispensa- 
bles à leur bonheur. Les philosophes réclamaient le [pouvoir 
de faire le bien et promettaient de le réaliser. 

«Dans les désordres qu'enfantent la misère, l'oisiveté, 
Tignorance , ils les attribuèrent aux aumônes des couvents et 
du clergé. Silencieux sur les services rendus à l'humanité et 
surtout aux pauvres par le christianisme, la mendicité, le a^- 
libat des prêtres , les abus inséparables d'antiques institutions 
sociales devinrent le texte des plus violentes déclamations ; 
et des gens honnêtes et vertueux , et Louis XVI lui-même , 
s'associèrent à ce mouvement, qu'ils croyaient (lirigé' vers 
l'amélioration du sort des peuples. Mais quand l'édifice social 
s'écroula , l'on vit les prétendus amis des hommes dépouiller 
les hospices des biens que leur avaient légués des fidèles de 
charité religieuse, et ne s'occuper des pauvres que pour les 
punir de leur misère (2). Nous n'aurons point assurément 
l'injustice de confondre avec ces hypocrites philanthropes les 

(^) Sous Louis XVI , un savant de l'Académie. des sciences, envoyé par 
le gouvernement pour examiner les établissements hospitaliers de T Angle- 
terre, s'exprimait ainsi à son retour : « Il règne une police fort exacte 
)) dans les maisons , mais il y manque deux choses : un curé et nos kospi' 
» talièrêê, » 

(9) Cette dernière assertion n'est pas exacte, selon nous : ce fut en haine 
de la religion et de la monarchie que ces mesures de destruction furent 
prises; mais, puisque la philosophie et les novateurs voulaient surtout 
'ligner les masses , leur intérêt n'était nullement de les punir. 
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hommes vertueux, éclairés, qui, sans vouloir porter atteinte à 
la religion , ni lai arracher violemment Tempire de la cha« 
rite , avaient cherché à donner à Teiercice de la bienfaisance 
une direction plus appropriée aux besoins des temps et des 
lieux, en introduisant en France des institutions propres à 
éclairer le peuple, à le rendre économe, prévoyant, indus- 
trieux, en offrant à la charité le secours des perfectionnements 
produits par le progrès des sciences morales et économiques. 
Ils méritaient à juste titre d*étre considérés comme de véri- 
tables bienfaiteurs des pauvres; presque tous, au reste, furent 
victimes de Tanarchie. 

» L'antagonisme des deux systèmes philosophiques se ma- 
nifeste surtout entre les deux charités; mais il y a celte diffé- 
rence que la charité chrétienne, sans rien perdre de son prin- 
cipe, peut s*enrichir de tout ce que la philanthropie peut avoir 
de bon et d'utile , et agrandir ainsi sa puissance et sa sphère, 
tandis que la philanthropie , pour atteindre à la sublimité de 
la charité , doit s*anéautîr et se confondre dans le sonlimcnt 
religieux. 

» La charité vit de dévouement , d'abnégations , de sacrifi- 
ces : c'est aiubi qu'elle a produit ces admirables corporations 
charitables qui fout encore la gloire et l'admiration de l'uni- 
vers. La philanthropie veut le bien , mais seulement par des 
considérations morales et humaines, mais sans sacrifices, sans 
dévouement absolu , et, pour l'opérer avec succès, elle est 
forcée de recourir à la charité religieuse elle-même. Ainsi la 
charité conserve toujours un immense avantage sur sa rivale ; 
il sera complet et absolu lorsqu'elle aura, pris pour elle ce qui 
lui appartient, c'est-à-dire tout ce que des vues purement 
morales et humaines ont pu découvrir de bon et d'utile pour 
le soulagement des classes indigentes. 

tt II y a dans toutes les institutions de bienfaisance de l'An- 
gleterre quelque chose de froid , de sec , de méthodique , un 
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manqoe de consolation qui fait peine. On voit que la religion 
n*a pas passé par là. » (Le baron d'IlAUSSEZ.) 

Il appartenait bien à celui qui avail souffert une rude et 
longue captivité, à Silvio PeUico, dont Tarrét de mort lui 
avait été lu surTéchafaud et dont le cœur était si bien ouvert 
à la compassion pour tous les malheureux , de définir la phi- 
lanthropie ou la charité. Voici ce qu*il dit, chap. vi, des De- 
voirs des hommes : 

» Ce n'est que par la religion que Thomme sent le devoir 
d'une pure philanthropie , d'une pure charité. 

» Ce mot charité est admirable , mais celui de phiian- 
ihropit , quoique beaucoup de philosophes en aient abusé , 
est aussi un saint mot. L'apôtre saint Paul s'en est servi pour 
exprimer l'amour de l'humanité, et même il l'a appliqué à cet 
amour de l'humanllé qui est en Dieu. On lit dans l'épitre à 
Tite, chap. m : « Quand parut la bonté et la philanthropie du 
Sauveur notre Dieu. » 

» Le Tout-Puissant aime les hommes, et il veut que chacun 
de nous les aime. Nous l'avons déjà dit, il ne nous est donné 
d'être bons, d'être contents de nous, de nous estimer, qu'à la 
condition de l'imiter dans ce généreux amour, en souhaitant 
vertu et félicité à notre prochain et en lui faisant tout le bien 
que nous pouvons. 

» Cet amour renferme presque tout le mérite de l'homme ^ 
et il fait même partie essentielle de l'amour que nous devons 
à Dieu , comme le montrent plusieurs passages sublimes des 
livres sacrés, et notamment celui-ci : 

« Le roi dira à ceux qui seront à sa droite : Venez, ô bénis 
A de mon père , posséder le royaume des cieux qui vous est 
» préparé depuis la création du monde. J'ai eu faim, et vous 
» m'avez donné à manger, etc. » 

Noos avons déûni la charité en elle-même et son ministère 
sublime , nous ferons connaître que , tantôt elle se montre à 
découvert , portant à la multitude des secours publics et ré- 



CHAPITRE VII. 165 

giés; que d'autres fois elle se voile et se glisse dans la demeure 
du painre pour offrir, en rougissant , à la veuve son obole, à 
l'enfant un vêtement, une consolation à celui qui agonise; mais, 
(le quelque manière qu'elle s'exerce, c'est une grande science. 
Si ceux qui gouvernent , si les administrations dans les villes 
populeuses doivent essayer les moyens les plus propres à sou- 
lager l'indigent, qui demande toute leur sollicitude, un bmnme 
charitable , entraîné par son cœur vers son semblable plongé 
dans rinfortune, a également des règles à garder. 

« L'aumône à l'homme sain et robuste n'est pas une cha- 
» rite, ou n'est qu'une charité mal entendue; elle impose à la 
» société une charge superflue, elle la prive d'un travail utile, 
> elle avilit celui qui la reçoit, elle lui ôte la satisfaction de lui- 
» même, cet exercice du corps et ce contentement de l'esprit 
» si nécessaires à la santé. » (Dupont de Nemours, Idées sur 
tes secours à donner aux pauvres malades dans une 
grande ville. Philadelphie, 1786.) 

• Quelle distance entre la bienfaisance éclairée et la com- 
passion irréfléchie! Si jamais nous devons recourir aux lumiè- 
res de la raison, n'est-ce pas surtout lorsque, uous mêlant de 
la vie de nos semblables , nous prenons sous notre responsa- 
bilité les chances d'une destinée étrangère ? La bienfaisance 
est une sorte de tutelle, et les plus simples* notions de la mo- 
rale défendent de compromettre par la témérité ou l'ignorance 
les devoirs de ce grave ministère. 

» Pour l'homme vraiment charitable, la pratique de la bien- 
faisance forme un art, et la théorie une science. Un secours 
imprudemment donné peut, pour le faible avantage d'un sou- 
lagement passager, accroître dans l'avenir la misère et multi- 
plier les maux dont il a la guérison pour objet Mieux vaut 
d'ailleurs prévenir le mal que d'avoir à le soulager. La charité 
irréfléchie encourage la fainéantise. Les uns , exempts de pei- 
nes et de fatigues , reçoivent au sein de la paresse la récom- 
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pense qui n'est due qu'aux laborieux (1). Donner à la pau- 
vreté factice, c'est enlever le pain aux vrais pauvres et pro- 
voquer d'indignes fourberies : Aumône n'est pas charité ! 
— Une charité inc<miplète est préférable à une charité dange- 
reuse. • (Odchatel). 

« Qudques aumônes que l'on fait à un homme nu dans les 
rues ne remplissent point les obligations de TÉtat, qui doit à 
tons les citoyens une subsistance assui*ée , la nourriture , un 
vêtement convenable et un genre de vie qui ne soit pas con- 
traire à la santé. » (Montesquieu, Esprit des lois). 

« L'aumône publique ne détruit pas le paupérisme et peut 
quelquefois l'augmenter : cette vérité est démontrée histori- 
quement par l'expérience de tous les pays où la charité légale 
a été pratiquée sur une grande échelle , notamment par les 
accroissements qu'a reçus la taxe des pauvres en Angleterre. 

A cette vérité fondamentale se rattache une conséquence 
non moins généralement admise, c'est que la charité légale 
doit être restreinte dans des limites étroites, soit quant à la 
nature et à la qualité des assistances accordées, soit quant au 
mode d'attribution de ces assistances. De là ces trois caractères 
que présente presque toujours l'aumône publique , et qu'elle 
doit présenter pour que sa tendance à augmenter le paupé- 
risme ne se manifeste pas : 

» !*• Elle esthumiliante, honteuse pour le pauvre qui la reçoit; 

(4) Ainsi les moines du moyen Age poussaient d'une main, à coups de 
fouet, leurs serfs au travail, et de l'autre distribuaient des aumônes à 
quiconque frappait k la porte du couvent. — Les aumônes faites dans les 
couvents d'Espagne permettent à l'homme de vivre sans travail; une pa- 
reille bienfaisance est absurde et condamnable , puisqu'elle encourage la 
paresse. 

Aujourd'hui que les maisons religieuses sont presque toutes supprimées 
en France, de pauvres femmes, des vieillards, des enfants reçoivent en- 
pore des vivres à certains jours de la semaine h la porte de quelques éta- 
blissements ecclésiastiques; chez les Lazaristes, rue de Sèvres, un d'eux 
fait une lecture pieuse pendant la distribution des vivres, et ainsi l'in- 
struction est jointe à l'aumône : c'est un double bienfait. 
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« 2'' Elle ne s'étend pas au delà de ce qui est slriclement né- 
cessaire pour le maintien de Texistence physique ; 

» S*» Klle est accordée sous des conditions cruelles, qui équi- 
valent souvent à un emprisonnement pénal, et qui, plus sou- 
vent encore, privent l'assisté de toutes les jouissances morales, 
dans lesquelles il pourrait trouver un dédommagement à sa 
misère. 

9 Ce sont bien les pauvres, et en général les [dus pauvres, 
qui reçoivent la portion de richesse allouée par l'État; mais, 
iiour éire secourus, ils n'en sont pas moins pauvres. L'assis- 
tance légale ne les élève pas au-dessus de la misère , ne leur 
donne pas une chance de plus d'arriver à l'indépendance 
et à la fortune. Ils restent, comme auparavant, déshérités de 
toute part au capital social , de tout droit dans les produits de 
leur travail ; rien n'est changé enfin pour la classe des prolé- 
taires prise en masse.» {Riche ei pauvre, par A. Cherbu- 
LIEZ, 1840.) 

£t qui donnera le premier l'exemple de cette, vertu, que 
nous devons tous pratiquer selon notre position et nos fa- 
cultés 7 

Qui commencera par l'exercer 7 

« Prédicateur de morale et ministre de charité, n'est-ce pas 
au prêtre à diriger la bienfaisance et à la surveiller 7 Partout 
où la religion ne sera pas détournée de ses sublimes fins, elle 
formera un centre autour duquel se grouperont les aumônes 
et les secours, et de ces foyers de charité, répartis sur tout le 
territoire, partiront les rayons tutélaires qui porteront en tout 
sens la joie et la vie. Protecteur dévoué de l'indigence , le 
prêtre, comprenant son vrai ministère, ne rencontrera sur sa 
route que reconnaissance et amour; ceux-là même que des 
doutes éloigneraient de sa croyance s'empresseront de l'aider 
et de le bénir dans sa tnission d'humanité; le soin du malheu- 
reux ne prête pas au schisme, et toutes les sectes refigieuses^ 
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comme tûus les syslèmes philosophiques , vienneiii se rallier 
sous son saint drapeau. » (Ddchatel.) 

(I Timide, réservée quand il s*agit de ses propres intérêts, 
de la splendeur de son culte, des besoins même du sanctuaire, 
elle laisse à peine deviner ses douleurs, et se résigne plus ai- 
sément à les supporter qu'à s'en plaindre. Mais s'agit-il des 
indigents, des malades, des affligés, de l'enfance surtout; de 
l'enfance que Jésus-Christ a aimée, de l'enfance si intéressante 
par sa faiblesse et son innocence, c'est alors une mère éplo- 
rée, elle élève la voix et fait entendre ses cris; c'est Rachel 
qui pleure ses fils et ne veut pas se consoler s'ils ne sont 
plus. (Legris-Duval). 

Ensuite, marchant sur les traces du ministre de l'Évangile, 
celui qui vit dans le monde à la tête d'une famille, dans les spé- 
culations commerciales et financières, qui rend la justice ou qui 
défend son pays, ou qui consomme paisiblement une fortur.e 
héréditaire , quelles obligations lui sont imposées ! Comment 
sera-t-il charitable ? 

Qu'est-ce qu'un homme charitable? ce n'est pas seulement 
celui qui jette une pièce de monnaie en passant au pauvre qui 
le tourmente, ou même celui qui porte au curé de la paroisse, 
au bureau de biejifaisance de l'arrondissement son offrande , 
chaque année, à un jour fixe, ou encore l'auditeur assidu aux 
sermons de charité , qui donne à de nobles quêteuses quel- 
ques pièces de cinq francs ; c'est mieux que cela , c'est celui 
qui aime le pauvre qu'il soulage , qui commence une œuvre 
charitable, qui s'en occupe et la conduit à sa fin ; c'est celai 
qui est heureux de donner, non pas de son superflu, mais de 
son nécessaire; qui, en assistant une femme en haillons, un 
vieillard infirme dans son grenier, n'en détourne pas les 
yeux ; mais, voyant dans leurs personnes , que le monde re- 
pousse,^ l'image de Dieu, les contemple avec respect, avec 
amour, veut sentir la main calleuse de l'indigent, jouit de 
près du sourire de ceux qu'il assiste et s'initie à leur vie. Et 
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quand ce bieofaiteor des malheureux, ce chrétien prodigue a 
épuisé ses ressources, qu'il a donné tout ce qu'il pouvait, son 
dernier écn, son propre vêtement, moitié de son repas , des 
espérances qui soutiennent et des conseils qui sont encore 
une bonne aumône , son rôle n'est pas fini. A défaut de lar- 
gesses matérielles, il en a d'une autre nature, plus précieuses 
et qui sont intarissables, et c'est la prière, la prière incessante 
pour toutes les douleurs, pour tous ceux qui gémissent et qui 
souffrent. Il prie que le riche se laisse attendrir en faveur du 
pauvre, il prie pour que le courage et l'espoir en Dieu ne 
manquent pas à ceux qui sont cruellement éprouvés , il prie 
pour que le froid rigoureux de l'hiver, la famine, les maladies 
contagieuses ne viennent pas accroître encore les maux de 
celui qui est sans ouvrage , sans pain et sans vigueur. Puis 
cet ami des malheureux, dont le cœur est si tendre et si com- 
patissant, s'éveille la nuit sur sa couche molle et chaude pour 
penser à cette faopille qui n'a qu'un grabat à peine couvert de 
quelques bardes humides , ou quelquefois le sol de la niaU' 
sarde ouverte à tous les vents ; sa pensée charitable embrasse 
et le marin qui, pendant les nuits obscures, vaque à une pè- 
che laborieuse pour nourrir une grande famille , et quelque- 
fois ne reparait pas à l'heure accoutumée , laissant ainsi un 
grand nombre d'enfants et une veuve sans autres ressources 
que la pitié de leui^s voisins et des compagnons du défunt ; et 
l'ouvrier qui, avec le jour, va souffrir de nouveau, parce qu'il 
n'a point de travail, et que ses enfants lui demandeiont du 
l)ain. Au lieu de dormir, il suit dans Tombre épaisse les pas 
incertains du voyageur qui , au milieu des Alpes, s'enfonce 
dans les neiges et les précipices, ou du voiturier qu'un brouil- 
lard opaque égare et précipite avec ses chevaux dans le fleuve 
qu'il côtoyait (1). Aujourd'hui que les connaissances humai- 
nes ont pris un développement incalculable , aujourd'hui que 

(4) Historique. Un jeune homme, en 1844, est tombé dans la Seine 
ivec sa voiture attelée de six chevaux : tcut a péri. 

15 
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rbomnie peut dire à la vapeur domptée de le conduira , ra- 
pide comme le vent, sur leg mers, sur les fleuves, dans toutes 
les capitales du monde, et de le ramener à heure fixe sons son 
toit , il s'est fait bien d'autres craintes et d'autres angoisses, 
car il n'oublie pas les deux cents victimes du 8 mai sur le 
chemin de fer de Versailles , et le désastre de Fampoux (che- 
min de fer du Nord), et la perte totale de ces steamers anglo- 
américains qui ont entraîné la mort de trois cents voyageurs. 
Gomment encore retrouver le repos quand il sait qu'à deux 
pas de lui, au sixième étage, il y a là une veuve, une mère de 
famille qui, pendant que quatre ou dnq enfanu reposent en- 
semble, à peine abrités, recouverts par de mauvais vêtements, 
travaille à la faible lueur d'une lampe, et lorsque le mari, 
rentré tardé la suite d'une débauche, est plongé dans un 
sommeil violent! Enfin il repasse avec anxiété dans son esprit 
toutes ces douleurs sans nombre , que l'homme insensible ne 
soupçonne pas même, et que la nuit cache sous son ombre. 

Et ce n'est là qu'une bien faible partie des inquiétudes gêné- 
reuses qui tourmentent un chrétien ami des pauvres. Fatigué 
de ces tristes préoccupations, désespéré surtout de ne pouvoir 
venir en aide à tant de misères , il se jette dans les bras 
de la Providence , dont la bonté paternelle ne tarit jamais, et 
il la supplie de n'abandonner aucune de ses créatures. Ainsi 
la charité se produit par la pensée comme par l'action ; prier 
pour le pauvre , c'est encore l'assister. 

A l'homme qui fait son bonheur et regarde comme un de- 
voir sacré de secourir le pauvre , hâtons-nous de joindre la 
femme, qui possède mieux que lai le secret de servir le pau- 
vre,et la science de la charité, la femme dont le plus beau titre 
est emprunté à ce nom divin. 

« Une dame de charité, responsable en quelque sorte de la 
destinée des familles qui lai sont confiées, les doit visiter 
souvent, puisqu'elle dok veiller à leurs besoins et ne point 
ignof er les changements heureux ou malheureux survenus 
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dans chacun de ces pauvres ménages. Souvent l'infortunée , 
qui se croit abandonnée de tout le monde, se livre an déses- 
poir; une visite, un témoignage d'intérêt relèvent son cou-< 
rage , et iiit rendent la force de retourner à son travail et de 
pourvoir à la subsistance de sa famille ! L'enfant, par sa bonne 
conduite, tâche de mériter qu'on s'intéresse à lui. Le malade 
souffre a?ec plus de patience quand il a entendu et vu que 
l'on compatit à ses maux. Le vieillard se résigne et attend 
avec fermeté le moment où commencera la récompense pro« 
mise à ceux qui souffrent en ce monde ,• cette autre vie où la 
misère et le chagrin ne sont point connus. C'est ainsi que je 
comprends les devoirs d'une dame de charité. Il y a trop peu 
de temps qu'ils me sont imposés pour que je puisse les avoir 
bien remplis. Ils marquent toute la différence et la distance 
bien grande, selon moi, de la bienfaisance à l'aumône.» (Ma- 
rie-Antoinette-Joséphine, comtesse de La Boclaye-Maril*^ 
uc,néede Salbrune.) 

En 1820 le préfet du Nord a fait parvenir à tous les maires 
de son département une instruction sur la distribution des 
secours à domicile et sur les moyens d'améliorer la classe in-, 
digente. On y remarque ce paragraphe : 

• On paraît avoir généralement négligé dans ce département 
nn des moyens recommandés particulièrement par le gouver- 
nement pour le soulagement de la classe indigente : c'est l'ad- 
jonction aux bureaux de bienfaisance d'un nombre, qu'on ne 
saurait trop multiplier, de dames de charité. Ce sont elles qui 
doivent être spécialement chargées des quêtes domiciliaires, 
et, ^ défaut des sœurs de la charité, ou concurremment avec 
ces respectables religieuses , de la visite des pauvres malades. 
Leur pieuse et douce pitié pour le malheur, une activité qui 
prend sa source dans une sensibilité profonde , et le goût des 
bonnes œuvres qu'elles possèdent si parfaitement , leur fera 
trouver des moyens multipliés, efficaces, d'exciter la bienfai- 
sance et de répandre de douces consolations. Je ne saurais 
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trop VOUS engager à former iaimédiatemeat cette utile ad- 
jonction partout où elle n'existerait pas, et à la compléter et à 
la foriifier là où elle aurait été déjà établie. » ( Viconite de ViL- 
LE^EUVE-BARGEMONT, auteur de V Économie politique.) 

Il faut signaler aussi cette charité pleine d'énergie qui ne 
se laisse pas abattre par Tintensité du malheur, et qui semble 
grandir avec les maux de nos semblables. 

Si les incendies, les inondations, les avalanches dans les 
pays alpestres, les guerres intestines et étrangères, les crises 
commerciales qui amènent la fermeture instantanée des éta- 
blissements industriels, la peste et la famine*, les hiver^ ri- 
goureux; si tous les désastres, dont la population pauvre 
reçoit le contrecoup inévitable, sont la source d'une mi- 
sère générale , accablante , qui navre le cœur, ils font naître 
on même temps le dévouement de la charité la plus héroïque 
sous mille formes diverses. C'est alors une émulation , une 
lutte admirable pour le bien. Là on donne des vivres , des 
meubles, des asiles aux malheureux qui n'ont plus de toit, 
ni de pain, ni de vêtement ; ici on ouvre des ateliers pour le 
travailleur valide, et des hôpitaux pour les enfants, les blessés 
et les vieillards. Des souscriptions s'ouvrent d'un bout de la 
France à l'autre, et dans toutes les grandes villes d'Europe 
quand c'est une calamité tout extraordinaire, comme l'incen- 
die de Hambourg, etc. , des loteries, où les femmes apportent 
le fruit de leurs travaux élégants, les princesses l'ouvrage de 
leurs mains charitables, les industriels le produit de leurs 
manufactures , s'organisent de toutes parts et spontanément, 
ainsi qu'on l'a vu pour les ouvriers sans ouvrage de Mon- 
ville, l'asile Fénelou et la colonie de Petit-Bourg ; et Ton peut 
dire, en voyant tant de malheurs réparés, tant de larmes se- 
chées, que le zèle des personnes compatissantes est au niveau 
des malheurs , et que leur activité croît comme celle de la 
charité. 

« Nous connaissons bien la charité qui donne des aliments 
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aux affamés» un lit aux malades , uo cercueil aui morts; mais 
selon nous cette sorte de charité ne suiSt pas : c'est une cha- 
rité pour ainsi dire négative. Celle que nous appelons de tous 
nos vœux , celle que nous voudrions voir découvrir et inven- 
ter, c'est la charité active , intelligente , qui préviendrait la 
misère, qui do(>nerait au travail des encouragements, décré- 
terait, pour l'armée industrielle, une loi d'avancement, in- 
téresserait directement les travailleurs à la production en leur 
facilitant les moyens de s'associer par leurs épargnes aux bé- 
néGces de la production; cette charité , enfin, qui opposerait 
aux causes fatales de la misère des influences meilleures, et 
qai parviendrait à réunir, au grand avantage de tous, le ca- 
pital et le travail, l'entrepreneur et le salarié dans une har- 
monieuse solidarité... Que de pieuses mains ne se fatiguent 
plus inutilement à essuyer des larmes , mais qu'elles travaillent 
désormais à en tarir la source.» (E. Bdrret, des Classes.) 

« Il n'y a point d'auberges en Syrie , ce sont les couvents , 
on peut le dire, qui en tiennent lieu. Quiconque y arrive est 
le bienvenu. Les riches voyageurs , en quittant les religieux , 
leur remettent une offrande facultative, et qu'ils reçoivent 
avec reconnaissance sans en regarder la valeur. Les pèlerins 
pauvres reçoivent du couvent une aumône et l'hospitalité. 
C'est encore là une de ces institutions de cœur qui n'appar- 
tiennent qu'au christianisme, ou pour mieux dire au catholi- 
cisme. Les Turcs , [)our obéir aux prescriptions de la loi de 
Mahomet , qui leur recommande si instamment la charité , 
établissent des khans, des caravansérails, des bains, où un 
bomme salarié reçoit gratuitement le pauvre. Leur charité ne 
^a pas au delà du besoin physique , de cette satisfaction ma- 
térielle du moment Mais sur le même sol , dans les mêmes 
ailles , les religieux chrétiens accueillent avec empressement 
celui qui vient à eux (1), le font asseoir à leur table, s'in- 

(*) Les juifs seuls ne sont pas admis dans les couvents de Terre«Sainlci . 

15. 
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quiètent de ses fatigues, de ses périls, réclairent par d'utiles 
conseils, le réjouissent par des paroles d'affeetion , et lorsqu'il 
s'éloigne , essaient encore de te préserver des privations qu'il 
pourrait subir en chemin.» (X. Marmier.) 

Le fruit le plus ordinaire de la charité, le plus facile, le 
plus à la portée de tous, le fruit qui se multiplie sous une 
multitude de formes (1) , c'est Faufflône; l'aumône du pain, et 
du vin (2), des vêtements, d'une ou de plusieurs pièces de 

(4) Les aumônes qui se font à Paris sont abondantes ; que Dieu , auteur 
de tout bien , on soit loué I Ces &mes charitables font plus pour l'ordre et 
la tranquillité publique que toutes les lois sévères et réprimantes de la 
police. Sans ces bienfaiteurs, le frein politique serait brisé à chaque instant 
par la rage et le désespoir. 8i la masse des calamités particulières est di- 
minuée , nous le devons à une foule d'âmes célestes qui se cachent pour 
faire le bien. Le vice , la folie et l'orgueil se montrent en triomphe; la ten- 
dre commisération , la générosité , la vertu se dérobent à l'œil du vulgaire, 
pour servir l'humanité en silence , sans faste et sans ostentation, satisfaites 
du regard de Dieu. 

Sans l'active charité qui multiplie les remèdes, qui va porter les secours 
dans les greniers , qui surprend le malheureux sur son grabat , qui le con- 
sole , le forti6e , et lui apprend qu'il n'est pas oublié dans son infortune 
solitaire , on trouverait chaque jour des hommes expirés de froid et de 
faim , le sommet des maisons regorgerait de cadavres , les crimes seraient 
cent fois plus communs... La plus grande partie du repos de la viHe est dû 
h des ccBurs sensibles qui , tandis que les ordonnances punissent les délits, 
s'occupent à les prévenir, et servent TÉtat et les rois , en soulageant la 
douleur et en apaisant les plaintes et le murmure. (Mercier, Tableau de 
Paris. ) 

(2) « Que dire de ce verre d'eau froide donné au pauvre au nom de Dieu 
et payé de l'immortalité ? Quel autre que celui qui fait couler les fleuves a 
pu trouver tant de mérite dans un verre d'eau? Quel autre que celui qui a 
fondé les cieux peut les ouvrir pour si peu de chose , ou élever si peu de 
chose à toute la hauteur des plus grands sacrifices et des plus sublimes 
vertus? Quel philosophe aurait jamais osé parler d'un verre d'eau? Qu'est- 
ce qu'un verre d'eau aux yeux de la sagesse humaine? Et aussi bien, qu*a- 
t-elle donc en elle-même pour élever ainsi jusqu'à l'infini un si mince 
présent et une si petite offrande ? Non , il n'y avait qu'un Dieu qui pât 
offrir cet encouragement à la faiblesse bumaiue, en donnant à la dernière 
des aumônes la plus grande des récompenses et en plaçant au môme 
rang , dans l'ordre moral , le denier de la veuve et les trésors des rois , 
. ainsi qu'il fait entrer dans l'harmonie du monde la plus humble des fleurs 
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monnaie; raniDÔne abondante du riche et le denier de la 
veove (1) , Tanmône faire spontanément et avec gaieté , et celle 
qui est sollicitée, quelquefois arrachée par d'instantes prières; 
Faumône fastueuse faite au bruit de la trompette , et celle bien 
plus méritoire de l'homme modeste dont la main gauche ne 
sait pas ce que fait sa droite : il se fait beaucoup de bien , 
mais c'est par ceux qui n'en parlent guère ; celle jetée en pas- 
sant près de nous et an coin de la rue ; celle accordée aux 
membres malheureux de sa propre famille , et même à son 
ennemi (et c'est là la plus sacrée , et qui coûte souvent à notre 
orgueil); puis une autre qui passe les mers, s'adresse à des 
inconnus et va soulager des infortunes lointaines; enfin, l'ar* 
gent bien employé , qui rend la liberté au père de famille j>n- 
sonnier pour dettes et au captif dans les déserts de r4A*lque, 
ou qui fait rentrer au sein du ménage dépouillé . aes bardes , 
des meubles engagés à un prix onéreux d?ii^ les maisons de 

prêt ou au mont-de-pitié 

Il est inutile d'employer l'autorité de la religion pour prou- 
ver la nécessité de l'aumône o^nsque l'humanité seule nous 
en fait devoir (2). Voyez av.c quel zèle, 'quel désintéresse- 

comme les cèdres les plup naots et les plus superbes. » (De Boulogne, 
évéque de Troyes. ) 

(1) a Jésus étant dSsis dans le temple vis-à-vis du tronc *, prenait garde 
à l'argent n"«iè peuple y jetait; et, comme plusieurs gens riches en met- 
taicwi. Deaucoup, il vint aussi une pauvre veuve qui y mit seulement deux 
petites pièces de la valeur d'un liard. 

» Alors Jésus, ayant appelé ses disciples, leur dit : Je vous dis, en 
vérité , que cette pauvre veuve a plus donné que tous les autres qui ont 
mis dans le tronc. 

» Car tous les autres ont donné de leur abondance ; mais celle-ci a donné 
de son indigence même tout ce qu'elle avait, tout ce qui lui restait p'^n'* 
vivre. » 

(t) Plus ou moins perfectionnée , plus ou moins générale , quelquefois 

* Ceci indique que chez le peuple hébreu , comme aujourd'hui chez lee chré- 
tiens, on recueillait dans les temples, indépendamiAent des autres largesses, 
les dons des adorateurs du vrai Dieu. (Voir l'appendice A la fln de ce chapitre : 
Dm quélet, troncs et monnaies.) 
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ment dans les commencements de l'élise les chrétiens of- 
frirent, à ceux qui étaient encore adonnés au culte des dieux , 
Teieniple de cette bonne action , de cette vertu. 

« L* Église naissante , au milieu des tempêtes qui Tagitent, 
oublie ses propres périls et ne se souvient que de là douleur 
et des larmes du pauvre; les premiers chrétiens se dépouillent 
de leurs possessions, et achètent, par le sacrifice qu'ils en font 
à la charité, le double avantage de partager Tindigence de 
leurs frères, de les aider par des bienfaits et de les animer par 
leurs exemples. Les apôtres choisissent parmi les fidMes les 
modèles les plus accomplis du zèle et de la ferveur évangéli- 
que pour leur confier la destinée des pauvres, et croient avoir 
sa^oez récompensé leur vertu en les dévouant au ministère de 
la chaiM;é. Paul, ce vase d'élection chargé d'annoncer Jésus- 
Christ aux '«-ois et aux peuples de la terre, interrompt sa 
course , suspend les fonctions de Tapostolat afin de porter aux 
pauvres de Jérusaitm les aumônes des chrétiens qui habi- 
taient parmi les gentils; les prêtres, les lévites, chargés de veil- 
ler à la décence, à la majesif. du culte divin, se hâtent, dans 
les jours de calamité, dVnricin'r le pauvre des trésors du 
sanctuaire, qu'ils avaient osé défe.-.dre au péril de leur vie 
contre les usurpations sacrilèges des pei^sécuteurs ; le corps et 
le sang de Jésus ne seront reçus que dans des vases d'argile, 
la pauvreté des autels n'annoncera à des regards prqfanes que 
celle de l'homme-Dieu qu'on y adore. N'importe ! pour «fcs 
yeux éclairés par la foi , un homme dans l'indigence est le 
premier tcniple, le plus précieux des sanctuaires confiés à ses 

commandée par la politique et l'intérêt propre , elle existe chez tous les 
peuples de l'Europe; et c'est à qui des gouvernements réussira le mieux à 
aeiruire cette lèpre de la mendicité répandue sur le corps social. D'admi- 
rables établissements annoncent les prévisions intelligentes et charitables 
de la Suisse, de l'Allemagne, des villes anséatiques , de l'Angleterre, de 
la France, avant tout à Paris. Chaque nation lutte d'efforts et d'humanité 
pour venir au secours du pauvre; en Turquie, le mahométan, fidèle au 
1 , est charitable et hospitalier. 
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soins, et le dénûment de l'autel dépouillé en faveur du 
pauvre annoncera te Dieu des miséricordes, le Dieu de bien- 
faisance et de charité, comme la majesté des temples annonce 
le Dieu de gloire et de puissance. » (Le P. de Neuville.) 

Les apôtres, les Pères de l'Église n'avaient pas assez de 
louanges pour l'aumône, et sans cesse ils enseignaient aux 
chrétiens sa nécessité et sa puissance. Saint Chrysostôme , le 
panégyriste , le défenseur du pauvre , a fait mille fois l'éloge 
des libéralités exercées envers celui qui manque de tout ; il a 
démontré que l'auiriône est une semence et qu'elle est plus 
utile à celui qui la fait qu'à celui qui la reçoit. £t de siècle en 
siècle, dans les écrits de tous les docteurs, dans la chaire évan- 
gélique, partout l'aumône a été ordonnée, préconisée. J'ar- 
rive ainsi au dix-septième siècle, et Bossuet fait entendre ces 
paroles si sages et si saintes : 

« L'aumône, qui est i'auxiliatrice de la prière, ne peut 
être négligée sans le plus grand danger. On jugera sans 
miséricorde celui qui n'a pas été miséricordieux 
(Jacq. II, 13), et rÉvangilenous crie à chaque page que ceux 
qui négligent l'aumôue seront condamnés au feu éternel. 
Ainsi l'aumône fait pariie essentielle de la charité fraternelle ; 
cependant elle doit être exercée en son temps, selon les né- 
cessités des pauvres et les fortunes de ceux qui la font, et selon 
les autres convenances. Et comme il y a une foule de règles 
et de raisons d'après lesquelles il faut agir, l'Église s'en rap- 
porte à la prudence et à la foi de celui qui est charitable. 
Mais il faut toujours agir sous les yeux de Dieu et de manière 
à avoir la conscience que le juge souverain juste et miséricor- 
dieux approuve notre conduite. Quant aux gens cupides et 
contempteurs des pauvres, enseignant, jusque dans la plus 
grande fortune, qu'il n'y a point de superflu que l'on puisse 
partager avec les indigents, il faut les réfuter et prononcer 
hautement que si , dans le sein de l'opulence , lorsque l'on 
consulte uniquement ses passions , rien ne reste pour le mal- 
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heureux, il en est qui, nietunt des bornes à leurs besoins , k 
leurs désirs, dans une postitlon bornée, trouvent de quoi 
Tenir en aide à celui qui souffre. La cupidité comprimée de 
jour en jour par une charité toujours croissante, et la bonne 
administration des biens qu*on possède, mettent toujours à 
même de fournir abondamment aux besoins des pauvres.» 

a L'aumône est de deux sortes : spirituelle et corporelle. La 
première s'applique aux besoins de Tâme , car la vie spiri- 
tuelle est préférable à tout. Les œuvres de miséricorde spiri- 
tuelle consistent à instruire , à reprendre , à retirer du vice , 
à porter à Tamour de la vertu et de la vérité par ses conseils, 
ses prières , ses exemples , et par toutes sortes de moyens que 
la prudence et la charité ingénieuse peut inspirer. L'aumône 
corporelle consiste à nourrir les pauvres , les vêtir, les loger, 
les appuyer de son crédit , les tirer de l'oppression, avoir soin 
d'eux dans leurs maladies; et comme le corps n'est fait que 
pour l'âme, les soulagements qu'on lui donne ne doivent avoir 
pour but que le salut de l'âme.» 

Mais il ne suffit pas de procurer un soulagement moral ou 
physique à un individu qui souffre , v rosée d'un moment qui 
rafraîchit la plante altérée et la laisse ensuite abandonnée au 
souffle desséchant de l'infortune^»; il ne suffit pas de faire naître 
l'abondance sans discernement et pour quelques jours dans 
nn pauvre ménage (1). Il est nécessaire de continuer une 
bonne œuvre et de la bien faire. 

Il doit y avoir une mesure dans la libéralité, de peur qu'elle 
ne devienne inutile. Et cette discrétion doit être principale- 
ment pour les ecclésiastiques, afin qu'ils n'exercent pas cette 
vertu pour la vanité, mais pour la justice. Car il y a souvent 
une avidité insatiable en ceux qui demandent; il en vient qui 
sont pleins de force et de vigueur, il y en a d'autres qui sont 
coureurs et vagabonds , qui veulent épuiser ce qui pourrait 

(4) « La charité la moins digne de ce nom est celle qui ne donne que de 

l'or. » (!>■ GÉHANDO.) 
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être employé au soalagement des vrais pauvres : ils ne se con- 
tentent pas de peu, mais ils demandent beaucoup. D*autres 
sont bien vêtus, afin qu'en passant pour des personnes de 
naissance et de condition, ils aient plus de droits et de pré- 
textes d*arracher des sommes considérables de la simplicité 
de ceux qu'ils trompent par leurs déguisements et leurs arti- 
fices. Il faut donc être fort retenu en leur donnant. La me- 
sure qu'on doit garder en les soulageant est de ne pas aban- 
donner rhumanité à leur égard, et de satisfaire à la nécessité 
vis-à-vis des autres. Si plusieurs feignent d'être accablés de 
dettes» il fout examiner s'ils disent vrai ; s'ils déplorent la 
perle de leur argent et disent qu'il leur a été pris par des vo- 
leurs, il faut s'informer de cet accident et tâcher de connaître 
les personnes, afin qu'on soit plus porté à les assister. 

«Ainsi celui qui garde celte modération n'est avare à aucun, 
mais libéral à tous ; car nous ne devons pas seulement prêter 
l'oreille à ceux qui nous prient , nous devons aussi ouvrir les 
yeux pour considérer les nécessités de ceux qui se taisent; la 
faiblesse et l'incommodité d'une personne crient plus haute- 
ment devant un sage dispensateur que l'importunité de ceux 
qni crient n'obtient davantage que la modestie des autres.... 
II faut aller voir celui qui ne voit point ; il faut aller chercher 
celai qui rougit d'être connu ; il faut que vous alliez trouver 
celui qui est enièrmé dai» une prison , et que le malade se 
fasse entendre à votre esprit, ne le pouvant faire à vos oreilles.» 

Si l'aumône a ses lois , elle a aussi ses difficultés. 

« Oui, la charité chrétienne est un travail pénible et semé 
de dégoûts. Sans la foi on pourra l'entreprendre , rarement y 
|>crsévérer, jamais y réussir. Tristes découvertes dans le cœur 
du pauvre, tristes découvertes dans son propre cœur : celui 
qui s'y livre rencontrera tout cela... La fermeté, une sorte de 
sévérité même sont indispensables à l'exercice de la charité; 
elles le sont parce que la faiblesse et le laisser-aller favorisent le 
développement des mauvaises tendances, et qu'encourager la 



J80 .LE LIVRE DU PAUVliîE. 

friponnerie , rambition stérile , i^intcinpéraoce , c'est perdre 
rindigent au lieu de le sauver; elles le sont parce que les res- 
sources du riche sont nécessairement limitées. Donner à 
rhomme obstinément imprévoyant ou vicieux, c'est ôterà 
rhomme honnête. » (A. de Caspariiv) 

Mais à côté de rauniôue mal placée, pkis nuisible qu'utile, 
qui encourage le vice et la paresse, qui est capricieuse et peu 
raisonnéc (1), il va encore celle qui ne s'exerce pas avec la 
compassion qui double le bienfait. 

Gardons-nous aussi de gâter l'aumône et de lui ôter son 
mérite en la faisant avec répugnance, ou en assaisonnant une 
légère offrande de paroles sèches et dures , ou en la faisant 
valoir au delà de son prix. Il y a telle femme charitable, très- 
charitable, qui reçoit toujours ses pauvres avec un visage fier 
et courroucé ; cette femme a ses antipathies et ses prédilcc- - 
tions ; le malheur n'est pas un titre suffisant à ses yeux : il 
faut encore que la figure du malheureux qui implore son as- 
sistance lui revienne et lui plaise... N'y a-l-il pas aussi de la 
cruauté, de la barbarie , à faire répéter à celui qui est devant 
vous dans la posture d'un suppliant, le récit de sa misère, à 
lui demander mille détails humiliants, affligeants, qui renou- 
vellent et centuplent ses souffrances morales? Quand le pau- 
vre a été soulagé de cette manière, quand il a reçu un faible 

(4) L'aumône à la porte des églises ou à celle des maisons est plus 
fastueuse que sage; elle attire de loin les mendiants étrangers , et entre- 
tient un vagabondage souvent criminel ; il vaudrait mieux porter ses dons 
aux administrateurs des comités de bienfaisance y ils seraient ainsi répartis 
entre les véritables et seuls indigents de la ville. 

« L'aumône faite de loin, et comme on la tendrait au bout d'un bâton ù 
quelque pestiféré, l'aumône qui ne prend rien sur le temps, sur les pen- 
sées, rien sur le cœur; l'aumône qui, au lieu d'attirer le riche vers le 
pauvre, s'élève entre eux comme une forteresse, cette aumône n'en est 
pas une. v ( Madame dr Gasparin.) 

Il ne faut pas craindre de toucher la main calleuse du pauvre , vous 
vous inoculerez ainsi la charité. Pleurez avec la mère de famille que vous 
soulagez , avec une vieille femme aveugle qui reste seule tout le long du 
jour, vos larmes lui feront autant de bieii que votre aumône. 
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secours accordé ayec peine, avec hauteur, il se retire con- 
iristé, il se plaint tristement dé la nécessité fatale qui le force 
à solliciter des bienfaiteurs si peu humains. Il se croit libre 
et dégagé de toute reconnaissance, et alors cette bénédiction 
da pauvre, si prédeuse, si puissante devant le Dieu qui n'est 
que charité, ne tombe plus sur le riche; comme il a mal 
donné, il n'en sera pas récompensé ici-bas, ni lorsque le sou- 
verain juge pèsera bien plus l'intention que la valeur du don 
qui est accordé. 

Il est une r^e essentielle que l'on ne saurait trop rappeler 
à ceux-là mêmes dont le cœur est naturellement porté à sou- 
lager leurs semblables, c'est de faire l'aumône par eux-mêmes 
et non par des ambassadeurs (1). 

« Le coin de terre qu'habite le pauvre est un pays plein de 
mystères , de beautés et souvent de laideurs, qu'il ne faut pas 
seulement connaître par sa géographie et dont on ne pénètre 
les profondeurs qu'en l'explorant soi-même et à pied. » 

«On n'a fait que la moitié du bien quand on s'est borné à 
faire l'aumône sans s'informer des besoins de celui qu'on sou- 
lage. » 

Ce n'est pas tout de donner avec intelligence, avec gaieté 
et par soi-même, il faut encore donner à tous (2). Ainsi, à 

(1) Madame de Pastoret, cette femme si savante dans l'art d'être utile 
aux malheureux, disait : « J'aime à faire le bien que je fais. » 

{%) « Donnez à tous , dit le Christ , de peur que celui à qui vous refuse- 
* rez ne soit Dieu lui-même. » Voici une belle prière à ce sujet : 

« Puisque nous vous avons encore^ Seigneur, en la personne des pau- 
vres, pour vous rendre les devoirs de notre charité et pour vous donner 
des marques de notre reconnaissance et de notre amour, en leur faisant 
part de ce que nous avons reçu de vous , faites , par votre grâce , que nous 
les assistions avec une joie, une affection, uu respect, une libéralité qui 
fassent voir que c'est vous-même que notre foi considère en eux. Qui crain- 
dra, Seigneur, do donner avec profusion lorsque c'est à vous-même qu'on 
donne? Ce n'est pas perdre, c'est gagner que de répandre avec abondance 
ce que vous recevez vous-même, et ce que vous vous engagez à nous ren- 
dre avec une usure qui fera notre bonheur ot notre gloire. » (Divineg 
prière».) 

16 
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Dieu ne plaise que je détourne les yeux, que mon cœur se 
resserre et que ma bourse se referme à ra!q)ect d'une fa- 
mille dont les opinions religieuses ou politiques ne sont pas 
les miennes! Au CtXitraire, le mérite sera plus grand et peut- 
être me ferai-je des amis de ceux qui ne marchaient pas dans 
ma voie ; toutefois il est permis de favoriser ceux que tous 
connaissez, ceux qui sont de votre culte, de vos opinions, de 
votre nation. Saint Paul recommandait aux nouveaux con- 
vertis de faire du bien à tous , mais principalement à ceux 
qui partageaient leurs croyances {dûmestieas fidei). 

Si nous devons de la sympathie, de la commisération et des 
secours à ceux qui souffrent , quels qu'ils soient , que ne fe- 
rons-nous pas pour nos proches, pour les membres de notre 
bmille en proie à la douleur et k la misère (1)T Gardons^nous 
de détourner les yeux de ceux qui sont sortis du sein de la 
même mère, qui furent élevés comme nous au foyer pater- 
nel ! Ne fermons jamais ToreiUe aux cris de nos parents mal- 
heureux, quand la fortune nous comble de ses dons , quand 



(1) Ici se présente une question délicate; je crois cependant qu'on peut 
la résoudre de la manière suirante. Si Taumône est toute de votre choix, 
si c'est une bonne œuvre que vous avez fondée , à laquelle voua vous êtes 
associé , certes il vous est libre de suivre votre inclination et de favoriser 
un coreligionnaire. Êtes- vous juif, protestant, catholique, alors, foitesdu 
bien au juif, au protestant, an catholique. Mais, si vous faites partie d'une 
société charitable , d'une administration publique , si vous êtes coounis- 
saire de l'œuvre Monthyon ou dé toute autre, il vous faudra répandre vos 
largesses , vos secours, sans considérer quelle est la croyance des pauvres, 
ne voir en eux que des hommes malheureux. Toutefois le curé, distribu- 
teur des secours qui lui sont confiés, a comme l'obligation de faire du bien 
d*abord à l'indigent dont la conduite est meilleure , qui suit les exercices 
religieux -, comme il ne peut pas, avec des moyens borné», soulager tout le 
monde , il choisit d'abord ceux qui sont à lui par la croyance et par les 
œuvres. Mais , dans les grandes catastrophes, quand les populations soat 
décimées par l'incendie , les inondations, les tremblements de terre, on ne 
se demande plus à quelle religion elles appartiennent^ on vole à leur s^ 
cours , on est heureux de les soulager, sous quelque drapeau qu'elles soient 
enrôlées. 
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I 

nous nageons dans l'opulence. Les titres sacrés nous ordon- 
nent de ne pas mépriser notre chair (1). 

Quelquefois, je le sais, ces proches sont des fainéants, des 
dissipateurs^ des homnaes dont la vie est condamnable , et la 
misère dans laquelle ils sont tombés n*est que la juste puni- 
tion de leurs fautes. Ils ont lassé votre pitié , abnsé de votre 
crédulité; ils ont été injustes et ingrats. Eh bien ! c'est alors 
que votre charité généreuse doit oublier tous ces torts, ne voir 
que le malheur qui les frappe^ et venir en aide à cette femme 

(4) [Les dtux frères consanguins^ épisode. ]"I>eux frères consanguins 
s'étaient perdus de vue depuis longtemps ; l'un, beaucoup plus Agé que Tau- 
tre, avait consommé une grande fortune : il avait dissipé la dot de sa 
femme et les biens de son frère utérin ; il avait empoisonné les Jours de 
son père et fait verser bien des larmes à sa belle-mère, qui était bonne 
et tendre pour lui plus qu'on ne peut le dire. Ce prodigue, après avoir folle- 
ment perdu ses biens, s'était voué à la carrière des armes dans les années 
orageuses de la révolution ; et au lieu de profiter de cette dernière planche 
de saltft, et de faire oublier les fautes de sa jeunesse par son courage, il 
avait eu de nouveaux torts; et de chute en chute, ayant épuisé la généro- 
sité de sa famille et le crédit de ses amis , dont il avait abusé , il était ré- 
duit au plus modeste emploi dans une fabrique exploitée au conipte du 
gouvernement. Toujours vaniteux, toujours dissipateur, toujours rempli 
de folles espérances, et par malheur toujours fainéant, sous le plus petit 
prétexte , il accourait à chaque instant à Paris , dont il était peu éloigné , 
pour tourmenter un jeune frère , lui arracher de l'argent et des effets , et 
contracter des dettes , ajoutant sans cesse le mensonge à la présomption ; 
pais il perdait sa place , son seul gègne-pain , prenait un logement trop 
cher dans un hètel , recommençait ses anciennes dépenses , et sollicitait , 
pour les acquitter, les secours d'une famille qu'il avait contristée , dés- 
honorée, et qui ne pouvait se lasser pourtant de lui être utile. Aussi, 
quelle fin honteuse l'attendait 1 Après avoir lassé la charité de sa belle- 
mère , âgée de plus de quatre-vingts ans , après avoir fatigué un autre 
frère consanguin , il a fallu mendier une place à l'hôpital de la ville qui 
l'avait vu naître dans une position riche et considéfée , et voir son nom 
inscrit sur le registre des pauvres ! Ainsi , pendant cinquante ans , ce dis- 
sipateur fût l'opprobre et l'affliction des siens, de ceux qui lui étaient atta- 
chés par des liens étroits que son ingratitude, sa mauvaise conduite au- 
raient dû rompre; il a hâté la mort de celle qu'il appelait sa mère... , et 
cependant il n*a jamais été abandonné ; on a tout oublié , ses torts et ses 
fautes, ses insultes I et, jusqu'à son dernier soupir, il a retrouvé les soins, 
les égards de bons parents; il est mort pardonné. 
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innocente et à ses enfants, qui portent votre nom et auxquels 
vous n'avez rien à reprocher. Seulement, puisque le chef de 
la famille a bu tonte honte, puisqu'il n*y a rien à en espérer 
de bon et d*bonnête , et qu'il vous est impossible de mettre 
le pied sur le seuil de sa maison et d'entrer en rapport avec 
lui , prenez pour l'obliger des voies détournées ; arrivez par 
un ami , par un intermédiaire oflBcieux, dans le sein de cet 
asile misérable et plein de désordres. Tout en gardant le se- 
cret, faites porter du linge, des vêtements, du bois, du pain 
dans cette pauvre demeure où tout manque ; une autre fois 
allez trouver le propriétaire de ces chambres étroites, mal- 
saines, occupées par ces parents dont le chef a consumé tant 
d'argent, dont le chef devrait posséder une habitation somp- 
tueuse, ou du moins commode , et acquittez le loyer arriéré 
aGn que la malheureuse femme, qui tremble à chaque terme 
pour ses meubles, débris mutilés de son ancienne fortune, 
respire un instant avec ses filles sons un toit qui, du moins, 
lui sera assuré pendant quelques mois. Elle devinera le nom 
de son bienfaiteur, elle le bénira en secret ; et vous, pins heu- 
reux qu'elle, vous jouirez dans le fond de votre cœur de ce 
secours caché. Sous le voile de l'anonyme, vous lui rendrez 
encore mille autres services : ce sera de temps à autre quel- 
ques pièces de monnaie, du linge, des vêtements réparés avec 
soin et qui ne pourront l'humilier. Si vous la rencontrez an 
détour d'une rue, vous presserez sa main amaigrie, vous lui 
ferez entendre quelques bonnes paroles de consolation, de 
sages avis; vous donnerez une caresse aux pauvres enfants qui 
vous connaîtront à peine et qui lèveront sur vous de grands 
yeux étonnés : car depuis bien des années ces faibles créatures 
ne voient plus de visage ami qui leur sourie; à peine si la 
mère , accablée de soucis , leur donne à la dérobée quelque 
caresse. 

Quand un parent, un ami, tombé dans le dernier degré de 
la misère, a été placé, par les soins de ceux qui n'oublient pas 
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leors frères, malgré des torts grayes et des fautes presque 
impardonnables , dans un de ces asiles où l*amour-propre de 
celui qui fut riche autrefois a tant à souffrir, c*est alors , si 
vous le pouvez, qu'il faut augmenter le faible trimestre alloué 
par la famille à ces prodigues ; qu'il faut, au renouvellement 
de l'année, à la fêle du pauvre reclus, à toutes les époques do 
plaisirs et de largesses, envoyer votre aumône et faire partici- 
per le prisonnier aux joies de la famille qu'il a perdue par 
sa faute. Je me suis souvent représenté le bonheur, l'éba- 
hissement de ce malheureux qui , en détachant les liens du ' 
paquet ordinaire, en voit sortir avec la lettre d'envoi accou- 
tumée trois ou quatre pièces d'argent, un peu de sucre, de 
chocolat, un livre instructif et amusant , et qui trouve enfin 
dans une foule d'attentions délicates la preuve qu'on songe à 
lui dans sa retraite et qu'il n'est pas seul au monde (1). 

Puis, à côté de l'homme prodigue dans sa munificence, qui 
donne des millions pour fonder un hôpital , pour créer une 
œuvre immense de charité, c'est le petit enfant saisi de com- 
passion au récit d'une grande détresse qu'on lui raconte (2), 

(4) J'ai lu des lettres d'une femme riche autrefois et aujourd'hui finis- 
sant tristement sa vie dans une sorte d'hôpital , où elle reçoit quelques 
secours de la commisération de parents et d'amis ; son plus grand mal- 
heur est d*étre abandonnée de t jus , et traitée comme si elle était déjà 
morte. 

(2) Jamais la charité ne se produit sous une forme plus aimable, jamais 
l'aumône n'est plus agréable à celui qui la reçoit et à Dieu qui la voit '* 
que rorsqu'un jeune enfant , ému par le récit d'une grande infortune, ou 
frappé du spectacle de la misère et de la douleur, tire de son petit trésor 
une pièce de monnaie pour le pauvre qu'il rencontre , ou partage son pain 
et son gâteau avec lui. Ces actes de générosité spontanés sont presque 
toujours l'indice d'un bon cœur. On pourrait citer bien des traits de libé- 

* Piron donna un jour pour aumône à un aveugle les quatre vers suivants : 
Je suis , hélas ! aveugle de naissance , 
Et je ne connais pas qui me donne en passant ; 
Mais du Dieu qui voit tout, mais du Dieu tout-puissant, 
II recevra sa récompense. 
Et le quatrain fit la fortune du mendiant, dont les confrères ne brillent pas 
toujours par leur poésie. 

16. 
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qu*S écoute la larme à l'œil, et qui vide sa bourse pour la sou- 
lager (1); c'est la femme octogénaire qui n'a pas perdu sa bonne 
habitude d'être utile aux malheureux, et veut encore faire 
de ses mains débiles et presque paralysées un peu de charpie 
pour les Sœurs de son quartier ; ou la malade qui se promène 
en voiture aux rayons du soleil et bâtit tant bien que mal des 
layettes pour les nouvelles accouchées; c'est un courtisan qui 
porte secours bravement à un pauvre charretier embourbé 
en présence des barons de la cour; c'est Louis XVI qui, à 
peine monté sur le trône, et qui, pendant un hiver rigoureux» 
caché sous une ample fQurrure, va porter des secours aux 
pauvres d'un faubourg de Versailles • et surpris par les grands 
seigneurs envoyés sur ses traces, dit avec une gaieté spiri- 
tuelle : « Qu'il ne peut pas aller en bonne fortune sans être 
» découvert I » C'est enfin toute cette riche série de bonnes 
actions cachées ou faites à découvert pour une calamité qui 

ralité exercée ainsi par des enfants et surtout par déjeunes personnes; en 
voici un entre mille. La physionomie charmante , Tesprit précoce et fin de 
l'enfant donnaient un nouveau prix à sa bonne action. Madame "*** avait 
sollicité, en présence de son fils, une de ses amies de lui abandonner quel- 
ques effets pour une veuve chargée de six enfants, et ils lui avaient été 
promis de bonne grâce. En effet, dès le lendemain, Amable fut heureux 
d'offrir pour la pauvre famille des bas, des chaussons, etc.; mais il cou* 
ronna l'oauvre de sa mère en tirant de sa bourse quatre pièces de cinq sous 
toutes neuves, priant qu'on voulût bien les donner tout de suite aux petits 
pauvres. Puis il ajouta : « Je voulais leur donner aussi ma timbale d ar- 
gent, mais je n'ai pas osé le demander à mon papa.» 

On ne lit pas sans attendrissement , dans la vieille église de Long-Pont, 
ancienne abbaye de Bénédictins , l'inscription placée sur la tombe de Char- 
les-Paul'Claude de Maillé, qui vécut à peine treize ans : « Vie courte , 
» mais distinguée par un esprit propre aux sciences et avide d'instruction; 
» par une extrême douceur de caractère , l'amour de la vérité et de la 
» vertu, la piété la plus vive, une grande charité pour les pauvres.» 

(1) A la nouvelle année, les écoliers de tous nos collèges royaux sont 
heureux d'apporter leur offrande et de venir en aide aux pauvres. A l'en- 
trée de la saison rigoureuse , les soldats , quand on fait appel à leur bon 
cœur, ne refusent pas de retrancher quelque chose d'une paye si modique 
pour soulager de malheureux incendiés , les habitants d'une ville boule- 
versée par un tremblement de terre, etc. 
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ne durera pas, oa pour des besoins qui se renouvelleront 
sans cesse , pour une misère individuelle, ou pour le soulage* 
ment de rhumanité entière. 

Telle est la charité considérée sous quelques-unes de ses 
faces, appréciée au point de vue philosophique , religieux et 
politique ; la charité active, ardente, pleine d'intelligence et 
d*art, la charité se dévouant au pauvre et à celui qui souffre, 
la charité ingénieuse à créer des ressources pour tous les be- 
soins, pour toutes les misères humaines ; « la charité, ce ter- 

• rain neutre où tous les partis et toutes les sectes se donnent 
nia main, parce que Faumône est utile à tous; la charité 
> qni, plus on la cultive, plus elle devient féconde et plus ou 

• Taime.» 

Une sollicitude charitable tourmente les âmes généreuses à 
I la vue des maux qui affligent leurs semblables; elles sont ton-* 
jours émues, et, quand elles ont donné ce qu'elles pouvaient 
I donner, quand elles ont payé leur dette au malheur avec leur 
> bourse, avec les mets de leur table, avec leurs propres vête- 
luents, avec des consolations et des conseils; quand elles se sont 
dévouées dans les hôpitaux malsains, dans les froides prisons, 
ce n*est pas assez pour elles : on les voit braver la honte et la 
btigue, gravir pendant des journées entières les escaliers du 
riche, aller de rue en rue, de boutique en boutique, affronter; 
quelquefois ses dédains et ses refus pour obtenir la somme 
nécessaire à la création , à Fachèvemenl d'une bonne œuvre ; 
mendier avec instance , avec humilité pour une noble famille 
tombée dans la misère, pour une jeune fille, une enfant dont 
les parents pauvres ne peuvent fournir la somme exigée pour 
^(réadmise dans un établissement de charité; elles ne rougis- 
^t pas de se placer à la porte d'une église (1) pendant des 

(1) Dans ces fonctions pénibles et quelquefois délicates, elles ne man- 
•iQeot pas de présence d'esprit. Un prince ayant donné une pièce d'or à 
•ne jolie quêteuse , en lui disant : o Voilà pour vos beaux yeux , » la jeune 
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heures entières, afin d'obtenir, dans les temps de calamité, à 
certaines époques de Tannée, Tobole de la veuve, la petite 
monnaie de Técolier et le louis d*or de Thomrne opulent (1). 
Il y a comme une sainte émulation entre les femmes de qua- 
lité lorsqu'il s'agit de venir au secours de l'indigent et da 
malade, de donner un. toit à des populations ravagées par 
l'incendie, du pain et un asile aux orphelins du choléra, et 
d'ouvrir des ateliers à des milliers d'artisans que la cessation 
de quelque industrie locale expose à la misère. C'est à qui 
pourra déposer dans les mains du pasteur, de l'administra- 
teur du bureau de bienfaisance , la bourse la plus pleine. 
Croyez-vous qu'il n'y ait pas aussi quelque mérite , aux 
quatre grandes solennités religieuses ^ de traverser deux fois 
dans la même journée les rangs pressés d'une église et de 
demander l'aumône à chaque assistant ? On ne saurait croire 
que ce rôle, indépendamment de la fatigue qu'il entraîne , 
emporte aux yeux d'un grand nombre de personnes une cer- 
taine humiliation : pour le pasteur, rien ne lui coûte , il est 
exténué , il est malade , mais les pauvres de sa paroisse man- 
quent de tout, l'hiver est rude, le travail a cessé ; il ne s'ar- 
rêtera pas dans sa course charitable, il parcourra courageuse- 
ment toutes les parties du temple, les angles les plus reculés, 
souriant avec bonté à la plus petite offrande, et remerciant 
comme si l'aumône lui était faite à lui-même. Veut-on savoir 
encore comment la charité se prête à tout , combien elle est 
ingénieuse, comment elle sait braver Tamour-propre pour ob- 
tenir un peu d'argent, afin de donner du pain, des habits, un 
logement à ceux qui ont faim , qui sont nus, qui n'ont point 
d'asile ! L'évêque de Marseille, M. de Belioy, ce prélat véné- 

femme repartit vivement : « Et pour les pauvres, monseigneur? » Elle 
reçut aussitôt deux autres pièces. 

(1^ Un riche financier, tout duoiarré d'or , répondit & une quêteuse qu'il 
n'avait rien : « Prenez, monsieur,, ]ui repartit sur-le-Kîhamp la dame de 
» charité, je qnéte pour ceux qui n'çtit rien. » 
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rable que nous avons tu occuper le siège métropolitain de 
Paris, et dont les traits, si empreints de candear, expliquent 
le fait que nous venons de rapporter, nous rapprendra. Il est 
instruit qu'une société nombreuse, pendant les joies du car- 
naval, va se réunir chez le commandant de la ville, il s'y rend, 
et on le voit arriver avec son costume de prélat au milieu d*un 
bal. Il traverse Tessaim folâtre des danseurs et des danseuses, 
annonce qu'il n'y a point de fête complète si Ton n'y fait 
participer les indigents; et, parcourant les salons. avec la fille 
de l'officier supérieur , il recueille d'abondantes aumônes ; 
puis il demande gaiement que la danse reprenne son cours, 
et il s'éclipse sans bruit. 

Quelquefois l'insistance, le rang et la grâce des solliciteuses 
et des quêteuses n'obtiennent rien; mais un homme, un étran- 
ger, une feaime du monde traversent une église et déposent à la 
dérobée une aumône dans le tronc (1). On y trouve les bijoux 

(1] Les troncs furent établis vers la fin du treizième siècle par les soins 
dn pape Innocent III. En Angleterre (1 495) il y avait des troncs de charité, 
^rity boxes, à quatre serrures. 

Un vitrail du treizième ou quatorzième siècle représente la veuve de 
TÉvangile mettant son denier dans le tronc du temple de Jérusalem. (Vi- 
traux de la cathédrale de Bourges , pi. iv.) 

Willemin , Monuments inédits^ pi. xiv, donne un tronc d'église du neu- 
vième siècle environ ; il est en forme de borne. On trouve , dans le 90* vo- 
lume de YArcheologia Britcmnica, diverses formes de troncs provenant 
d'églises de 1380-U95. 

Une femme chez qui le talent se joint & la charité chrétienne , madame 
Gometz, a enrichi l'église de Saint-Germain-rAuxerrois de Paris d'une 
peinture à fresque dont tous les personnages sont de grande proportion , et 
qui couvre un pan de muraille près la porte de la sacristie. Jésus-Christ, 
debout, abaisse sa main divine vers l'ouverture d'un tronc, et à ses côtés, 
on voit une femme malade , un vieillard et un enfant dans une attitude sup- 
pliante. Plus haut sont des âmes délivrées par l'aumône des flammes du 
purgatoire. Ce tronc, destiné à recevoir les offrandes des fidèles, est en 
marbre bldnc avec des incrustations de pierres de couleur dans le genre 
byzantin ; la devise est : Donnez afin que Von vous donne. 

Une très-jeune personne chez qui le talent de statuaire se développe déjà 
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d'une jeune fille, et les pièces d*or à côté du gros sou de 
l'ouvrier. 

C'a été encore une pieuse invention de la charité de quel- 
ques souverains de Tltalie , et surtout des pontifes de Rome, 
qui devaient donner l'exemple, de rappeler l'obligation de 
l'aumône et le meilleur emploi qu'on peut faire de l'argent, 
sur les monnaies qui courent de main en main, qui sont né- 
cessaires à chaque instant pour les besoins et les jouissances 
de la vie, qui s'entassent dans le trésor du riche et de l'avare 
après avoir réjoui leurs yeux, et qui passent aussi bien vite de 
la possession du pauvre à celle du fournisseur et du mar- 
chand. Ainsi un teston (1) de Benoît XIII porte ces mots bien 
connus : Feneratur Domino qui miseretur pauperis; 
celui-là prête à usure à Dieu qui a pitié du pauvre. Clément XI 
les adopta également sur quelques monnaies. Innocent XIII 
fit graver sur les siennes la devise suivante : « Heureux celui 
qui comprend la misère et les besoins du pauvre!» Et Inno- 
cent X!l y plaça les paroles de saint Pierre : « Ce que j'ai, je 
te le donne. » D'autres papes ont flétri l'avarice sur ces pièces 
d'or mêmes qui font le bonheur et la perte de celui qui thé- 
saurise : NuUus argento color est avaris; et ces autres 
mots menaçants du Dieu si clément des chrétiens : Fœ di- 
vitihusl malheur aux riches I 

dans un degré éminent , a exécuté pour l'œuvre des crèches un modèle de 
tronc fort ingénieux. 

Un élève de David , M. G.. ., connu par de bons tableaux, a fait don à 
des loteries pour les pauvres de compositions charmantes en ce genre : dans 
l'une, c'est une religieuse de Saint-Vincent-de-Paul , à genoux , le visage 
bien enveloppé dans sa coiffe blanche ; elle a devant elle une bourse ou- 
verte. La seconde représente un coffret du moyen âge; sur sa partie supé- 
rieure est la Charité environnée d'enfants, et l'ouverture du tronc est au 
bas du groupe. 

Et ainsi la charité , émue , sollicitée par les chefs-d'œuvre du peintre et 
du sculpteur , s'abandonne à son penchant généreux ; et quelquefois aussi 
l'indifférent qui contemple ces efforts de l'art chrétien s'attendrit et laisse 
tomber une aumône. 

{\) On trouve dans un de nos vieux poètes : aumôner (fun teston. 
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Ensuite ane feob de médailles nons ont été consenrées qui 
retracent le souvenir de» brgesses faites aux pauvres de Rome 
et de ritalie ou des établissemeats charitables fondés par leurs 
soins. 

Et en France un duc dé Bourbon , Pierre II , plaça sur le 
revers d*un écu de IftbS ces mots ': Di^persit, dédit pau- 
periius. 

Cette monnaie, qui circule ainsi chargée d'une devise cha- 
rilable, peut qudquefois réveiller une bonne pensée dans le 
cœur de cdui qui la reçoit pour la joindre à beaucoup d'autres 
et pour l'enfermer dans un oolfre-fort; le prodigue en la re- 
tournant dans ses doigts , se dira peut-être : pendant que je Tais, 
jeter cet or à pleines mains pour mes coupables dépenses » des 
pauvres mourront de faim et de froid ; la femme légère » à qui 
des parures et des diamants enlèvent des sommes considéra- 
bles, pensera peut-être à des enfants , à des mères de famille 
qui sont nues! Et enfin celui qui mendie, qui soufire, qui 
manque de tout par sa faute ou sans qu'il Tait mérité, lisant 
ces paroles inscrites sur l'or ou l'argent, verra qu'on s'occupe 
de son sort , ^t que celui qui gouverne invite et presse le riche 
de vennr au secours de celui qui n'a rien. 

C'est à l'aide de toutes ces pieuses industries que la charité 
vient à bout de sécher Unt de larmes, de nourrir tant de 
pauvres, de recueillir une foule d'orphelins, de malades et de 
vieillards. Celui qui refuse son offirande à la quêteuse se 
trouve machinalement devant le tronc destiné à recevwr des 
aumônes secrètes, et quelquefois il se laisse émouvoir; s'il 
échappe encore' à cette seconde séduction , une troisième l'at*^ 
tend. L'écu d'or ou d'argent qui passe et repasse dans ses 
mains lui rappelle les devoirs et les charmes de la libéralité 
chrétienne , il est vaincu , et le pauvre est soulagé. 

Une personne qui s'attendrit facilement et s'ouvre avec 
bonheur k la compassion pour ses semblables c|ue frappe le 
malheur, peut se brouver placée trop souvent dans la situation 
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la |rias cruelle. C'est lorsqu'elle se rencontre en fiice d'une 
misère profonde, invétérée» et de manx irrémédiables, ac- 
compagnés de circonstances presque désespérantes. Ainsi, ces 
êtres si à plaindre dont je veux parler sont rongés par l'usure 
et accablés de dettes de toute espèce; leurs loyers sont arrié- 
rés, les enfants sont nombreux, chétiis, malades , le père et 
la mère le plus souvent sont sans ouvrage. D'autres fois il y a 
dans le ménage des femmes âgées , estropiées , un vieillard 
impotent Là tous les maux se sont réunis, toutes'les dou- 
leurs se sont donné rendez-vous dans ce galetas; et pour 
comble de malheur, reste le souvenir douloureux d'une po- 
sition honorable qui s'est évanouie et d'une grande aisance, 
dérision amère de Tétat de gêne où la famille se trouve ré- 
duite. Il y a tantôt une noble pudeur, une fierté instinctive 
qui repousse des offres et des secours que d'autres accepte- 
raient avec joie, et dans d'autres moments, accablé sous le 
poids de l'infortune, on ne refuse pas même ce qui coûte au 
plus pauvre de recevoir. Là vous voyez un mélange affligeant 
de parures vieilles et flétries et des plus misérables vêtements, 
un ensemble de dégradation et d'orgueil , et au milieu de tout 
cela pas d*ordre et peu d'économie , parce que le décourage- 
ment vient saisir tous ces malheureux, et leur faire jeter ce 
cri de désespoir : Qui sait si demain nous vivrons? 

Qui peut se figurer, quand on n'a pas vu de ses propres 
yeux une si grande désolation , ce que c'est qu'une agréga- 
tion d'enfants, de vieillards, de personnes faibles, infirmes, 
obligées de fournir aux besoins indispensables de chaque jour, 
à l'extinction de dettes criardes » toujours renaissantes, au 
payement du loyer exigé bien durement (1) , à Tentretien si 

(4) J'ai quelquefois cherché à attendrir des propriétaires, à obtenir 
des diminutions de prix , des délais , etc ; je n'ai pas toujours été heureux 
dans les démarches qui coûtaient h mon amour-propre. Que jamais la for- 
tune ne soit contraire à ceux qui m'ont repoussé cruellement ! Puissent-ils 
ne point avoir à supplier un jour, et ne jamais implorer la pitié du riche l 
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incomplet, si insuffisant qq*il soit, de (oas les membres par 
un travail modiquement rétribué , par Taliénation des meubles 
les plus nécessaires , par celle si cruelle des petits bijoux échap- 
pés au naufrage, y compris, hélas I Fanneau nuptial; en déro- 
bant au r^ard scrutateur d'un portier vigilant quelques objets 
qui seront mis au Mont-de-piété puis retirés dans un temps 
meilleur , et puis engagés de nouveau pour être perdus tout à 
fait : triste alternative ! ressource ruineuse qui s*épuise bien- 
tôt I Qui sait ce que c'est que de fatiguer chaque jour des per- 
sonnes charitables de demandes importunes, de subir d'hu- 
miliantes questions, et d'exposer au regard des visiteurs in- 
crédules et soupçonneux le spectacle de son dénûment et de 
sa honte? 

Devant de si grandes infortunes , quand tous les efforts ont 
été tentés en vain, quand la charité la plus active , la plus in- 
dustrieuse est lassée , épuisée , quand il n'y a pas même une 
dernière planche à jeter à ces pauvres naufragés , et que le 
gouffire qui va les engloutir est ouvert et inévitable, au lieu 
de murmurer contre la Providence, dont les secrets desseins 
nous sont cachés , hâtons-nous de nous réfugier dans son sein 
et de lui crier dans notre angoisse : Merci , merci pour ces 
infortunés qui périssent I Sauvez-les, mon Dieu, car l'homme 
ne peut plus rien pour eux ; il n'a plus qu'à s'arracher , en 
frémissant de son impuissance , à ce spectacle qui le navre de 
douleur et trouble sa raison (1). 

(4) Dans les derniers mois de Tannée, je reçus Une lettre déchirante 
dont rentrait achèvera l'effrayant tableau que je viens de peindre. Elle 
m'était adressée par une femme veuve et septuagénaire; sa fille, également 
sans époux , a deux enfants : une fille qui depuis plusieurs mois est sans 
ouvrage et dont la santé est déjà délabrée , un fils en apprentissage ; sa 
poitrine est dangereusement attaquée (la mauvaise nourriture , un logement 
froid, le défaut de vêtements, tueront ces deux êtres nés sous un climat 
brûlant); le ménage compte encore la sœur de la pauvre mère, et celle-là, 
un peu infiime, gagne par son travail sa nourriture et un franc par jouri 
à cette faible somme, qu'elle apporte généreusement tout entière à son 
neveu , à sa nièce , à leur mère et à celle qui lui donna le jour, il faut join- 

17 
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Je crains de paraître exagéré par ces peintures accablanteii, 
qui pourtant ne sont pas encore toute la vérité ; sous un autre 
point de ?ue , j'ai peur d'exciter trop vivement la sensibilité 
des âmes charitables, en retraçant des infortunes pour les- 
quelles les cœurs les plus compatissants, les plus industrieux, 
ne trouvent pas de remède. Et cependant j'ai voulu accomplir 
ma tâche , et, pour ne négliger aucun moyen d'être utfle è 
ceux qui souffrent, entrer dans ces détails effrayants et mV 
Kmdonner à des tableaux qui restent encore i»ea loin de la 
réalité. 

Qui sait si des lecteurs qui ne soupçonnent pas même de 
telles misères, qui vivent habituellement dans une atmosphère 
enivrante de plaisirs et d'insouciance , qui ne connaissent 
guère le malheur que dans les drames ou dans les livres fri-* 
voles où les sentiments sont exagérés et romanesques, tombant 
sur ces pages sérieuses, ne seront pas tentés de connaître la 
vérité, et, par un bienfait du ciel, n'ouvriront pas tout à coup 
les yeux, et ne laisseront pas pénétrer dans leur âme la corn- 



dre quaraDte., cinquante centimes que produit la confection de petits ou- 
vrages de lingerie , cinquante centimes qu'il faut aller solliciter plusieurs 
fois à une grande distance de Thabitation commune ; et voilà tout ce que le 
ménage peut se procurer pour vivre, pour se vêtir et pour s'abriter 1 Cette 
famille n'est pas tombée tout d'un coup d'une grande aisance dans cet état 
humiliant , dans cet état de gène ; elle a tenté de s'arrêter sur le penchant 
du précipice , elle s'est flattée de conserver quelques débris de sa fortune 
passée ; la loi du travail est dure à subir , la nécessité de demander du 
pain et tout ce qui est nécessaire à la vie l'est encore plus , et la misère 
s'est aggravée , et les dettes se sont grossies, accumulées , et il est arrivé 
un moment où toutes les ressources de la charité ont été insuffisantes devant 
de telles exigences , et alors la voix de la religion ne s'est plus fait enten- 
dre, le désespoir s'est emparé de ces êtres qui n'ont plus de meubles, de 
foyer ni de pain, plus de considération et de force; et la tête 8*^st égarée, 
et l'on est allé jusqu'à vouloir finir tant de maux par un suicide commun; 
« Si toute ma famille pensait comme moi , nous irions tous ensemble nous 
B coucher dans la Seine^ » Puis , revenant à des sentiments d'une résigna- 
tion chrétienne : « Dieu veut que nous souffrions, que sa sainte volonté 
» soit faite et non la miennel» 
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passion et la charité! Pcat-étre nne réyolutioa inespérée s'o- 
pérera chez ces êtres qui ne sont pas méchants , mais que les 
jouissances de la ?ie ont éblouis. 

Je serai bien payé de ma peine si un de ces heureux du 
siècle, un jeune homme , par exemple , jouissant d*ûne for- 
tune considérable, attendri, déchiré par ce récit affligeant, 
se décidait d*abord par curiosité, puis ensuite poussé par un 
mouvement meilleur, à pénétrer dans un de ces réduits où il 
n*y a que des larmes, où la faim fait souffrir le corps , tandis 
que des inquiétudes» morales, jcent fois plus poignantes, tour- 
mentent Tâme, où tout est nu, désolé, navrant, fait pour 
désespérer ceux-là mêmes qui ne désespèrent jamais de la 
Providence. 

Eh bien, ce prodige s'est opéré : les yeux se dessillent, et la 
misère d'une famille pauvre visitée «avec un noble cœur et un 
r^ard ami vient d'être comprise. Des secours abondants ont 
été distribués, l'abîme profond a été comblé, tout a été prévu, 
calculé avec cette intelligence admirable que donne l'amour 
de nos semblables. A présent il "y a du travail pour le chef de 
la maison , une école est ouverte aux enfants , rouvi\)ir des 
sœurs attend la jeune fille, le vieillard se repose tranquille au 
coin du feu ; il y a un toit où la familier s'abrite, un foyer où 
elle se réchauffe : il y a des vêtements qui couvrent les mem- 
bres endoloris que le froid torturait; il y a pour tous une cou- 
che saine, que le propriétaire ne viendra plus saisir... Et, 
au lieu des pleurs et des gémissements qui retentissaient nuit 
et jour dans cet asile du malheur, il y a la paix et la joie : le 
navire faisait eau de toutes parts, chargé de passagers; il était 
prêt à sombrer corps et biens, et le voilà rentré dans le port 
avec sa riche cargaison. 

Et tout ce miracle d'une bienfaisance éclaii'ée , douce et 
riante, s'est opéré sans bruit, en secret; on n'en a point parlé 
dans les feuilles publiques, et c'a été le plus beau moment de la 
vie d'un homme qui ouvre ainsi sa carrière, et cette bonne ac- 
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tion , connue de Dieu seul , n*a coûté qu'un peu d'argent, le 
revenu peut-être d'une semaine , le prix d'un schall , d'an 
diamant! 

O TOUS à qui la fortune fut donnée , essayez de ces jouis- 
sances exemptes de remords, et qui ne laissent que la paix 
dans le cœur. 



CHAPITRE Vin. 197 



CHAPITRE Vlir. 

BIENFAITEURS DU PAUVRE; ÉTABLISSEMENTS 
FONDÉS EN FAVEUR DU PAUVRE. 

Donnes, doanex : l'anmâne n'appanvrit pM. — Lonlt IX , 
fondtttcor de l'bo«plce de Gompl.'sne «t des QnInze-VUgti , 
eit Mui grand qu'à U SlMionre et k Damletle. 



La liste des hommes aq cœur dur serait bien longae si Ton 
voulait se donner le cruel plaisir de prouver , à la honte de 
rbnmanité , combien il y a de barbares qui voient d'un oui 
sec les malheurs du pauvre , qui repoussent avec des paroles 
flétrissantes et pleines de mépris la demande de l'indigent , et 
demeurent étrangers à toutes les bonnes œuvres à l'aide des- 
qnefles d'autres s'efforcent de venir au secours de celui qui 
souffre. Égoïstes qui ne s'occupent que d'eux, avares qui 
croient n'avoir jamais assez , prodigues qui jettent follement 
Targent pour le plaisir , le luxe de la table et des ameuble- 
ments , et pour la débauche , et n'ont pas un sou pour le 
mendiant qui les implore au sortir du spectacle ou d'une or- 
gie Heureusement la Providence n'a pas desséché toutes 

les âmes , elle a mis dans quelques-unes un immense trésor de 
charité qui peut suffire à toutes les misères humaines, prévues 
et imprévues , un amour tendre et compatissant pour tous 
ceux qui souffrent, un besoin impérieux de consoler tous 
ceux qui pleurent , une pieuse industrie , un zèle brûlant et 
infatigable qui créent des ressources dans les circonstances les 
plus calamiteuses ; dans l'être le plus faible , dans une femm( 

17. 
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maladive, un courage surhumain^ une persistance dans le 
bien, qui le fait triompher de tous les obstacles et arriver au 
but 

Avec quel bonheur nous allons parcourir , en prenant nos 
modèles dans toutes les positions de la vie et à toutes les épo- 
ques du christianisme, la liste des bienfaiteurs du pauvre , et 
citer quelques-uns de ces noms demeurés éternellement glo- 
rieux (1) , afin que ceux qui viendront après ces hommes 
de cœur, enflammés par un si bel exemple, marchent sur leurs 
traces et complètent ce qui a été laissé d4mparfait , ou parce 
qu'ils ne l'ont pas prévu , ou parce que ^es moyens d'exécu- 
tion leur ont manqué. 

Qu'il y aurait un long catalogue à dresser, si nous voulions 
y inscrire le nom de tous les ministres de la religion qui 
furent aumôniers par devoir et par sentiment, et qui surent 
compatir aux innombrables misères de la vie humaine ! il 
nous faudrait citer mille traits de la charité la plus tendre et du 
dévouement le plus chrétien. Les souverains pontifes, les évo- 
ques, les prêtres, les plus pauvres solitaires, après avoir ex- 
posé avec une grande éloquence la nécessité de soulager l'in- 
digence , après avoir fait connaître les fruits de l'aumône , ne 

(1) On pourrait affirmer qu'il manque à la gloire de Napoléon quelque 
chose , c'est d'avoir attaché son nom à un hôpital, à une fondation de cha- 
rité pour les pauvres. Je n'ignore pas que ses victoires , le rétablissement 
des autels , le Code civil , tout ce qu'il a fait pour les sciences et les arts 
rendront sa mémoire immortelle*, mais il faut comprendre aussi quelle 
perpétuité la plus petite œuvre de bienfaisance peut assurer à son fonda- 
teur. Cochin, le curé d'une petite paroisse de Paris; Beaujon, fermier- 
général ; La Rochefoucauld , grand seigneur^ Brezin , mécanicien à la Mon- 
naie; Necker, le financier, iront à la postérité la plus reculée , parce qu'ils 
ont pensé au pauvre , au malade , au vieillard , à l'orphelin , et des millions 
d'hommes les béniront de siècle en siècle... Qui, dans cent ans, aura 
des larmes et des prières pour l'Empereur? Louis-Philippe qui, pendant 
un long règne , n'<a cherché que les gloires innocentes de la paix et de 
l'industrie, a voulu que le pauvre se souvint de lui. L'hospice élevé par 
ses soins dans la capitale, près l'église de Saint-Vincent-de-Paul, ne lais- 
sera pas périr son nom. 
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se contentèrent pas de donner des conseils , ib y joignirent 
des actions qui parient bien plus haat que les paroles. 

Saint Grégoire Thaumaturge se dépouillait de tous ses biens 
au profit des malheureux, ne se réservant rien, ni champs, 
ni maison à la ville. — Saint Cyprien, du lieu de son exil , 
écrivait aux prêtres de Carthage qu'il avait en réserve une 
somme d'argent, provenant des biens de Téglise, pour soula- 
ger les malheureux. — Saint Basile , un des Pères les plus 
éloquents de TÉglise grecque , pendant une grande disette , 
conjurait les riches d'ouvrir leurs greniers, et de donner aussi 
da pain à ceux qui en manquaient. — Saint Éphrem, s'arra» 
chant à la vie solitaire lorsque la famine ravagea la ville 
d'Édesse, vint reprendre aigrement les riches de leur dureté, 
et, en ayant triomphé, fit disposer trois cents lits sous des 
portiques publics pour ceux que le besoin avait rendus in« 
firmes et privés de toute ressource. — L'illustre archevêque 
de Milan , saint Ambroise, ne craignait pas de dire que c'était 
« voler les pauvres que de ne pas leur donner son superflu. » 
— Un homme du désert, un saint anachorète, ne possédant 
an monde que le livre des Évangiles, le vendit un jour, et en 
donna l'aident aux pauvres; et, comme on lui demandait la 
raison de ce grand et dernier sacrifice, il répondit : « J'ai 
» vendu le livre même qui me disait : Vends ce que tu pos- 
• sèdes et donnes-en le prix è ceux qui n'ont rien. « — Saint 
Jean, surnommé bouche d*or, a parlé de l'aumône si bien 
et si souvent qu'on pourrait faire un volume si l'on voulait 
recueillir ce qu'il a écrit et fait sur ce beau sujet — Saint Gré<- 
goire-lë- Grand, vénérable chef de la chrétienté, qui distri- 
buait lui-même, selon les saisons de l'année, du blé, du vin, 
etc. , de manière que son palais était comme un grenier public, 
toujours ouvert au pauvre , fut si affligé d'apprendre qu'un 
homme avait été trouvé mort dans Rome faute de secours, 
qu'il s'abstint de célébrer le saint sacrifice de la messe pen- 
dant quelques jours, comme i*ii eût tué ce matheureiuD 
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de sa propre main. — L'évêque d*Hippone , saint Au» 
gustin, expliquant Tévangile du mauvais riche, disait: « Ce 
» riche est un orgueilleux du siècle pendant sa vie, après sa 
» mort c'est un mendiant de Tenfer... Ce pauvre ne pouvait 
» trouver une miette de pain, et ce riche ne peut trouver une 
» goutte d'eau I » — La vie de saint Germain d'Auxerre, qui 
consacra Geneviève à Dieu, cette sainte fille dont les Parisiens 
assiégés ressentirent les largesses, offre un trait charmant 
Marchant par la campagne, il rencontra des pauvres qui lui 
demandèrent Taumône; et, ayant consulté son diacre, et su de 
lui qu'il n'avait que trois écus , il lui ordonna de les donner 
aux pauvres; et, le diacre ayant demandé comment ils paye- 
raient leurs dépenses, l'évêque voyageur répondit: «Dieu 
» aura soin de nourrir ses pauvres. En attendant, donnez tout 
» ce que vous avez. » Le diacre, plus prévoyant que son évêqne, 
nedonna que deux écus, et réserva le troisième. En continuant 
leur chemin, ils virent derrière eux des cavaliers qui, les ayant 
joints., se jetèrent à genoux devant le saint, et lui dirent que 
leur maître, seigneur de qualité, demeurant à peu de distance, 
était malade, ainsi que plusieurs de sa maison, et le sup- 
plièrent de venir les visiter. Le prélat miséricordieux inter- 
rompit le cours de son voyage, ajoutant « qu'il n'y avait point 
de chemin plus droit que celui qui conduisait à une bonne 
œuvre. » Ce discours ayant comblé de joie les serviteurs du 
gentilhomme , ils offrirent à saint Germain deux cents écus 
d'or de la part de leur maître : et l'évêque, se tournant vers 
son diacre , lui dit , avec bonté : « Recevez ce don , et recon- 
naissez que vous avez fait un larcin aux pauvres en ne leur 
donnant pas toute mon aumône : si vous l'eussiez donnée 
tout entière , vous auriez reçu trois cents écus pour trois 
écus. » Saint Germain se rendit chez le seigneur qui l'avait 
fait ap|)eler, et le guérit avec ceux de sa maison. 

Saint Yves, Vavoeat des pauvres et l'arbitre de tous les 
différends dans le diocèse de Tréguier, distribuait son blé à 
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ceax qui n'en avaient point, on il te vendait au profit des pau- 
vres dès que la récolte était faite : car il avait pour maxime 
« qu*il ne faut pas faire attendre ceux qu'on peut assister d'a- 
bord. » Un homme , sachant mieux calculer que lui , informé 
de cette conduite , lui dit un jour : a Vous feriez mieux de 
» garder votre blé, vous le vendriez plus cher dans quelque 
• temps. — J'en conviens, dit saint Yves; mais je ne sais pas 
» si alors je serai en vie. » A la fin de Tannée, cet homme vint 
lui dire d'un air content : « J'ai gagné le cinquième sur mon 
» blé! — Et moi, dit le saint, je prétends y avoir gagné cent 
» pour cent , je l'ai distribué aux pauvres. » 

Jean-de-Dieu (Jean Giudad, né en Portugal en 1/^95), sans 
argent, .sans crédit, sans aucune ressource humaine, et livré 
lui-même à la plus profonde misère , résolut de se vouer au 
soulagement des misères d'autrui. Les malades, les infirmes, 
les aliénés, les indigents n'étaient soignés et secourus que 
par des mercenaires. Jean-de-Dleu voulut montrer quelle dif- 
férence existe entre le service intéressé de ces employés et celui 
d'un religieux dévoué par zèle aux œuvres de la charité : il loua 
une maison dans un faubourg de Grenade ; quelques âmes 
d'élite , touchées de la même grâce que lui , s'unirent à son 
œuvre et partagèrent son«dévouement ; les malades et les pau- 
vres accoururent en foule; la reconnaissance de quelques- 
uns les encouragea, Tingratitude de quelques autres ne les 
rebuta pas , et bientôt cet hospice naissant fixa l'attention des 
hommes pieux et riches qui se préoccupèrent du soulagement 
de l'humanité. 

Jean-de-Dieu ne laissait ni trêve ni merci à la compassion pu- 
blique. Lorsqu'il avait passé toute la journée au pansement des 
malades , à l'instruction des membres de la nouvelle confrérie, 
à l'ordonnance générale de sa maison , il portait, le soir vers 
huit ou neuf heures^ de grandes marmites sur ses bras et une 
botte sur ses épaules; il allait par les rues de Grenade , frap- 
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pant aux pprtes et criant à haute voix : « Faites bien , mes frè- 
» res! faites bien ! • On l'accueillait d'abord avec surprise; on 
se mettait aux fenêtres pour écouler ce cri bizarre» et Ton des- 
cendait pour observer de près cet honmie et cet accoutrement 
singuliers; quelques-uns le raillaient^ d'aytres le méprisaient, 
sans daigner même lui adresser la parole : il se fatigua long- 
temps sans recevoir grand secours. Mais ensuite, quand la cu- 
riosité eut attiré plusieurs personnes vers son hospice , ou les 
eût portés à s'enquérir de ses œuvres; quand la voix des pauvres 
qu'il avait secourus, des infirmes qu'il avait servis, vint join- 
dre de touchantes acclamations à son appel , la confusion saisit 
beaucoup d'habitants notables de la ville, et l'on se prit à rou- 
gir de laisser faire ainsi à un seul homme , méconnu , étranger, i 
l'œuvre à laquelle tous ensemble auraient dû travailler depuis i 
longtemps. Ce nourricier des pauvres , comme l'appelle \ 
son biographe , Jean de Loyac, termina sa carrière en 1550; 
mais son œuvre lui survécut , comme tout ce qui est fondé par 
la charité. Son ordre, approuvé par Alexandre YIII en 1690, 
dota d'abord l'Espagne de ses bienfaits, s'étendit sur tout le Por- 
tugal, et gagna promptement l'Italie. Leur nom, danscette partie 
de l'Europe , n'est autre que cette interpellation qui s'échap- 
pait perpétuellement de la bouche du maître : « Faites bien , 
» mes frères I fate hen, frateliL » En Allemagne, en Po^ 
logne et en France, ces frères portent le nom de leur fondateur 
et de leur modèle , et vivent encore parmi nous à Paris , à 
Lyon, à Lille, en Bretagne , chéris du pauvre comme du riche 
et salués par toutes les détresses du beau titre de frères de 
Sain t-Jean-de- Dieu (1). 

(1 ) L'hôpital de la Charité , rue des Saints-Përes , nom qui rappelle \e& 
religieux infirmiers , et la maison des aliénés -de Gharenton ^ étaient, avant 
la révolution , desservis par les frères de Saint-Jean-de-Dieu. Ils avaient 
dans le monde entier plus de tingt mille liti dans les maisons où ils exer- 
çaient leur charitable ministère. 11 existe à Rome un groupe admirable en 
marbre qui représente saint Jean-de^Dieu soutenant dans ses bras un 
malade. 
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Saint Charles Borromée, au seizième siècle (car nous 
sommes forcé d'abréger ces récits intéressants) , pendant la fa- 
mine qui ravagea Milan , trouva le moyen de nourrir trois 
mille pauvres en contractant des dettes et en demandant Tau- 
mtoe aux riches et aux nobles de la ville. Grâce à son zèle, 
Il son immense charité, pas un seul pauvre ne mourut faute 
de vivres. Il fut si grand amateur de la pauvreté , que , lors- 
qu'il apprenait que sa propre maison était dans le besoin , t 
même dans l'indigence , il avait alors le visage rayonnant de 
gaieté, heureux qu'il était d'envoyer demander l'aumône pour 
loi-méme» 

Toute la vie de l'homme né dans les landes de Gascogne 
fox pour les pauvres. Saint Vincent de Paul vécut près d'un 
âède pour la charité ; il n'a pas atteint l'âge de vingt-cinq 
ans, l'âge des plaisirs et de la dissipation , qu'il lui faut subir 
on rude esclavage chez les Turcs ; il convertit ses mattres et 
aborde avec eux en France, rapportant de la servitude un 
esprit de compassion , un souvenir ineffaçable des misères de 
la captivité. Après avoir visité Rome , où le cardinal d'Ossat 
le chargea d'une miçsion délicate auprès d'Henri lY ; après 
avoir gouverné pendant quelque temps la petite paroisse de 
Clicby-la-Garenne et celle de Ghâtillon, en Bresse, il dirigea 
Tédacation des enfants d'Emmanuel de Gondi , général des 
galères. Au village de Pouy près d'Acqs, il secourt les pau- 
vres et les aflOigés des campagnes, et dresse, avec des femmes 
vertueuses, un règlement qui contenait le germe de toutes les 
Sttodatimis chariubies de notre temps ; il évangéiise ensuite 
les haèiunts de la Normandie , et bientôt son zèle l'entraîne 
plas Imn ; et, arrivé à Toulon, au milieu des forçats, il leur 
parle de Dieu, « écoute leurs plaintes avec patience, compatit 

* \ leurs peines , et embrasse leurs fers pour les rendre plus 

* légers. » Puis nous voyons se dérouler la série de tous les 
établissements de charité, de toutes les fondations pieuses que 
>on ardeur infatigable lui rendait faciles. £n même temps que 
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s'élève l*hospice des Eofants-TroaTés , qui auparavant péris 
saient au milieu des rues, au seuil des porles ;. alors qu'une * i 
armée ennemie envahissait déjà la Picardie et menaçait la i 
capitale, Vincent de Paul, dont la maison, dite Saint-Lazare, 
qn'il habitait avec ses confrères, était occupée par les troupes 
que Ton organisait pour combattre les Allemands, conçoit le 
projet de ses missions au milieu des camps , et rédige un rè- 
glement qui témoigne de l'esprit de miséricorde dont il était j 
rempli La Lorraine , longtemps le théâtre de laf guerre , était 
épuisée^ alors il sollicite la bienfaisance des habitants de la 
caiMtale et des dames de la cour , il tend la main à tout le 
monde , depuis la reine de France jusqu'à la femme de l'ar- i 
tisan ; et , par ses soins , près de seize cent mille livres sont ' 
recueillies et envoyées dans cette malheureuse contrée. Plus ! 
tard, quand la guerre de la Fronde remplissait les villages 
autour de Paris de soldats , de pillage et de meurtres , son 
cœur s'émeut, et il trouve encore le moyen de soulager les 
habitants de ces campagnes désolées. 

Après avoir pris la cause des pauvres enfants, de ces faibles 
créatures qui ne viennent au monde que pour être abandon- 
nées, sa dernière œuvre fut pour les vieillards. Il voulut 
aussi qu'à la fin de leur tjûste carrière les artisans trouvas- 
sent aussi un asile, une nourriture saine, un travail facile et 
les secours de la religion. Cette maison, établie d'abord au fau- 
boui^ Saint-Laurent, fut ensuite remplacée par l'Hôpital géné- 
ral, près le Jardin des Plantes, et là, toutes les misères furent 
réunies et soulagées par la munificence du roi , le concours du 
Parlement et de toutes les âmes compatissantes. Enfin c'est à 
cet homme , à qui la philosophie a été contrainte d'ériger des 
statues, qu'il faut attribuer l'honneur d'avoir conçu la pensée 
d'associer des chrétiens dans chaque paiwse pour connaître 
et pour soulager les malheureux : œuvre admirable qui , au 
moment où nous écrivons ces lignes, s'étend comme un réseau 
de bienfaisance sur tout le royaume ; œuvre chrétienne dans 
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laquelle les jeunes gens prennent une part si noble et si utile! 

On raconte un trait charmant de Jean - Baptiste Gault , 
éféque de Marseille, né à Tours, et disciple du cardinal de 
Bérulle. Voulant assister une personne de condition qui souf- 
frait beaucoup, et, ne trouvant rien dans ses coffres, qu'il 
ayait épuisés par ses aumônes, il demande à celui qui était 
chargé de ses dépenses s'il ne lui restait pas un peu d'argent. 
* Monsieur, dit l'économe , j'ai bien encore quelques tes- 
tons (1), mais, si vous les prenez, je n'aurai pas de quoi vous 
donner à souper. — Eh quoi! repartit le généreux prélat, 
dans une ville comme Marseille, n'y a-t-il point de crieur 
public? Allez, allez en quérir un et lui faites vendre deux de 
mes chevaux. Il n'y a nulle apparence qu'un père emploie de 
l'aident à nourrir des animaux dans son écurie , et qu'il fasse 
dire qu'il n'a pas un écu lorsqu'il est question de nourrir ses 
enfants !... Quand nous aurons tout vendu. Dieu nous assis- 
tera. 9 L'attelage fut mis en vente et le gentilhomme soulagé. 

« Fénelon, privé par la disgrâce des douceurs de l'amitié, 
se dédommagea dans son diocèse de ces effusions extérieures 
de l'âme par un autre sentiment qui , sans avoir la même ar~ 
deur, n'a pas moins de charmes peut-être, par les touchantes 
libéralités de la bienfaisance. Cet ami des hommes et surtout 
des malheureux les soulage de près par ses bienfaits, il les 
console de loin par ses correspondances, et il entretient des 
relations bien plus suivies avec les affligés qui lui exposent 
leurs peines, qu'avec les grahds de la cour qui lui offrent leur 
crédit... 

» Des impositions exorbitantes arrachent la subsistance aux 
habitants des campagnes , et les curés du diocèse de Cambrai, 
dans l'indigence eux-mêmes, ne peuvent plus soidager la 
misère publique. Fénelon , qui regardait ces coopératenrs de 
son ministère comme les plus utiles citoyens de l'État , les àé" 

(4) Monnaie d'argent qui, en 46S4 , valait à peu près quinze sous. 
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chargea da fardeau da don gratuit (1) et les acquitta eoTers 
le prince. La caisse militaire de Cambrai est épuisée : bientôt 
la garnison murmure , se réyolte dans cette Tille frontière et 
va offrir ses senrices à TennemL Fénelon vend «alors ce qu*il 
a de plus précieux, et ramène les' défenseurs de la patrie sous 
leurs drapeaux; il fait de son palais nn hôpital militaire, et, 
lorsqu'il ne peut plus y recevoir tous les malades, il leur four- 
nit à ses dépens d'autres asiles. • {Eloge de Fénetan^ par 
rabbéMAURY,1775.) 

C'est dans les grandes calamités qui frappent l'espèce hu- 
maine que la charité se développe , étalant pour ainsi dire un 
luxe inaccoutumé. Ainsi, quand la peste sévit et moissonné les 
populations, ce ne sont plus des soins vulgaires , des dévoue- 
ments timides qui sauvent une ville en proie an [4us terrible 
des fléaux : il faut donner sa sanfé, ses biens et sa vie. Ce fut 
'le spectacle offert à Marseille par le prélat qui en occupait 
le siège. On vit M. de Belsunce, en 1720 et 1721, au plus 
fort de la contagion qui vint désoler la capitale de la Provence, 
renouveler le zèle et la charité dont saint Charles Borromée, à 
Milan , avait donné un si bel exemple. Au plus fort de la con-- 
tagion , il allait de rue en rue , portant les secours spirituels et 
temporels aux malades, encourageant encore plus par ses ac- 
tions que par ses discours et ses coopérateurs, les magistrats, 
et les militaires dévoués à cette œuvre héroïque , à s'y con- 
sacrer sans réserve : en faisant de la sorte, chaque jour, le 
sacrifice de sa vie , M. de Belsunce sauva les tristes restes de 
ses diocésains, sans avoir jamais été atteint lui-même du cruel 
fléau qui les précipitait au tombeau par centaines. Tout le 
monde connaît les beaux vers de Pope à ce sujet 

Millevoye, dans son poème intitulé Belsunce, couronné 
par l'Académie française, a aussi retracé le dévouement du 
prélat français avec une rare sensibilité. 

(1) Sommes que les États disaient au roi chaque année. 
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De DOS jours la charité des é?êqaes ne s*est pas démentie. 
Jamais Paris n'oubliera ]a conduite de M. de Quélen , arche- 
vêque de Paris, pendant le choléra. 

L*un des prélats qui ont le plus édifié TÉglise parleurs 
vertus, en même temps qu'ils l'honoraient par leurs talents, 
M. de Gheyerus, a donné l'exemple d'un amour pour les 
pauvres porté jusqu'à l'héroïsme; pendant la fièvre jaune qui 
désola Boston, il a été le visiteur des malades, le consolateur^ 
des familles affligées. Dans tous les traits qui prouvent son 
amour extrême pour les pauvres, nous ne pouvons que citer 
le suivant. 

Il y avait, en dehors de la ville de Boston, un pauvre nègre 
inGrme, couvert de plaies, sans ressources et gisant sur son 
grabat dans une petite cabane sur le bord du grand che- 
min. Tout le monde passait devant cette maison, et personne 
De se disait : C'est là la demeure du malheur, allons le visiter. 
L'évêque de Boston l'eut bientôt découvert; et, pour lui, 
découvrir le malheur et le soulager, c'était uoe même chose : 
il se fit donc l'infirmier de ce pauvre nègre. Tous les soirs , 
après la chute du jour, il allait panser ses plaies , faire son lit 
et pourvoir à tous ses besoins, mais sans en rien dire à per- 
sonne. Il eût Youlu que Dieu connût seul sa bonne œuvre. La 
Providence ne le permit pas. Sa servante, ayant remarqué que 
tous les matins son habit était couvert de ppussière et de duvet, 
fut curieuse de savoir d'où cela pouvait provenir, et, pour le 
découvrir, l'ayant suivi de loin dans une de ses sorties noc- 
turnes, elle le vit entrer dans la cabane du pauvre nègre. Elle 
s'approche alors , regarde à travers les planches mal jointes , 
et quel est son étonnement de voir son charitable maître allu- 
mer du feu, prendre entre ses bras le pauvre malade gisant 
sur le lit de douleur, l'étendre doucement près du brasier, 
panser ses plaies, lui donner à manger, remuer sa couche 
pour la lui rendre aussi douce que possible , puis le reporter 
dans son lit, le couvrir, l'embrasser en lui souhaitant une 
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benreuse nuit , ciMnme ferait la mère la plus tendre pour son 
enfant chéri!,.. 

U tant, malgré nous, abréger ces détails attendrissants qui au- 
raient pu nous fournir un volume. Nous allons ?oir ce que les 
rois ont fait, au milieu des grandeurs enivrantes et dans ces 
palais où les cris des malbeureux ne peuvent guère parvenir, 
pour diminuer la souffrance , la misère et tous les maux qui 
pèsent sur Tespèce humaine. 

Théodose , que le savant cardinal Du Perron a surnommé 
le David des chrétiens ^ fut fidèle aux charitables inten- 
tions de rimpératrice Flaccille , sa femme , qui répétait sou- 
vent que c'était à Terapereur à faire de grandes largesses et à 
distribuer de For et de l'argent aux pauvres. Après avoir dé- 
truit les temples des païens , il ne voulut pas laisser croire que 
c'était par un mouvement d'avarice qu'il avait ordonné cette 
mesure , et il ordonna que tout l'argent qui en proviendrait 
serait employé aii soulagement des indigents. 

A la veille d'entreprendre une guerre très-périlleuse , au 
lieu de lever de nouveaux impôts, comme c'est la coutume, 
il déchargea son peuple d'un tribut imposé par un grand- maî- 
tre du palais , et rendit les biens confisqués par cet oflScier au 
profit du trésor public, et attira de la sorte la bénédiction 
du ciel isur ses armées (1), tfiQmphant de ses ennemis plutôt 
par les prières et par la foi que par la puissance et la valeur 
de ses troupes. 

Nous n'avons point à parler ici des autres vertus de ce grand 
empereur : on sait avec quelle générosité il sut pardonner à 
ses ennemis , être avare de punitions et mériter ainsi de Thé- 
miste , philosophe païen , cet éloge : « Qu'il n'avait tant de 



(1) Ce prince, pendant la guerre, prenait les plus sages mesures pour 
que le soldat ne commit aucun désordre; et c'était là vraiment une aumône 
royale qui entretenait la discipline militaire, et empêchait la désolation et. 
la ruine d'un nombre infini de pauvres familles. 
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• âdlité à exercer sa démeoce que parce qu^il était très-sem- 

* blable à Diea » 

L'aamône fut si familière aux rois de France que le prrniier 
des o£Sciers ecclésiastiques de leur maison était celui qui avait 
la fonction de distribuer leurs largesses aux pauvres. 

Si nous remontons aux commencements de la monarchie f 
nous voyons que la justice était rendue préférablement aux 
pauvres sous le roi Pépin (il avait aussi coutume de distribuer 
des aumônes chaque jour avant son repas) ; Charlemagne et 
Louis-le-Débounaire imitèrent cet exemple; et cette audience, 
fondée sur la charité , s'appelait aumône du roi. 

Le roi Robert, en souvenir des apôtres, avait toujours à 
sa suite douze pauvres qu'il affectionnait entre les autres. 
Louis-leGros, avant sa mort, donna son or et son argent aux 
églises et aux pauvres, et tous ses habillements, us^ue ad 
eamisiam. 

Mais, de tous lesprinces français, et on peut dire de tous les 
princes de l'Europe, nul, plus que saint Louis, n'a été vrai- 
ment charitable. 

• Ce roi fut si grand aumônier que, partout où il alloit en 
son royaume, il faisoit donner aux pauvres églises, aux ma- 
ladreries, aux maisons-Dieu, aux hôpitaux et aux pauvres gen- 
tilshommes et gentilles femmes. Tous les jours il donnoit à 
manger à grand nombre de pauvres, sans ceux qui mangeoient 
en sa chambre ; et maintes fois j*ai vu qu'il coupoit leur pain 
et leur donnoit à boire. 

» Dès le temps de son enfance, le roi fut compatissant pour 
les pauvres et pour tous ceux qui souffroient. 

»G*étoit la coutume que, partout où le roi alloit, vingt pau- 
vres fussent toujours nourris , en sa maison , de pain , de vin, 
de viande ou de poisson chaque jour. En carême et pendant 
l*avent, le nombre croissoit ; et plusieurs fois il advint que le 
roi les servoit, et leur mettoit le pain devant eux et le leur 
^tipoit ; à leur départ, il leur donnoit des deniers de sa propre 

18. 
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main; même aox Tigiles des grandes fêtes, ilservoitcfs 
pauvres de toutes ces choses susdites a?ant qu'il mangeât ni 
bût. En outre il avoit chaque jour à dîner et à souper , près 
de lui, des Tieillards et des estropiés , auxquels il 6isoit don- 
ner des viandes dont il mangeoit; et, quand ils avoient mangé, 
ils emportoient certaine somme d'argent. Par-dessus tout cela, 
le roi donnoit chaque jour grandes et larges aumônes aux 
pauvres de religion, aux pauvres hôpitaux, aux pauvres mala- 
des , aux pauvres collèges, et aux pauvres gentilshommes et 
femmes et damoiselles , aux pauvres femmes veuves qui étoient 
en couches, et aux pauvres ménétriers qui, par vieillesse ou 
par maladie, ne pouvoient travailler ni faire leur métier... A 
peine pourroit-on compter le nombre de ses charités... Il fit 
édifier plusieurs maisons-Dieu {Hôtel-Dieu), la Maison- Dieu 
de Paris, de Pontoise, de Gompiègne, de Yemon. Aucuns de 
ses familiers murmurèrent de ce qu'il faisoit de si grandes 
aumônes 5 et qu'il y dépensoit moult : « J'aime mieux, ré- 
» pondoit-ii , que l'excès des grandes dépenses que je fais soit 
» fait en aumônes pour l'amour de ,Dieu qu'en luxe et en vaine 
» gloire de ce monde. » (JoiN ville.) 

Après la mauvaise récolte de 1661, lorsque la livre de pain 
valait huit sous, le roi Louis XIY, âgé de vingt -trois ans , fit 
venir de l'étranger une grande quantité de blé; on en fit du 
pain dans un four bâti aux Tuileries, et ce pain qu'on ap- 
pela le pain du roif se vendit au peuple à raison de deux 
sous âix deniers. En IC 92, la disette étant encore fort grande, 
e roi fit distribuer cent mille livres de pain par jour à deux 
sous la livre. 

On sait combien Louis XVI fut bon pour les pauvres. Il 
signala le commencement de son règne par de grandes libé- 
ralités; il institua le iMont-de-Piété. Un tableau charmant de 
Hersent l'a représenté distribuant des aumônes aux pauvres 
d'un faubourg de Versailles pendant Thiver. 

Il nous faut à présent prendre au hasard les bienfaiteurs 
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du pauvre dans la classe des magistrats, des médecins, des 
poètes, et citer quelques noms qui viennent s'associer glo- 
rieusement à ceux que nous avons déjà mentionnés en par- 
lant des établissements fondés en faveur des malheureux , et 
qu'il est inutile de rappeler, comme Howard, de Monthyon» 
La Rochefoucauld -Liancourt, de Chamousset, Dupont de 
Nemours, de Gérando, etc, etc. 

En i6/i9, lors de la minorité de Louis XI V, quand la guerre 
civile désolait le royaume , une autre plaie vint frapper la 
France. La famine se Gt sentir avec violence. Ce fut dans ces 
circonstances déplorables qu'un magistrat, appelé à juste titre 
le 'procureur générai des pauvres , M. de Bernières , 
maître des requêtes, vendit sa charge pour soulager ceux qui 
souOraient du double fléau de la guerre et de la disette, et 
pour avoir plus de temps à se livrer à toutes les bonnes œu- 
vres que son excessive charité lui inspirait. Il se sentit ému 
de Dieu et animé à se consacrer tout à la charité et à se 
joindre dans un commerce si saint avec quelques-uns de ses 
amis et quelques dames encore plus illustres par leur piété 
solide et par leur charité exemplaire que par leur condition et 
leur naissance. 

Le zèle et les soins de ce pieux magistrat étant secondés et 
soutenus généreusement par des personnes dignes de lui, deux 
provinces furent ainsi sauvées d'une ruine inévitable, et les 
habitants de Paris, qui avaient souffert des pertes notables 
pendant la guerre et par la ruine des campagnes, furent si 
saisis d'admiration, que dans l'espace de six mois plus de 
cinquante mille écus furent envoyés par eux. 

Nous ne pouvons oublier dans cette énumération celles qui 
sont le plus dignes d'y figurer. 

Les femmes, a dit un écrivain italien, ont poussé jusqu'à 
la perfection tout ce qu'elles ont entrepris : aussi ne sont-elles 
pas demeurées inférieures à l'homme dans cette noble lutte 
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de la charité. Elles Font pratiquée jusqu'à Thérolsaie. C'est 
à elles que l'on doit toutes ces pieuses industries, toutes ces 
recherches exquises, si l'on peut s'exprimer ainsi, pour adou- 
cir les souffrances des malades, pour alléger la misère du 
pauTre; et, comme le cœur d'une mère, et d'une mère chré* 
tienne est inépuisable en tendresse , en soins délicats , en ca- 
resses infinies procUguées à l'enfant abandonné, de nos 
jours les salles d'asîie et les crèches , complément admirable 
de toutes les institutions en faveur du pauvre. 

« Dieu a commis à la femme le plus grand des ministères : 
c'est le ministère de la charité. 

» A la femme chrétienne, par une délégation spéciale, comme 
emploi de ses loisirs et de la surabondance de ses vertus, ont 
été confiés tous les pauvres , toutes les misères, toutes les 
plaies, toutes les larmes. C'est elle qui, au nom et au lieu de 
Jésus-Christ , doit visiter les hôpitaux et les greniers, décou- 
vrir les gémissements, explorer le royaume si vaste de la dou- 
leur. A d'autres le dévouement de la doctrine , à elle le dé- 
vouement des faveurs ; à d'autres de représenter Jésus-Christ 
par le glaive de la parole; à elle de le représenter par le glaive 
de l'aumône. » (Le R. P. Lagordaire.) 

« Les femmes, a dit une femme du monde, sont éminem- 
ment propres à la science de la charité ; elles y portent le 
sentiment prompt des maux à soulager et des peines qui ajou- 
tent aux maux une observation pénétrante , le talent de l'é- 
conomie de détail, si important dans un ordre de soins où le 
verre d'eau donné au pauvre en ce monde est compté comme 
dans l'autre, où chaque calcul d'économie est un calcul de 
bienfaisance. Celle qui à la pratique des œuvres de charité 
joindra quelque connaissance théorique et l'habitude de la 
réflexion , qui emploiera le bien qu'elle fait à s'instruire sur 
le bien qu'elle peut faire , qui portera dans l'exercice de sa 
bienfaisance l'esprit d'étude et de gouvernement, l'étcndra 
non-seulement aux besoins physiques, mais aux nécessités 
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morales, et croira devoir aux pauvres le perfectionnement 
aussi bien que la subsistance , celle-là sera par tous pays une 
femme distinguée, la femme qui ne ressemble. point aux au- 
tres, et à qui toutes se feraient honneur de ressembler. » 
(Madame GuizOT, Lettres de famille sur V éducation,) 

Mais toutes n*ont pas la même manière d'exercer cette 
charité qui est leur essence : le caractère, les habitudes de 
chaque pays influent sur cette admirable disposition d'être 
utile à ses semblables et de se dévouer au malheur. On a dé-- 
fini avec beaucoup dfi flnesse et de vérité les nuances qui dis- 
tinguent la femme charitable dans chaque pays. 

n but à présent que le pauvre connaisse ce que la charité 
chrétienne et la philanthropie humaine ont fait pour lui , non 
sealement en bonnes actions passagères et au profit de quel- 
ques individus, mais en établissements durables, utiles à toutes 
les dasses de malheureux. Alors, au lieu de se plaindre et de 
murmurer, il bénira les hommes de bien qui, uniquement 
occupés des intérêts de ceux qui souffrent, ont pensé avec une 
pieuse soUicitilde à assurer son bien-être en sacrifiant leur temps, 
leur fortune, en employant toute leur intelligence, et lui ont 
donné des médecins, des chirurgiens, des pharmaciens gratuits ; 
qui ont organisé pour eux un travail lucratif, combiné l'utile 
emploi de leurs faibles économies, facilité la légitimation d'en- 
iants nombreux nés hors le mariage, ouvert des asiles peur la 
vieillesse des époux honnêtes et laborieux , des ouvroirs pour 
1^ jeunes filles , de;s établissements agricoles et industriels 
pour les jeunes garçons; et enfm dans leurs tendres préoccu- 
INttions, pourvu, autant qu'il était en eux, aux plus pressantes 
iiécessités, qui surgissent dans les grands centres de popula- 
^on où viennent se réfugier tous les vices, tous les besoins 
et toutes les infortunes cachées ou connues (1). 

{^) Les établissements soutenus par des associations charitables à Paris 
(4845) sont au nombre de 63. Il y a en outre : 

^ sociétés pour le soulagement des fedames en couches \ 
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La société, guidée pir les lamières de la morale et de h 
religion, la société, représentée par des citoyens dévoués, 
s'occnpe da panvre, avec un intérêt paternel, dès le moment | 
de sa naissance. Elle le recueille à son berceau , le suit p«i« / 
dant le cours de sa vie, qui n'est qu'une longue soufibwce, 
et ne l'abandcmne qu'après avoir confié sa dépouille à la terre, 
où il trouve enfin le repos. .; 

Chaque année des milliers d'enfants sont reçus par les mains i 
de la charité , tandis que de pauvres femmes , pressées par la | 
misère , viennent en sûreté donner le jour è d'autres malhen- | 
reux , et qu'une maison d'allaitement est à quelques pas de Ut; I 
puis ces êtres abandonnés sont confiés à la vigilance, à l'amour 
de quelques femmes au fond de nos provinces. Il est encore une ^ i 
institution nouvelle, celle des crèches, où les mères pauvres ( 
et qui peuvent vaquer à un travail lucratif, déposent chaque 
matin leurs enfants pour être nourris et soignés pendant le 
cours de la journée. Et ainsi, moyennant la faible rétribution 
de vingt centimes, une ouvrière peut vaquer à son travail, 

35 sociétés ou maisons poar réducation des enfants ; 
14 poar la visite des pauvres, le soulagement des malades et des 

vieillards ; 

7 de correction , de pénitence et de réhabilitation ; 
5 de patronage pour des misères spéciabs;* 
4 4 congrégations religieuses sont vouées spécialement à l'entretien et 
au service des pauvres ; 
45 hOpitaui peuvent recevoir 6,000 maUdes; 
4 3 hospices contiennent 4 4 ,450 lits ; 
Il y a en outre , à Paris , 35 salles d*asile ; 

33 écoles gratuites de Frères pour les Jeunes garçons; 
7 écoles d'adultes; 

36 écoles laïques; 
5 écoles d'apprentis ; 

38 écoles de Sœurs pour les jeunes filles ; 

34 écoles laïques ; 
4 3 bureaux de bienfaisance ; 
34 maisons de secours. 
Dans toutes les villes de la France , c'est à peu près sur la môme échelle 

que s'exerce la charité. 
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recevoir le salaire de sa joarnée, et confier en toute sécurité 
son enfant à des femmes que surveille une charité intell^ente. 

Après les soins donnés au premier â^e, quand l'enfant n'a 
[dos besoin des bras d'une nourrice ou d'une berceuse, quand 
il peut marcher et balbutier quelques mots, la salle d'asile (1), 
suite et complément des crèches , recueille des milliers d'en- 
fants des deux. sexes, depuis l'âge de deux ans jusqu'à six ; et 
dans ces maisons, dont la sunreillance est confiée à une direc- 
trice et à plusieurs femmes, les petits garçimsetles petites filles 
reçoivent gratuitement les notions élémentaires de la religion, 
de l'écriture, du calcul et du chant, et, en outre, sont initiés 
aux travaux d'aiguille. L'établissement des salles d'asile est un 
bienfait inunense pour Paris , pour les villes industrielles , où 
le père et la mère sont utilement occupés dans les fabriques 
pendant le cours de la journée. Quelques c<nnmunes rurales 
profitent aussi de cette institution essentiellement populaire. 

Voici à présent la maison de Saint-Nicolas, ouverte aux en- 
buts à qui des protecteurs charitables veulent procurer une 
édocaticm chrétienne et l'instruction nécessaire aux classes 
onvrières. Un seul homme courag^x s'est dévoué à cette 
bonne œuvre, et il y a consacré sa vie et toute sa fortune. Les 
membres de la Société <U V enfance , sous la protection de 
' Jésus enfant, placent dans cette maison un grand nombre de 
leurs protégés. 

L'Œuvre des api»^ntis et des jeunes ouvriers, sous la pré* 
ùdence de monseigneqr l'archevêque de Paris, a pour but de 
placer chez des maîtres sûrs et habiles les enfimts à la sortie 
des écoles , de les surveiller pendant le temps de l'appren- 
tissage, et d'ouvrir des écoles du soir pour les enfants occupés 
dans les ateliers pendant le jour* Tous les trois mois des ré-* 

(4) On sait par quel hasard providentiel madame la marquise de Past(H 
ret, si habilement charitable, fut amenée à la première idée de cette in~ 
Btitution si utile ajix pauvres familles. Malheureusement; nous ne pouvons 
Ptt tout raconter. 
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compenses sont accordées aux plus sages el des secours aux 
plus pauvres. 

I] y a encore une société pour le placement et Tapprentis- 
sage des jeunes orphelins ; il y a la colonie agricole et indas- 
trielle de Petit-Boui^ (son nom indique sa destination); et 
celle qui porte à peu près la knême dénomination , la colonie 
de Mettray , Thonneur du département d'Indre-èt-Loire, où 
Ton met les jeunes détenus retirés des pris<ms lorsqu'ils 
montrent nn sincère repentir; captifs sans être enchaînés, re- 
tenus seulement par le respect et Famour qu'ils portent à leurs 
instituteurs, ils reviennent à l'honneur et à la vertu. 

L'œuvre de Tabbé de Pontbriand, développée par Tabbé de 
Fénelon, que ses vertus ne purent arracher à Téchafaud, heu- 
reusement n'a pas péri. Elle se divise en deux sections : le 
catéchisme de première communion, composé presque exclu- 
sivement d'Auvergnats ramoneurs, et le catéchisme de per- 
sévérance, consacré surtout à des Savoyards cooimission- 
naires. Les récompenses accordées aux plus dignes consistent 
en une médaille d'argent à l'effigie de saint François de Sales, 
sous le patronage duquel est placée l'œuvre^ ou en des gravu- 
res pieuses. 

Les jeunes ramoneurs sont patronés à Nantes par la confé- 
rence de Saint-Vincenl-de-Paul. 

Ce que la charité conseille pour les enfants du sexe mascu- 
lin, elle sait bien aussi l'inspirer à des âmes généreuses en h- 
veur des jeunes filles : c^est un ouvroiivpour les orphelines de 
la paroisse de Saint-Roch , sous la surveillance toute mater- 
nelle des Sœurs de la Charité ; à mesure que grandissent les 
élèves sages et laborieuses, elles soutiennent la maison par 
leur travail, juste salaire des soins et des caresses qu'elles ont 
reçus. 

C'est surtout l'association des Jeunes Économes, qui, fondée 
en 1825, a poursuivi sa tâche avec courage et succès , s'oc- 
cupant de l'éducation, du placement et de l'entretien des pau- 
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Très filles de la capitale. Elle a joiût la bonne pensée d*ua 
ouvroir, où plus de cent quinze enfants (rapport de 1846) 
s'initient aux petits travaux du ménage et aux ouvrages de 
femme, tandis que d'autres sont placées en plus grand nombre 
chez des maîtres ses particulières, et répondent également aux 
désirs des associées et aux sacrifices qu'elles s'imposent. 

C'est un touchant spectacle que celui que présentent des 
demoiselles de la classe bourgeoise de Paris s'occupant du 
mri de ieur s enfants, ayant un conseil pris dans leur sein, 
une trésorière, un secrétaire poursuivant la rentrée des sous- 
criptions, grossissant chaque année leur trésor, ou plutôt ce- 
lui des pauvres, par une loterie et par une quête , et se prépa* 
rant ainsi à la bonne œuvre qui les attend plus tard, à la viiâte 
el au soulagement des femmes en couches , VŒuvre des 
mères de famiUe. 

V Association de SainterArvne^ dirigée par des dames» 
a le même but à peu près. 

Une délibération récente du conseil municipal de Paris , à 
laquelle on ne saurait trop applaudir, a pour objet la fonda^ 
tien de prix d'apprentissage en faveur des écoles communa- 
les. Tout élève qui , placé dans de certaines conditions d'âge 
et d'aptitude, aura été désigné par le choix même de ses con- 
disciples à la sollicitude de l'administration, subira un examen 
à la suite duquel il pourra être placé, aux frais de la ville, eu 
apprentissage pour apprendre l'état vers lequel il se sentira plus 
d'inclination. Au bout de trois années, ordinairement néces- 
saires pour transformer l'apprenti en ouvrier, si l'enfant d'adop- 
tion de la ville s'est montré par sa conduite digne d'estime et 
(le confiance, il entrera en possession d'une légère somme dé- 
posée à la caisse d'épargne pendant ces trois années d'épreuve. 

« 11 ne suffit pas d'adopter l'enfant du pauvre dès le ber- 
ceau, de le recueillir dans des sociétés maternelles, dans des 
crèches, dans des salles d'asile, de lui ouvrir de bonnes écoles, 
le fruit de ces soins de la charité serait presque entièrement 

19 
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perdu si, abandonné à lui-même ou à l'incurie de ses parents, 
Tenfant se trouvait, au sortir des écoles et après sa première 
communion , lancé dans le monde sans guide et sans appui , 
exposé à tous les dangers de rinexpérience et à Tinfluence 
corruptrice des mauvais ateliers. 

» Compléter tout ce qu'une ingénieose charité a inventé en 
faveur de l'enfance du pauvre, achever son éducation intellec- 
taelle et religieuse, lui apjNrendre à suffire à son existence par 
son travail , fortiûer en même temps dans son cœur les prin- 
cipes de venu et de.religion, telle est la pensée qui a présidé 
à VCEuvre des apprènties\ faire en faveur des jeunes filles ce 
que Vm a tenté en faveur des jeunes garçons, former de bon- 
nes ouvrières en leur apprenant à gagna* honorablement leur , 
vie, des ouvrières pieuses , des mères de famille chrétiennes, 
en leur faisant connaître, aimer et pratiquer la rdigton chré«* 
tienne , tel a été le but de VŒuifre de Mariejondée dans 
la ille d'Arras . 

» Cette œuvre est plus essentielle que l'Œuvre des apjM-en- 
ties elle-même , car l'influence de la femme sur la société est 
innnense. La femme chrétienne est l'élément le plus puissant 
de la régénération sociale... » 

Après l'ouvroir-asile de de Gérando, dans lequel de jeunes 
filles, victimes de la séduction ou d'un égarement momentané, 
sotit recueillies au sortir des hôpitaux et se rendent dignes 
par leur bonne conduite d'être replacées utilement dans la so- 
ciété, après les chambres d'asile pour les voyageurs indigents, 
après les ouvroirs campagnards établis dans le départagent du 
Loiret, et dont le nombre s'élève à plus de quarante, après ces 
bombreuses loteries créées comme par enchantement à la 
ville et à la campagne, pour soulager des misères imprévues, 
bu pour donner du pain, des vêtements et des médicaments à 
des populations malheureuses pendant la mauvaise saison; 
après l'établissement d'une Providence à Lyon, pays des bon^ 
nés pensées , en faveur des pauvres filles infirmes , classe in- 
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téressante et très^négligée de la société , à laquelle elles ont 
rendu souvent de si grands services ; après toutes ces œuvres 
[)articulières, il faut signaler comme elles le méritent, et avec 
le respect et la reconnaissance qui leur sont dus en premier 
lieu, les Conférences de Saint^Vincent de Paul , fondées en 
18o3, association qui couvre toute la France de son pieux 
réseau , qui secourt 2,899 familles et patronne 1,^00 enfimts 
dans les écoles et 87 apprentis (1845), 

« Le membre de la Société de Saint- Vincent de Paul ne va 
pas seulement chez le pauvre avec quelques offrandes, il y va 
surtout avec une âme vivement touchée, et d'où, avec la grâce 
de Jésus-Christ, sortent sans efforts quelques-unes de ces pa« 
rôles qui sont aussi des bienfaits , et les premiers de tous , en 
faisant entrer dans le cœur du pauvre cette conviction qu'on 
fait plus que le plaindre , plus que le secourir, et qu'on 
Taime. Il ne se borne pas à entrer en courant dans son domi- 
cile, il s*y asseoit, il prend possession de la seule chaise, et 
là il écoute le récit des malheurs de cet infortuné ; il le 
presse de se décharger de certains secrets qui lui pèsent; il 
mêle ses larmes aux siennes, et, à force de patience, de rela* 
tioQs affectueuses et de temps, il fait naître dans ce cœur des* 
séché le retour de Tamitié qu'on lui a montrée. Trop souvent 
ce pauvre est ou incrédule ou ignorant : il ne sait pas qu'il 
est» après cette vie de douleurs et d'expiations, une éternité, 
que dans les cieux règne un Dieu miséricordieux et clément, 
qui ne châtie ses enfants que pour les éprouver ou les rendre 
meilleurs, et qui, pour les peines qu'ils ont patiemment souf- 
fertes ici-bas, leur promet des récompenses qui n'auront ni 
un, ni mesure. Ces vérités si consolantes lui sont étrangères, 
et, au lietude les unir à celles d'un Dieu sauveur, au lieu d'en 
tirer, à l'exemple de tant de chrétiens fervents, un sujet d'es- 
pérance et une cause de mérite, il blasphème la divine Provi- 
dence, il maudit le jour qui l'a vu naître et se livre an déses- 
poir. Combien alors , dans cet état de son âme , la Société de 
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Saint- Vincent de Paul ne lui est-elle pas utile ? Lui réyélant 
ses immortelles destinées , lui présentant des félicités infinies 
comme Timmense compensation de maux passagers, elle ouvre 
de nouveau ce cœur à Tespérance , et prépare ce spectacle si 
admirable et cependant si fréquent de la pauvreté acceptée 
avec douceur, avec joie même, et portée avec une dignité sans 
égale, comme un titre précieux de ressemblance et de con- 
fraternité avec notre Seigneur Jésus-Christ » 

« Rien en général ne saurait être plus digne d'intérêt dans 
nos grandes cités que les institutions qui ont pour objet Tétat 
de transition où le pauvre n'est plus assez malade pour garder 
dans l'hôpital une place que réclame un plus malade que lui, 
bien que ses forces ne lui permettent pas encore de reprendre 
le travail qui le faisait vivre. Il faut de toute nécessité que la 
charité lui vienne en aide. Les jeunes femmes particulièrement 
réclament dans cette situation son appui ; c'est le moment 
où elles sont le plus exposées, c'est le moment où le vice leur 
tend ses pièges et les dispose à chercher dans de tristes dés- 
ordres l'existence qu'elles puisaient précédemment dans le 
travail. Parmi les fondations qui recommandent au souvenir ' 
de la postérité le nom de Monthyon, nulle n'est plus intéres- 
sante que celle qui a gardé son nom et qui permet à l'admi- 
nistration des hôpitaux de Paris d'accorder à chaque individu 
sortant d'un hôpital, des secours en nature et en argent, suf- 
fisants pour le mettre à l'abri des premiers besoins et en po- 
sition d'attendre du travail. Une somme de plus de deux cent 
cinquante mille francs est employée chaque année à Paris 
pour cette pieuse destination, et prouve l'étendue du bien qui 
se fait en ce genre.» (P. -A. Dufau.) 

Légitimer le mariage des pauvres concubinairesrles retirer 
de cette union presque animale dans laquelle ils végètent et 
s'abrutissent, donner un état civil à leurs enfants, leur. créer 
une famille , et les mettre à même d'exercer un jour leurs 
droits dans la société, voilà l'immense bienfait dû à VŒuvre 
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de Saint^FrançaiS'Régis , établie en 1826 à Paris, et qui 
depuis s'est propagée dans toute la France. Des hommes de 
bien se dévouent gratuitement à toutes les démarches, à tou- 
tes les recherches , à toutes les écritures qu'entraîne Tobten- 
tlon des papiers nécessaires pour le mariage de personnes nées 
quelquefois en pays étranger, et dont les familles n'habitent 
plus la localité qui les a vues naître. 

A force de courage, de patience et de charité, le bien s'o- 
père, et depuis 1826, époque de la fondation de cette société , 
jusqu'au 1" janvier 1846, c'est-à-dire dans l'espace de vingt 
ans, 13,798 ménages, comprenant 27,596 individus, ont été 
retirés du désordre, et 11,000 enfants naturels ont reçu le 
bienfait de la légitimation ! 

£t si nous arrivons à tout ce que la charité fait entreprendre 
pour l'intérêt matériel et le bien-être des pauvres , il nous 
faudra citer et la Caisse d'épargne, créée principalement pour 
l'ouvrier laborieux qui pense à spn avenir et à celui de sa fa- 
mille , et atiifei pour l'indigent économe, qui peut y déposer 
quelquefois ses plus petites économies pour les retrouver aux 
jours mauvais (1) ; et la tendre sollicitude des avocats de Pa- 
ris , que l'on trouve partout où il y a un malheur à secourir. 
Tous les mardis les jeunes stagiaires , assistés de six anciens 
confrères et présidés par le bâtonnier de l'ordre, donnent des 
consultations gratuites aux indigents. 

Lorsqu'un homme, porteur d'un certificat d'indigence , ou 
connu notoirement pour être incapable de suivre une action 
devant les tribunaux , se présente au président de première 
instance, celui-ci examine ou fait examiner la légitimité de sa 
demande, et, si elle est constatée , il nomme d'office un des 
plus jeunes avoués, qui occupe pour le malheureux qui désire 

(4) A Yalenciennes (Nord), la conférence de Saint-Vincent-de-Paul, sous 
le nom de Caisse d'économie, a fondé une véritable caisse d'épargne pour 
les pautres , et le succès a dépassé son attente. 

19. 
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élever un procès. Si ses titres ne sont pas évidents, on ne 
donne pas lieu à sa poursuite. Chaque année une somme de < 
cinq à six mille francs est ainsi consacrée à soutenir les inté- 
rêts de ceux qui n*ont que leur bon droit. 

Et comme rhabltation est une des choses les (dus impor- 
tantes dans la vie du pauvre, la charité, qui pense à tout, qui 
prévoit tout, a créé V Œuvre du iogement des vieiltard$% \ 
fondée en 1844. Elle choisit les vieillards les plus pauvres, les i 
place dans des chambres dont elle paye le loyer, d&igne à cha- 
cun un protecteur pour le visiter, l*aider de ses conseils et de I 
son influence, et s'assurer de tout /ce qui intéresse son bien-être. 

«L'entrepreneur pieux qui, bâtissant pour les pauvres, et 
ne voulant retirer de son argent qu'un intérêt modéré, offri- 
rait aux indigents des chambres bien aérées, garnies et pro- 
pres, ferait une œuvre excellente. Cette œuvre est possible; 
voici ce qu'on lit à ce sujet dans les Amies des pauvres 
de Hambourg : « des habitations à loyer réduit , et où l'on 
ne reçoit que des pauvres vraiment recommandables , sont une 
des institutions les plus vraiment philanthropiques que nous 
connaissions. Une somme de 1 3 , 500 marcs banco nous ayant été 
donnée , mademoiselle Sieweking , fondatrice et présidente de 
l'association, fut heureuse de pouvoir l'appliquer à l'accom- 
plissement de son plan favori... Le terrain ayant été cédé gra- 
tuitement par la ville , cette somme put suffire à la construc- 
tion d'un bâtiment , avec logement pour douze familles. Le 18 
novembre 1840 , elle fut solennellement consacrée ; tous ceux 
qui devaient Thabiter étaient réunis dans la salle destinée au 
culte; et, après une prière et le chant d'un cantique, made- 
moiselle Sieweking leur adressa un discours simple et touchant 

» Le payement des loyers est exigé avec une rigoureuse exac- 
titude, mais il est demandé par petites fractions, chaque lundi, 
et les locataires en retard sont immédiatement renvoyés. L'asso- 
ciation fait des provisions de bois et de pommes de terre, qu'elle 
eut livrer en détail, à meilleur compte qu'au marché. Un 
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voisin pieux vient faire , matin et soir , des prières très-courtes 
dans la maison ; il exhorte en outre chaque femme à tenir 
proprement son ménage. 

9 Deux nouvelles maisons tiennent d*être bâties par suite 
d'un arrangement'entre mademoiselle Sieweking et la commis* 
sion chargée de la reconstruction de la ville , depuis Tincendie 
de iSl\% Des résultats moraux et matériels ont parfaitement 
répondu à son attente , et le culte domestique est de plus en 
plus suivi (1).» 

Dans ses prévisions charitables, la société n'oublie pas qu'il 
est des jours et des heures de repos qu'il faut remplir d'une 
manière profitable : elle a donc pensé à fonder des bibliothè- 
ques gratuites pour ceux qui n'ont pas la faculté d'acheter des 
livres ; et puis , les ouvrages écrits spécialement^dans l'intérêt 
du pauvre , pour son instruction , pour sa consolation , pour sa 
santé, pour tout ce qui le Concerne au physique et au moral , 
sont encore une action utile et louable: ils ne lui manquent pas 
dans la capitale. Le Manuel des instructions et œuvres de 
charité (par M. le comte de Melun) contient une liste de quel- 
ques-uns de ces ouvrages, que le pauvre peut et doit consulter, , 

Au premier rang des établissements que la charité Youlut 
consacrer au pauvre, il faut placer les hôpitaux qui lui so n 
ouverts pour guérir les maladies de toute nature , auxquelles 
il est plus sujet que le riche et par la mauvaise qualité de ses 
aliments et par la fatigue d'un travail exécuté souvent sans 
abri , sans précaution contre l'intempérie des saisons. 

Un ouvrier tombe d'un échafaud mal assuré, ou bien il est 
enseveli dans les décombres d'une maison qui s'écroule ; un 
homme est à moitié écrasé par la roue d'une voiture ou par 
la chute de la corniche d'une façade ; tout autre accident amène 
de graves blessures. Il se trouve à l'instant un brancard et des 

(1) Dans le quartier Rollin, qui doit être bâti au faubourg Saint-Mar- 
ceau , que n'imite-t-on l'exemple donné pgr la charitable femme de Ham» 
bourg 9 



224 LEl LIVRE DU PAUVRE. 

porteurs , et le blessé est conduit dans les hôpitaux établis anx 
quatre coins de Paris ; et là , des hommes d'une grande science 
et d'une grande renommée , des hommes que le riche n'a pas 
toujours le moyen de payer autant que leur talent et leur re- 
nommée le demandent , donnent aussitôt les soins les plus éclai- 
rés à ce malheureux maçon , à ce charpentier, qui n'a que sa 
journée pour vivre , et qu'ils ne connaissent pas ; et des élèves 
en chirurgie , des Sœurs de la charité achèvent le traitement 

De jeunes filles , des femmes encore dans la force de l'âge , 
des adolescents, des pères de famille, sont dévorés par une 
fièvre lente; leur poitrine, cet organe essentiel de la vie, est 
attaquée; ils arrivent tous et viennent demander à i'art des 
lumières, des conseils et un secours souvent impuissant, 
parce que le malade a trop laissé empirer son mal , et qu'une 
fausse honte l'a empêché de venir plus tôt prendre un lit à 
l'Hôtel-Dieu ; mais du moins quelques-uns sont guéris, d'au- 
tres sont soulagés. 

Quand l'indigent, dont la nourriture est échauffante et 
malsaine , dont les vêtements et les draps recèlent des insectes 
Qt de nombreux gern^es de maladies , voit son corps rongé par 
des dartres invétérées, ou que sa peau se couvre de pustules 
qui produisent d'irrésistibles et douloureuses démangeaisons , 
il n'a pas d'argent pour se rendre aux stations de bains^ à En- 
ghien , à Bagnères, etc. Il se fait transporter à l'hôpital Saint- 
Louis, il y subit un traitement rationnel , et il sort gratuite- 
ment et radicalement (1) guéri d'une lèpre (2) qui le tour- 
mentait et le rendait hideux à lui-même et à la société. 

(1) On ne saurait trop recommander aux personnes peu aisées de ne 
point se laisser tromper par les annonces mensongères des empiriques; 
elles perdraient leur argent et compromettraient leur santé. 

(3) La lèpi'e proprement dite est à peu près éteinte, surtout dans les 

États européens. Autrefois c'était une grande plaie de la société; le sort 

Hes malheureux attaqués de cette maladie était affreux. Les léproseries ont 

peu àv peu changées en hôpitaux ou établissements de charité , et les 

s qu'elles possédaient affectés à d'autres bonnes oeuvres. 



CHAPITRE VUI. 225 

Si, cédant à Tentraînement des passions, à la force da tem- 
pérament , à la séduction intéressée des femmes publiques , 
les sources de la vie sont ismpoisoni^ées chez un jeune homme, 
et s'il lui faut expier par d'horribles souffrances le plaisir d'un 
moment, la charité publique lui ouvre une maison , dans un 
quartier retiré de Paris, où, sans charlatanisme et sans dan- 
ger, le sang de cet imprudent est purifié et rafraîchi ; des 
plaies honteuses et dévorantes sont cicatrisées, et il ne trans- 
mettra plus à ses descendants la corruption et la mort. 

Si les enfants du pauvre languissent et se dessèchent par la 
maladie, Thospice Necker et les Enfants-Rouges les attendent, 
et dans ces maisons que de soins vigilants , que d'attentions 
maternelles pour leur jeune âge et pour redonner la vie à ses 
être faibles et qui ne peuvent faire connaître leurs souffrances! 

Et quand la vieillesse est venue, quand les forces s'épuisent 
avec l'âge, l'homme accablé d'années, l'homme qui mourrait 
sans secours sur un mauvais grabat, trouve un hôpital où l'on 
s'efforce de ranimer chez lui le peu de vie qui lui reste , où il 
peut achever paisiblement sa carrière , dans de vastes bâti- 
ments , dans des cours aérées, conservant la liberté d'y rece- 
voir ses enfants, sa famille, et de se rendre quelquefois au 
milieu d'eux. L'hospice La Rochefoucauld, la vaste maison de 
Bicêtre, et d'autres maisons analogues, comme celle de Ste- 
Perrine de Chaillot pour les femmes, sont destinés à cet usage. 

Il a été pourvu à toutes les infirmités, même à celles qui 
sont sans espoir ; quand on ne peut pas les guérir, quand l'm- 
dividu laisse à la porte de l'hospice toute espérance, comme à 
l'entrée de l'enfer du Dante, la pitié, qui ne se lasse point, 
qui ne se décourage jamais, accueille ces victimes condamnées 
à des souffrances qui ne finiront qu'avec leur vie; elle charme 
leurs douleurs et recule au moins le terme d'une existence si 
cruelle. 

Si des chagrins. profonds, des inclinations contrariées, des 
ambitions déçues, dos malheurs imprévus, ou toute autre eau? 
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BBorale et physique, vienn^t troubler l'inteUigence d*an 
homme, d'une femme, d*UQe jeune fille, et si la société peut 
craindre le. contact de ces malheureuses victimes du chagrin, 
de l'amour, de la gloire et des lettres, abrs la science et la 
commisération se donnent la main pour calmer ces âmes ar- 
dentes et mélancoUques; alors des soins bien entendus, le tra- 
vail et le repos adroitement mélangés, sont employés avec 
adresse; et la douceur, une nourriture saine et modérée , des 
baios calmants finissent par diminuer le mal lorsqu'ils ne 
peuvent le guérir tout à fait 

Ces secours gratuits donnés au pauvre doivent d'autant plos 
exciter sa reconnaissance que, dans les établissements particu- 
liers destinés à la guérison des aliénés , les frais, il faut le dire, 
sont exorbitants t et qu'il lui serait impossible de les 
payer (i). 

Les malheureux privés de la vue et de l'ouie , ceux qui ne 
possèdent pas l'organe de la parole, ne sont pas non plus 
abandonnés par la société et déshérités des faveurs de la 
charité : l'État prend soin d'eux avec une royale munifi- 
cence ; et , è force de soins, de patience, on parvient à les 
mettre en communication avec leurs semblables, à les in- 
struire des vérités de la religion , à leur inculquer les précep- 
tes de la morale, et à leur rendre faciles diverses industries, 
qui charment leurs ennuis et remplissent le temps si long ponr 
les infirmes. Le monde, grâce à d'admirables inventions, ne 
leur est plus fermé, leur intelligence cultivée les met à même 
de sentir, de vivre de la vie de l'âme, et de mieux supporter 
une pénible existence. 

Dans tous ces asiles de la douleur, de la souffrance et de la 

i^) 11 me semble que la loi pourrait ordonner une sorte de contrôle pour 
ces pensions d'un prix illimité. Je sais que de tels soins sont pénibles et 
doivent être rémunérés largement, Mais il est aussi nécessaire d'empêcher 
que des charlatans n'abusent de la crédulité et de la fortune des familles 
affligées. 
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mort 9 il y a près du malade, près de Taliéné , prèsdeTenfant 
qui naît , près du vieillard impotent , près du moribond , une 
femme qui console et qui prie , une femme dont la parole est 
douce et la main légère , une femme que le pauvre appelle 
ma sœur ou ma mère. Dans ces hospices ouverts à tous les 
maux , à tous les âges , à tous les sexes ^ il se trouve un homme 
dont la mission est de pleurer avec celui qui pleure , de rele- 
ver son âme abattue par la souffrance et le désespoir , de le 
rassurer contre les terreurs de la mort et de l'avenir, en lui 
offrant le pardon de ses fautes , et de lui ouvrir les portes d'une 
éternité de bonheur. 

Il est encore un théâtre où la charité s'exerce avec cou- 
rage, c'est au fond des prisons (1), dans ces cachots où 
l'homme coupable , et quelquefois innocent , est privé de sa 
liberté , de la lumière du jour, séparé de sa famille et de ses 
amis. Bt, il feut le dire à la gloire des femmes , ce sont pres- 
que toujours celles-là , d'une complexîon faible , plus suscep- 
tibles que les hommes de recevoir le germe des maladies , qui 
descendent dans ces repaires du crime et de la misère. 

I3n magistrat aussi vertueux que modeste , placé à la tète 
de toutes les bonnes œuvres de la ville de Beauvais , nous a 
donné , dans son ouvrage couronné en 1821, des détails pleins 
d'intérêt sur les prisons (2). 

Une Société des Dames pénitentes de Paris vient d'entre- 
prendre une grande œuvre , celle de procurer un asile et de 
l'ouvrage aux femmes sortant de prison après avoir subi leur 
peine. Un ouvroir libre est établi où ces femmes sont reçues , 
et tout présage à cette bonne œuvre un heureux résultat , 

(4 } Puisqu'il faut convenir que, malheureusement , les prisons, les bagnes, 
les maisons de détention renferment un plus grand nombre de pauvres que 
d'individus appartenant à des classes élevées, n«us avons dû signaler ce 
que fait la charité pour les malheureux que la société se voit forcée de 
priver de la liberté. 

(2) Des Prisons , âe leur régitM et des moyens de les améliorer , par 
Dakiou. Paris, 4S«4 , in-8«. 
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Au-dessus de ceux qui visitent les prisonniers , qui s'effor- 
cent de rendre meilleure leur position physique et morale , il 
faut placer le prêtre qui les console , qui écoute avec bonté 
leurs effroyables confidences , qui , après leur avoir donné le 
pardon des fautes avouées avec sincérité , monté sur la fatale 
charrette, soutient le mourant par Tespoir d'un heureux avenir, 
et ne se retire, tout couvert de sang, qu'après avoir ouvert le 
ciel au supplicié. 

£t c'est partout , dans la France et dans l'Europe civilisée , 
le même zèle , la même intelligence , le même désintéresse- 
ment, sous des formes différentes, avec les modifications 
qu'apportent les mœurs, les lois, la religion des peuples. Si 
nous avons pris nos exemples dans la capitale du royaume de 
France , c'est que nous pouvons dire que c'est le centre et le 
cœur de la charité européenne ; c'est là que naissent , se dé- 
veloppent et se complètent tous les établissements , toutes les 
combinaisons ingénieuses , en faveur du pauvre malade et en 
santé , dans son enfance et sa vieillesse. Ce n'est point par un 
vain orgueil que nous accordons cette prééminence au pays 
qui nous a vu naître, c'est pour rendre justice, nous le 
croyons , à la vérité... Et dans notre amour pour ceux de nos 
frères qui sont disgraciés de la fortune et que frappe le mal- 
heur , nous faisons des vœux pour que la charité française soit 
surpassée ou au moins égalée. 

Mais aussi, quand nous avons donné un aperçu de ce que 
la charité la plus active et la plus compatissante a pu faire 
pour le soulagement des misères humaines, des maladies de 
l'âme et du corps, et comment elle a prévu tous les besoins 
du pauvre et les a soulagés; quand nous avons fait voir à 
quel point fut porté dans tous les temps le dévouement des 
bienfaiteurs de rhumaniié envers les malheureux , n'avons- 
nous pas le droit de demander , non au pauvre reconnaissant 
et résigné, mais à celui qui a toujours la plainte et la menace 
sur les^ lèvres , ce qu'il fait , lui , pour la société qui le nour- 
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rit et protège sa faraille , qui lui ouvre ses écoles, ses hospi- 
ces et ses asiles dans la vieillesse? Que donne-t-il en échange 
de tant de sacrifices ? Il travaille à regret moyennant un sa- 
laire qu'il ne trouve jamais assez élevé ; et si ce travail lui 
manque, il se plaint et se révolte; il fatigue la justice par ses 
débordements et par ses mauvaises actions; il est un embar- 
ras, un fardeau , une ruine pour la société. Ah! qu'il com- 
prenne mieux ses véritables intérêts; qu'il aime le travail , et 
que dans des maux qu'il est quelquefois impossible de sou- 
lager, il se résigne à son sort , car ici-bas nous souffrons tons: 
c'est la grande loi du monde. Que le plus pauvre prenne pour 
loi de descendre plus bas que lui , et se console en voyant 
qu'il est peut-être encore des misères et des souffrances que 
la Providence lui a épargnées. 
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CHAPITRE ÏX. 

LIVRES POUR L'HïblÉNE, L'INSTRUCTION ET LA 
CONSOLATION DU PAUVRE. 



Uo Urre pour le pauTre est aoe aamÔD* qoi se awltipUe 



Il faut Tenir au secours du pauvre par tous les moyens pos- 
sibles ! Non-seulement il a besoin de travail, de vêtements, de 
bois, d'argent et des choses nécessaires à la vie, les sages con- 
seils que lui donnent les visiteurs sont aussi d'un grand prix 
pour lui; mais il est bon qu'il puisse aussi se fortifier et s'in- 
struire de ses devoirs , lui et sa famille , par la lecture des li- 
vres appropriés spécialement à son usage. Un quart d'heure 
de lecture endormira sa douleur, lai révélera peut-êlre le 
moyen d'échapper à son sort malheureux ; les enfants se for- 
meront aux vertus religieuses et sociales; le vieillard se pré- 
parera plus doucement à quitter cette vie de sacrifices et de 
misère. Le récit d'actes de vertu pratiqués par ses semblables 
le charme, le relève à ses propres yeux ; d'autres fois le détail 
innocent de quelques navigateurs aventureux , dont le succès 
aura couronné des entreprises hardies , ranimera son espoir. 

Dans d'autres ouvrages il trouvera des remèdes simples, des 
prescriptions faciles à remplir, et qui s'appliquent aux maladies 
auxquelles il est le plus sujet. 

Le pauvre ne peut pas acheter ces ouvrages, eh bien ! il en 
trouvera dans les bibliothèques des paroisses> dans celles des 
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conférences de Saint- Vincent-de-Paul ; pais des ecclésiasti- 
qoes, des gens de bien» voyant ses bonnes intentions, s'em* 
presseront de lui prêter quelques ouvrages. Il ne lui en faut 
pas un grand nombre. 

Yoici d'abord les titres de quelques écrits relatifs à la con* 
servation de la santé et à la guérison des maladies les plus 
communes ; ces livres sont rédigés par des hommes éclairés 
autant que charitables. 

Des médecins bienveillants , animés du désir de soulager 
les pauvres, ont consacré leur talent et leurs veilles à recueillir 
des instructions spéciales pour la classe malheureuse de la so- 
ciété. Nous en désignerons quelques-uns que Ton pourra 
consulter avec fruit : 

Le MÉDECIN DES PAUVRES, par un docteur-médecin, in*i2, 
1669. 

Le Médecin charitable, par M. Guibert 

Yoici ce que ce pieux docteur dit dans sa préface : « Le 
médecin doit secourir les pauvres, puisqu'ils ont les premiers 
essayé nos faibles connaissances, et que, par eux , nous nous 
sommes ouvert le chemin aux grands emplois. — Le médecin 
chrétien doit encore être l'interprète du pauvre auprès des 
riches qu'il visite. Dieu les a établis en chaque province 
comme les économes et les intendants des pauvres ; il a attaché 
notre salut à leurs visites et confié leur santé spécialement à 
toute autre... La Providence a été si bonne pour les pauvres 
qu'elle a mis dans tous lés pays les plantes nécessaires à la gué- 
rison de nos maladies !....» 

La Médecine, la Chirurgie et la Pharmacie des pauvres, 
par P. Hecquet, 2 vol. in-12, 1743, avec cette épigraphe: 
Beaius qui mteiiigit super egenum et pauperetn ! 

Manuel des dames de charilé , ou Formules des médica- 
ments faciles à préparer, par plusieurs médecins, in-12, 1758. 

Maladies des pauvres, par Helvétius, 2 vol. in-12. 
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La Manière de bien instruire les paayres, et en particulier 
ceur de la campagne, par J. Lambert, prêtre, in-i2. 

Il faut encore signaler au lecteur dont nous nous occupons : 

L'ÉCONOMIE chrétienne et civile , etc. , du docteur Ghal- 
mer. 

L'ÉCONOMIE chrétienne de M. le comte de Villeneuve Bar- 
gemout. 

L'Aumône chrétienne et ecclésiastique. 

Le Visiteur miséricordieux envers le procham, etc., et 
l'Avocat des pauvres. 

LÉGISLATION charitable , ou Recueil des lois , arrêtés, dé- 
crets , ordonnances royales , etc. , qui régissent les établisse- 
ments de bienfaisance, par Ad. de Watteville, inspecteur géné- 
ral de première classe des établissements de bienfaisance, de 
1790-1842. 

Le Gode de l'administration charitable, par le même. 

RÉPERTOIRE des établissements de bieufaisence, par M M. Du- 
rieu et Roch, 2 vol. in-8. 

Il Y A DES PAUVRES à Paris, par madame Agénor de Gas- 
parin (ouvrage couronné par l'Académie française en 18Zi6 )• 

Nous empruntons à présent au Manuel de^ institutions 
et œuvres (Le charité, de M. le comte de Melun, une liste 
d'ouvrages propres à la classe ouvrière, aux enfants et aux 
pauvres. 

Instruction religieuse» 

Doctrine chrétienne de Lhomond, 1 vol. in-12. 

Le GflRÉTiEN catholique, par Diesbach, 1 vol. in-12. 

Devoirs du chrétien envers Dieu, par J.-B.-D. La Salle, 
1 vol. in-12. 

Instructions sur les principales vérités de la religion^ par 
Humbert, 1 vol. in-12. 

Instructions sur les égarements de l'esprit et du cœur, par 
Humbert, 1vol. in-12. 



CITAPITRE IX. 233 

Morale en action du christianisme» 1 vol. itt-12. 

Explication de la doctrine chrétienne en forihe de lectures 
extraites du catéchisme de Couturier» par monseigneur, Mor- 
lol, 2 vol. in-12. 

Catéchiste des peuples de la campagne et des villes , par 
un ancien missionnaire, 2 vol. in-12. 

Miroir des jeunes chrétiens, extrait de Gobinet, 1 vol. 
ia-18. 

Modèle d'une tendre et solide dévotion envers la mère de 
Dieu dans le premier âge de la vie, par l'abbé Carron, 1 vol. 
in-12. 

Nouveau Livre de lectures offrant un tableau historique 
de la religion, 1 vol. in-12. 

Trésor des familles chrétiennes, par madame Leprince de 
Beaumont , édition retouchée par un professeur de théologie, 
1vol. in-12. 

Du SAINT et fréquent usage des sacrements de pénitence et 
de l'eucharistie, par le P. Pallu, 1 vol. in-12. 

Inde , Chine et Japon , ou Nouveau tableau intéressant de 
la Religion, des mœurs danç ces pays, 1 vol. in-12. 

Petit tableau des arts et métiers, 1 vol. in-12. 

Illustrations de l'Allemagne. 

d'Espagne et de Portugal. 

de l'Algérie. 

de l'Italie. 

d'Angleterre. 

de l'histoire de la Suisse. 

Manuel de géographie, par Messias et Michelot, 1 vol. 
in-18. 

Lectur.es d'agrément et d* instruction. 

Colonie chrétienne, par Sabatier de Castres, 2 voh in-12. 
Ludovic, ou la Famille de l'artiste, par madame Forgam 
1 vol. in-12. 

20. 
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Simon de Nantaa, par M. Laurent de Jussieu, 1 vol. in-12. 

ADÉLAÏDE de Zoichtenberg, ou la Piété filiale, 4 voL in-lS. 

Anselme, ou le Mendiant, 1 vol. in-18. 

BIENFAITS de la religion, par Delacroix, 4 vol. in-18. 

Christine, ou la Religion dans le malheur, par madame de 
Sainte-Marie, 1 vol. in-18. 

DÉODAT, ou r Ascendant de la religion, 1 vol. in-18. 

ALGER, ou les Côtes d'Afrique, par A. de Fontaine deRes- 
becq, 1 vol. in-18. 

CÉCILE, ou la Jeune organiste, par mademoiselle Benoît, 

1 vol. in-18. 

ÉLOI rOrganiste, par M. Dié de Saint-Joseph, 1 vol. in-lS. 

Marié, ou la Vertu heureuse de s'ignorer elle-même, par 
M. Dié de Saint-Joseph, 1 vol. in-18. 

PÉTERS, ou Épisode d'un voyage en Suisse, 1 vol. in-18. 

Valentine, ou l'Ascendant de la vertu, par mademoiselle 
B***, 1 vol. in-18. 

Lettres du père Roy, 2 vol. in-18. 

MES Vacances en Italie, par l'abbé Ch. Mareall, 1 vol. 
in-12. 

Naufragés au Spitzberg, 1 vol. in-12. 

Julie, ouïe Bon exemple, 1 vol. in-12. 

MiCHAEL, ou le Jeune chevrier du Mont Perdu, par A. L. 
de Saintes, 1 vol. in-12. 

Petit-Pierre et Michelette, ou les Deux orphelins, par A. 
L. de Saintes, 1 vol. in-1 2. 

Les QUATRE petits Savoyards, par le même, 1 vol. in-12. 

SiMÉON, ou le Petit Savoyard, par le même, 1 vol. in-12. 

Arthur et Théobald, par J.-B.-J. Champagnac, 1 vol. 
in-12. 

Julien Durand, 1 vol. in-18. 

Justine, ou l'Influence de la vertu, 1 vol in-18. 

LÉONTiNEet Marie, par M. Woillez, 1 vol. in-12. 

Marie, ou l'Ange de la terre, 1 vo|. in-12. 
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ORPHELINE de Moflcou, par M. Woillez, 1 vol. in-12. 

Prisonnier de Russie, 2 vol. in-18. 

Soirées du presbytère, 1 vol. m-18. 

Valentin, ou le Jeune menuisier, 1 vol. in-18. 

René, ou la YériUlde source du bonheur, 1 vol. in-12. 

Les YOULOFI, histoire d'un prêtre et d'un militaire français 
chez les nègres d'Afrique, 1 vol. in-12. 

LORENZO, ou r£mpire de la religion, 1 vol. in-12. 

DOH BÉA, ou le Pouvoir de l'amitié, 1 vol. in*12. 

Lettres édifiantes et curieuses, par l'abbé Suchet, 1 vol. 
in -8. 

Heures poétiques de l'ouvrier, 1 vol. in-18. 

Le Livre de l'Ouvrier. 1 vol. in-18. 

Le Mendiant, par A. Dévoile, 1 vol. in-18. 

Edouard, ou le Respect humain vaincu, par M. d'Exau- 
villez, 1 vol. in-18. 

Parmi les meilleurs ouvrages en faveur des indigents, nous 
devons citer celui composé par un homme qui s'est consa- 
cré à toutes les bonnes œuvres et à qui la société doit la fon* 
dation de plusieurs établissements utiles. Le Visiteur du 
pauvre (1) , par M. le baron de Gérando, est un de ces pe- 

(4) Il suffit d'indiquer le titre de cet ouvrage pour faire connaître son 
importance; et, en donnant le détail des divisions de ce beau livre , nous 
en aurons fait ressortir le mérite. 

PREMIÈRE PARTIE. — De V indigence considérée dans ses rapporta 
avec téconomie sociale. 

Livre I. — De l'indigence. 

II. — Des causes de l'indigence. 
III. — Des devoirs imposés à la bienfaisance publique. 

SECONDE PARTIE. -« Dss institutions destinées à prévenir Vindiger^ce. 

Livre I. — Des institutions relatives à Téducation des pauvres. 
II. ^- Des institutions de prévoyance. 

m. — Des moyens généraux propres à améliorer la condition des 
classes pauvres. 

TROISIÈME PARTIE. -^ Des ssoùurs publics. 
Livre ). -^ Des moyei)» de proporer «ui^ indigents une occupation utile. 
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tits livres dont l'utilité est immeiise. L'auieor, qui connaissait 
à fond tout ce qui regarde la misère des peuples et qui prépa- 
rait déjà son beau travail sur la Bienfaisctnce frublique, 
ix vol. in-8 (1), a traité du but et du caractère de la charité, 
de la vraie et fausse indigence, du classement des pauvres, 
des fonctions de visiteur du pauvre, de la manière de. rendre 
Taumône utile à celui qui la donne; de l'amélioration morale 
des pauvres, de leur éducation, de leurs maladies, des éta- 
blissements fondés en leur faveur, etc., et enfin il a fait con- 
naître quelles étaient les études du visiteur des pauvres. On 
voit qu'en peu de pages il a su rassembler une foule de le- 
çonis utiles pour celui qui donne et pour celui qui reçoit. 

Il faut lire le chapitre Yi des Ferttts du pauvre pour se 
former une idée des touchantes vertus que le monde ne soup- 
çonne pas. C'est la patience et la résignation au milieu des 
plus vives souffrances; c'est l'amour de ses semblables, alors 
que les injustices de la fortune, les maux de toute espèce et sa 
propre misère pourraient aigrir le caractère et le rendre égoiste; 
c'est l'amour conjugal et les affections de famille; c'est la re- 
connaissance , et quelquefois aussi une noble fierté. 

M. de Gérando a traité aussi avec beaucoup de sagacité un 
sujet délicat, celui qui regarde les moyens d'obtenir la con- 
fiance du pauvre. 

Après les maladies auxquelles l'indigent est exposé, l'auteur 
s'occupe des établissements publics qui lui offrent un asile 

II. — De l'assistance à domicile. 
III. — Des établissements hospitaliers. 

OUATRIÈME PARTIE. ^- Des règles générales de la bienfaisance 
publique considérée dans leur ensemble. 

Livre l. — Des lois sur les pauvres. 

II. — De Tadministration des secours publics. 
. L'on voit que cet ouvrage est le code de la bienfaisance et de la charité. 
Ce doit être le manuel de ceux qui veulent se dévouer à la plus noble des 
tâches, à celle qui a pour but de servir Thumanité souffrante. 

(4) Cet ouvrage a été traduit dans toutes les langues. 
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dans l*infirmité, la Tieillesse, etc., et il s'est occupé des mai- 
sons de travail, questions qui prouvent avec quel soin M. de 
Gérando a su approfondir les moyens de soulager le pauvre , 
en santé comme en maladie. 

Le chapitre x, Du choix, de la m'esure et de ia suite 
dans ia distribution des secours, doit être lu avec atten* 
tion par tous ceux qui veulent le bien et le bien faire. 

Ces indications, utiles pour ceux à qui nous les avons spé- 
cialement destinées, ne seront pas moins nécessaires aux écri- 
vains philanthropes qui s'occupent de la grande question du 
paupérisme, aux membres des bureaux de bienfaisance , aux 
visiteurs du pauvre, aux dames de charité, à quiconque veut 
soulager ceux qui souffrent la faim , la soif, la maladie, et 
qu'environne et presse le cortège de la misère. 
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CHAPITRE X. 



CONSEILS AUX PAUVRES. 

J'ai eonna le malhear et j'y mU compatir. 



Quand nous avons plaidé votre cause avec toute l'énergie 
qui nous reste , quand nous avons cherché à émouvoir les en- 
trailles de vos semblables en votre faveur , quand nous vous 
avons fait parcourir la longue série des établissements que la 
charité chrétienne , que Thumanité , la politique des gouver- 
nements ont fondés dans la vue de vous être utiles; quancl enfin 
vous ne pouvez plus douter combien de cœurs généreux battent 
au simple récit de vos maux , s'attendrissent à Taspect de vos 
misères , se dévouent à votre soulagement dans toutes les po- 
sitions de votre vie si traversée ; ne nous sera-t-il pas permis 
de venir, toujours dans vos plus chers intérêts, terminer ce 
livre en vous offrant les conseils d'une amitié paternelle? Vous 
donner de l'argent , du pain , un peu de linge et des vête- 
ments , acquitter vos loyers arriérés , vous visiter et vous- soi- 
gner, vous et vos enfants malades , sur une mauvaise couchette 
ou sur un peu de paille (1) , c'est quelque chose , mais il faut 
encore que le cqeur joigne à ces dons matériels son aumône 
plus précieuse et plus difficile; il faut que nos larmes coulent 

(i ) Dans les ménages où les enfants atteignent ou dépassent le chiffre de 
cinq à six, la femme et le mari occupent un seul lit, qu'ils partagent avec 
le nouveau-né ; les aînés sont sur une couchette délabrée , et les plus petits 
sont étendus dans un coin sur une botte de paille, réchauffés seulement par 
leurs vêtements ou par quelques débris de couverture. 
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avec les vôtres , il faut vous porler le baume de la consolation 
qui guérit les plaies de Tâme et du corps. 

Et d'abord , avant tout , au lieu de se jeter dans le déses- 
poir, qui ne fait qu'aigrir le mal et l'aggraver , ne vaut-il pas 
mieux souffrir patiemm^t (i) , se résigner à son sort , en con- 
sidérant qu'il est encore des êtres plus malheureux que soi I 
C'est alors qu'il faut puiser sa force dans la religion , dans une 
saine philosophie , qui sont utiles dans la bonne comme dans 
la mauvaise fortune. N'est-il pas plus sage, au lieu de lever 
les yeux vers ceux qui jouissent des dons de la fortune et 
d*«ivier bassement leur sort, et quelquefois de les injurier , 
de redescendre cette si longue échelle de malheurs et de se 
^re : « M<m voisin est encore plus à plaindre que moi. -^ Dans 

• ma misère, je conserve du nuHns la santé. — Nos enfants sont 
» nombreux » il est vrai , mais encore quelques années » et 
» leurs travaux réunis fourniront aux dépenses et aux besoins 
»de la famille; ou bien encore, je trouve dans mes proches, 
» dans mes voisins , dans quelques amis qui me sont rçstés , un 

• appui utile , un secours bienveillant ; j'ai l'espoir de n'être 
» pas aBandonné dans ma vieillesse. » Mille considérations de 
ce genre , appropriées aux situations diverses du pauvre » lui 
aideront à supporter ses peines , et loi feront attendre avec 
patience des temps plus heureux , une chance de bonne for- 
tune que la Providence peut amener. 

Que le pauvre en France , si à plaindre qu'il soit en réalité 
ou dans son imagination , jette un instant les yeux sur cette 
population irlandaise , sans vêtement , sans asile , et qui n'a 
pas même de pommes de terre viciées pour assouvir sa faim. 
Que le paifvre de Paris surtout veuille bien penser quelque- 
fois à ceux qui , dans le fond de nos départements montagneux 
et peu industriels , éprouvent des privations et des misères plus 

(M « Il faut recommander au pauvre la patience, la frugalité, le tra- 
^•H, le sobriété, la religion; le reste n'est que fraude et mensonge. » 

(Ed. BoRkE.) 
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poignantes que lui , ei il ne sera pins tenté de se plaindre. 

Gomme la paresse conduit inévitablement à la misère , comme 
la paresse peut détruire one maison bien fondée , le conseil le 
pins nécessaire à donner à celui qui n*a que ses bras pour vivre, 
est de ne jamais les laisser oisijEs, et de ne jamais perdre une 
heure, une minute de la journée; si son industrie ordinaire 
lui manque, qu'il en recherche et en poursuive activement 
une autre; à celui qui veut travailler, Fouvrage fait rarement 
défunt Tandis que Thomme sue tout le long du jour pour un 
gain modique , si la femme ne vaque pas à quelque petite be- 
sogne lucrative , il lui restera toujours deux moyens infailli- 
bles , deux ressources précieuses pour diminuer sa gêne et sa 
pauvreté. C'est un point sur lequel on* ne saurait trop appeler 
l'attention de quiconque vit petitement de son travail et des 
secours qu'il est contraint derecevoir: c'est l'économie. L'écono- 
mie, ce mot surprendra peut-être quand il s'agit d'infortunés, 
qui n'ont pas mêmelestrictnécessaire. Qu'ils sachent bien ce- 
pendant qu'ils sont coupaUes et nuisent à leurs propres in- 
térêts, lorsqu'ils n'apportent pas, dans l'usage de ce peu qu'ils 
possèdent, l'ordre le plus sévère et la plus rigoureuse pré- 
voyance. Dans combien de petits ménages , malheureusenient, 
la femme sans intelligence et sans prudence gaspiUe-t-elle ses 
provisions , et ne songe guère au lendemain. Ainsi , aujour- 
d'hui la famille nage dans une sorte d'abondance, dans un luxe 
de mets inutiles , et le lendemain tous les membres n'ont pas 
même le nécessaire. 

Le second élément de bonheur, j'oserai dire de richesse 
c'est la propreté , la propreté même dans les haillons , dans la 
chétive vaisselle de terre , dans les méchants meubles qui gar- 
nissent la chambre , sons les toits ou au rez-de-chaussée (1). 

(4) On ne saurait croire combien celui qui donne en s'imposant des sa- 
crifices j en se gênant quelquefois , voyant de Tordre et de la propreté chez 
le pauvre, est plus facilement porté à continuer et à augmenter ses au- 
mônes. « Cela, au moins, lui profite, dit>il; l'argent que j'ai donné n'est 
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Qaels exemples sur ce point donne an pauvre de la ville , celui 
qui, daiis nos campagnes, a bien moins de ressources pour 
exister ! sou linge est grossier, mais du moins il est éclatant de 
blancheur ; les vases dont il fait usage sont échancrés et ré- 
parés , ils sont fragiles et peu nombreux , mais ils sont nettoyés 
avec grand soin ; la terre ou le carreau fendillé de la chambre 
est balayé chaque jour ; la vitre brisée est remplacée par le 
papier huilé , qui ne laisse pas entrer le vent du nord; enfin , 
on voit partout une main industrieuse qui cherche à réparer, 
à conserver. Mais à la ville , trop souvent on laisse la misère 
tout envahir, depuis l'ameublement jusqu'aux habits, depuis 
l'escalier, qui est encombré d'ordures , jusqu'aux châssis des 
croisées dont les ouvertures fréquentes sont fermées par des 
guenilles hideuses ; et puis on s'abandonne à une lâche insou- 
ciance, à un laisser-aller déplorable. 

J'arrive à des considérations plus graves , à des conseils d'où 
dépendent le repos et quelquefois la vie. Si la rareté ou la 
cherté des grains amènent la famine {maitsuada famés), 
dans ces circonstances critiques et malheureuses, jque le pau- 
vre craigne de s'abandonner à l'exaspération , au pillage, à des 
mesures violentes contre les détenteurs de ces grains , contre 
ceux qui sont chargés de maintenir la tranquillité publique et 
le respect des propriétés; il ne peut résulter pour lui de la 
violation des droits les plus légitimes qu'un grand malheur, 
et il vaut mieux souffrir de la faim et mourir, s'il le fallait, 
que de languir dans une prison ou de monter sur Féchafaud. 
On a vu des hommes livrés à une sorte de délire, des femmes 
échevelées, qui n'avaient pas de pain pour rassasier leurs en- 
fants, se laisser aller au désespoir, et porter leurs mains sur 
des sacs de froment qui ne leur appartenaient pas... Ils em- 
portèrent quelques mesures de blé, bien insuflBsantes pour 

•pas entièrement dépens*^; voici la petite robe, le vieil habit qu'ils ont 
» reçus il y a plus d'un an ; il reste encore quelque chose des provisions 
» envoyées la semaine dernière. . . je continuerai de lui être utile. » 

21 
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leurs besoins, et, quand. les troubles farent apaisés, quand la 
première effervescence fut calmée , la justice s'empara de ces 
malheureux, ils furent traduits devant les tribunaux, et une 
longue détention pour les uns et la mort poar les autres vin- 
rent punir un moment d*erreur (1). 

Comme, au milieu des temps agités où nous vivons» il n*y a 
que trop d'esprits faux ou d'hommes malintentionnés qni 
cherchent à s'emparer du pauvre, à le jeter dans une mau- 
vaise voie, ou à l'employer comme un instrument politique, 
pour le briser après s'en être servi, sans s'exposer au danger; 
que le prolétaire, dans les circonstances les plus critiques, ne 
se mette point à la solde de l'émeute et de la révdution pour 
quelques pièces de monnaie qui lui seront données ou promi- 
ses, pour quelques espérances qui seront déçues : il risquerait 
son repos, sa liberté, peut-être sa vie... Les travaux, long- 
temps suspendus après les catastrophes politiques , amènent 
la stagnation du commerce et de toutes les industries et une 
grande misère. Que le pauvre sache bien encore que ce n'est 
pas en se mutinant, en se révoltant contre ceux qui gouver- 
nent, que les manufactures et les ateliers se rouvriront, qu'il 
se garde surtout de briser les machines nouvelles , dont l'in- 
troduction peut bien diminuer un moment le nombre des ou- 
vriers , contrarier leurs intérêts du moment : ce serait vrai- 
ment tuer la poule aux œufe d'or, puisqu'il est de notoriété 
publique, et qu'une expérience déjà fort ancienne a confirmé 
cette vérité, que l'emploi de la vapeur ou des autres forces 
motrices, et de toutes les mécaniques à l'aide desquelles s'exé« 



(<} Quinze ans avant la révolution de i789, alors que la justice était 
prompte et sans appel , et que l'accusé n'avait pas de défenseur, plusieurs 
individus qui s'étaient approprié des grains sur le marché public , ou qui 
avaient sonné le tocsin dans un village voisin de la ville de Tours , furent 
jugés prévotalement et pendus à peine vingt-quatre heures après leur arres- 
tation. Notre législation assure le respect h la propriété , mais elle est 
plus humaine. 



CHAPITRE X. 243 

cutenf aujourd'hui de si grands travaux , a fini par accroître 
le nombre des ouvriers. 

Terminons ces conseils , que nous aurions pu facilement 
augmenter, et qui viennent se joindre à tous les bons avis 
disséminés dans le cours de ce volume» en conjurant celui 
qui reçoit le bienfait de Taumône, la visite de la dame de cha- 
rité^ les consolations et les secours des sœurs de Saint-Vincent- 
de-Paul, et celai, plus malheureux encore, qui, tombé de 
haut, n*a pas voulu laisser inscrire son nom sur le fatal regis- 
tre des secours publics , et se voit pourtant dans la dure né- 
cessité de solliciter la pitié de ses semblables^ nous les conju- 
rons, dis-je, de ne pas lasser la patience de leurs bienfaiteurs 
et de ne jamais abuser de leur générosité. Je sais qu*il est des 
hommes, des femmes surtout dont le zèle , dont les largesses 
sont inépuisables. Cependant aussi le cœur le plus compatis- 
sant, le plus disposé à tous les sacrifices, peut être blessé s'il 
voit qu'on ne lui tient pas compte de son dévouement , ou si 
Ton pousse l'injustice jusqu'à murmurer d'un délai ou de la 
médiocrité d'une aumône. C'est alors briser pour toujours 
l'unique planche de salut, c'est tarir une source abondante de 
grâces et de bienfaits qui ne demandait pas mieux que de 
couler. Celui qui oblige , au nom de la religion surtout , 
n'exige pas de reconnaissance; mais l'obligé la lui doit , c'est 
la seule monnaie qu'il ait à sa disposition et qui ne doit jamais 
loi manquer. Un regard, une parole, un rien (1), quelque 

(4) Unei yeuve, pendant une longue maladie, avait été secourue par. une 
jeune femme qui la visitait chaque jour et lui portait quelques médicaments, 
du linge , un peu d'argent, et qui, s'asseyant près de son lit, la consolait 
par de bonnes paroles. Elle succomba malgré ses soins empressés, ceux 
du docteur et d'un fils unique, ouvrier maçon, qui avait dépensé, pour 
soulager sa mère , le produit de ses journées. Avant de rendre le dernier 
^upir, la moribonde fut tourmentée du besoin de la reconnaissance, et 
n'ayant rien à sa disposition qu'une poule blanche , aux pattes emplumées , 
elle voulut la laisser à sa bienfaitrfce. Le legs de la pauvreté fut accepté 
avecle môme sentiment qui l'avait inspiré; chaque fois que l'oiseau domes- 
ttque faisait entendre son léger gloussement, la bienfaitrice se rappelait la 
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chose qui ne s'explique pas, peuvent payer de grandes dettes. 
Nous ne répéterons pas ici ce que nous avons dit ailleurs : 
que la force et la consolation du pauvre sont dans la foi, dans 
le sentiment religieux , et nous lui conseillons de ne jamais 
abandonner cette ancre de salut Nous résumerons en deux 
mots les exhortations que nous a dictées notre ^mour envers 
tous ceux qui souffrent : « Patience et résignation dans le mal- 
» heur. — Se persuader qu'il est des êtres plus à plaindre. — 
à Fuir la paresse, aimer l'économie et la propreté. — Res- 
» pecter la propriété du riche et les développements de Tin- 
• dustrie nouvelle. — Fuir Témeute, la révolte, et ceux qui 
» les conseillent — Bénir le nom de ses bienfaiteurs , et leur 
» faire Taumône d*un peu de reconnaissance. » 

vieille femme et se disait que, si l'ingratitude est ud vice honteux , la vertu 
qui lui est opposée a, chez le pauvre, un double mérite. 



APPENDICE 

SUR QUELQUES ÉTABLISSEMENTS D'HUMANITÉ. 



N. B. Nous avons rejeté à la fin de ce volume ces renseignements cu- 
rieux sur les établissements d'humanité , en France , en Angleterre , en 
Allemagne, etc., qui par leur étendue auraient interrompu le cours de 
l'ouvrage. Je pense qu'on pourra les consulter avec fruit. 



Dans Tan YH de la Républiqae, sous le ministère de Fran- 
çois de Neufchâleau , A. G. Daguesnoi, député à TAsseniblée 
nationale , fut chargé de recueillir des mémoires sur les éta^ 
blissements d*humanité dans F Angleterre, dans T Allemagne et 
aux États-Unis (1). Celle colleclion se continua jusqu'en 
180^, et forme 11 vol. in-8. C'était une œuvre honorable 
pour le minisire qui l'avait conçue, et en même temps c'était 
travailler activement au soulagement des malheureux que de 
réunir ainsi tous les essais tentés par les amis de l'humanité , 
et d'éclairer ceux qui se vouent au bien-être de leurs sem- 
blables. 

On lit dans l'avertissement ce passage remarquable, qui at- 
teste le bon vouloir du ministre : « Si des monuments pom- 
» peux décorent nos villes , si des chants de triomphe célèbrent 
» notre gloire, il faut que le pauvre bénisse la liberté dans sa 
» chaumière ; il la bénira dans les hôpitaux , où il trouvera 
» des consolations et des secours contre la misère et la mala- 
» die ; où il rencontrera dans ses amis, dans ses frères, ce que 

(^j Ces documents furent traduits et accompagnés de notes. Les riches 
y trouveront de bons renseignements, et les pauvres la preuve des efforts 
tentés pour leur être utile. 

21. 
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A trop longtemps on a cm que la superstition (1) seule 
• pourrait lui procurer... » 

Ce livre est une bibliothèque pour ceux qui s'occupent du 
soulagement des misères humaines. Nous allons donner une 
courte analyse de quelques-uns de ces mémoires. 

Le n° 1 est relatif à l'établissement formé à Munich en fa- 
veur des pauvres par le célèbre comte de Rumfort (2). On y 
voit combien la mendicité était générale en Bavière , et par 
quel art il fut possible de la détruire et de la remplacer parle 
travail; comment aussi les pauvres en contractèrent Thabi- 
tude dans une maison aérée sise au milieu de vastes jardins; 
comment encore un système de propreté générale contribua 
puissamment au bien-être des détenus. Le philanthrope anglais 
qui avait créé cette maison pour faire voir aux détenus qu'ils 
étaient des travailleurs et non des pauvres, avait eu Theureuse 
idée de placer sur la porte principale, du côté de la rue , en 
grosses lettres d*or, cette inscription : 
Ici l'on ne reçoit pas l* aumône. 

Et enûn , pour extirper jusque dans ses racines le fléau de 
la mendicité fainéante , les quêtes publiques et particulières 
en faveur des pauvres furent supprimées, mais des troncs 

{\) On voit comme Tesprit des hommes les plus charitables de cette 
époque était gâté par une fausse philosophie. Ils ne voulurent pas recon- 
naître que la religion plaide la cause du pauvre et inspire de nobles dé- 
vouements, bien mieux que la philanthropie qui, dans quelques âmes d'é- 
lite, enfante des prodiges, mais qui chez le reste des hommes n'est qu'un 
calcul d'intérêt personnel ou de satisfaction vaniteuse. Un Anglais plein 
de droiture a dit : « Nos législateurs n'ont jamais commis une plus grande 
» faute que lorsqu'ils ont enlevé les pauvres de la mlin de Dieu. » Gela 
est si vrai que Th. Ruggles, dans son Hutoira detpamtts^ dit que a le par- 
» lement anglais fonde ses espérances sur les membres du clergé , comme 
» étant les plus propres, par leur état, leur situation et leurs principes, 
» à se charger de l'administration des fonds appartenant aux pauvres. » 

(2) Anglo- Américain , né en 4753 : après avoir servi son pays dans des 
postes éminents, il s'occupa du soulagement des classes pauvres, et forma 
le premier établissement de soupes économiques , bienfait immense qui se 
perpétuera d'âge en âge , et qui rend soij nom immortel. 
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étaient placés dans les auberges et les cafés, pour recçiroir les 
aamônes en faveur de la maison de travail. 

£d même temps on s'occupa de procurer des secours de 
toute espèce aux pauvres non mendiants ; on fournissait de 
l'ouvrage à ceux qui pouvaient travailler ; on avait des soins 
particuliers pour les veuves et les demoiselles peu favorisées 
de la fortune ; on facilitait le payement des loyers à ceux qui 
étaient chargés d'une nombreuse famille. 

Un si bon exemple a été suivi dans plusieurs villes voisines 
avec succès. 

Le mémoire qui suit , dû également au comte de Rumfort , 
est relatif aux principes sur lesquels doivent être fondés en 
tout pays les établissements pour les pauvres. C'est une théorie 
générale d'humanité bien utile à consulter. 

Dans un troisième mémoire , le zélé philanthrope traita 
des aliments des pauvres en général et en particulier, et per- 
sonne n'était plus à même de s'occuper de ce sujet que celui 
qui a donné son nom aux soupes dites économiques, 

A force de calculs et d'essais dictés par l'amour des pauvres, 
M. de Rumfort est parvenu à obtenir des améliorations sen- 
sibles , et surtout à se rendre compte des frais exacts de cha- 
que potage et de toute partie de la nourriture , ce qui, amène 
des perfectionnements et des économies incalculables. Le blé, 
le riz , le maïs , la pomme de terre , toutes les céréales , tous 
les légumes et toutes les espèces de viandes, avec leurs com- 
binaisons multipliées , ont occupé cet économiste, cet ami de 
l'humanité. 

Après le comte de Rumfort, que revendique la Nouvelle- 
Angleterre, nous trouvons dans la collection qui nous occupe 
un autre Anglais , J. Howard, l'un de ceux qui a le mieux 
âimé et le mieux servi ses semblables. On ne peut le suivre 
sans attendrissement dans les prisons, dans les hospices, dans 
ces dépôts de toutes les misères humaines. Le ministre 
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de l'Intériear fit tradaire son ouvrage sur les Lazarets (1). 

Le second volume commence par Texposé de ce que Boa- 
land Burdon, écuyer, fit d'efforts généreux pour établir à 
Castle-Eden une société de bienveillance mutuelle, et les avan- 
tages qui en résultèrent. L*évêque de Durham eut une autre 
pensée également précieuse : ce fut d'établir à Mongewell 
une boutique de village dans laquelle les indigents de la pa- 
roisse trouvaient à bon compte divers objets de consomma- 
tion à leur usage, de bonne qualité et à juste poids. On les 
éloignait ainsi des tavernes et on ôtait aux pauvres la facUité 
de s'endetter. 

On trouve encore dans ce tome II des détails curieux sur les 
maisons de correction , avec l'indication des travaux suscep- 
tibles d'y être introduits avec succès ; un moulin banal fut 
bâti sur les dunes de Banham (comté de Kent) , et les pau- 
vres admis à ce moulin payaient un tiers de moins que dans les 
moulins ordinaires. On vendait dans ce moulin de la farine et 
de la mouture aux indigents à meilleur compte que partout 
ailleurs. Dans un moulin bâti à Ghislehurt (même comté), la 
mouture gratuite avait lieu exclusivement pour les pauvres le 
lundi et le jeudi. 

M. Dolling, ci-devant vicaire à Aldenham, eut l'heureuse 
idée, en 1792, d'établir une sage-femme dans ce village, qui 
eu était privé; ses honoraires modiques étaient fixés à une 
couronne (un écu) par couche. Elle était logée gratuitement. 

Th. Bernard, écuyer, descendant aux dernières classes de 
la société, fit un rapport sur l'amélioration des ramoneurs, et 
dans cette pièce il est fait mention de David Porten , maître 
ramoneur à Londres, qui, après avoir passé par les épreuves 
communes aux jeunes Savoyards, les a retracées avec uno sen- 
sibilité et un feu qui font honneur à son cœur. 11 a imprimé 
son ouvrage avec une libéralité peu connue des auteurs, et l'a 

(4) On le trouve au tome iv de la collection. 
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distribué gratis : c'était un père de famille pour les jeunes 
enfants qu'il employait et qu'il nourrissait avec soin, leur 
laissant toujours le dimanche pour vaquer à leurs exercices 
religieux. 

D'autres gens de bien , car la charité est inventive et se 
multiplie, songèrent à fournir aux indigents du lait sans mé- 
lange et à bonne mesure, si nécessaire surtout dans les jeunes 
ménages , à un prix inférieur à celui des débitants. 

I3n très-excellent mémoire est celui sur l'éducation physi- 
que, morale et industrielle des enfants pauvres, présenté en 
1791 par l'établissement d'humanité de Hambourg (1) , éta- 
blissement qui a recueilli les plus grands avantages. Déjà, 
dans cette ville, existait la caisse d'épargne , dont la France 
n'a été dotée qu'en 1818. 

Voici à présent des documents français , car la charité ne 
manque jamais en France ; elle y est aussi active, aussi géné- 
reuse, aussi éclairée que partout ailleurs. 

Le lY pluviôse an VII les commissaires du bureau de bien- 
fusance de la division de la place Vendôme, à Paris, écrivaient 
au ministre de l'Intérieur qu'un genre de secours nouveau , 
aussi simple qu'économique, et dont l'exécution avait répondu 
complètement à l'attente du comité, consistait à faire choix 
d'un traiteur pris dans la classe de ceux qui donnent à man- 
ger aux ouvriers, et de lui proposer de fournir à chaque in- 
digent, moyennant un prix modique convenu, une portion 
d'aliments copieuse et nourrissante propre à le sustenter 
pendant le reste de la journée. Une livre de pain ajoutée à la 
portion du traiteur n'élevait la dépense qu'à 35 centimes. Le 
ministre s'efforça de faire adopter cette mesure économique 
dans les quarante-sept autres divisions de Paris. 

(4 ) Ed parlant de cette ville , il convient de noter que la Hollande est 
le pays où les indigents sont en plus petit nombre. Les habitants de cette 
partie de l'Europe sont façonnés , dès leur plus tendre jeunesse, au travail , 
^ l'industrie, à la sobriété, à l'économie. On a dit qu'une famille hollan- 
^^\%e trouverait de quoi vivre où une antre mourrait de faim. 
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Noas n'avons pas pu entrer dans tout le détail des améliora- 
tions proposées pour les hôpitaux, sur leur classification, les 
maisons d'aliénés, etc.; celui de Bediam, en Angleterre, est 
administré avec un soin tout particulier. Un chapitre traite 
au long des devoirs des administrateurs et des différents offi- 
ciers et préposés de cet immense hôpital. 

Nous voilà transporté sur un autre terrain. 

Il faut lire avec une attention religieuse le récit des œuvres 
charitables et méritoires de la sainte et royale confrérie de 
Notre-Dame du Refuge, de Madrid, pendant Tannée 1798, 
et le résumé général de ce qu'elle a fait depuis sa fondation 
en 1615. S. de Miranda, grand de première classe, fut le 
quarantcrhoitième président élu en 1797. Elle a dépensé en 
bonnes œuvres de toute espèce (1) , pendant un laps de cent 
quatre-vingt-trois années, la sommes de ^,888,626,91 5 fr. 

On sait que la Suisse est recommandée pour ses établisse- 
ments de charité. Berne tient le premier rang dans ces bon- 
nes œuvres. Elles sont énumérées dans ce recueil. 

D. Joseph Clément est vénéré en Espagne comme Vincent 
de Paul et Fénelon en France; cet évêque de Barcelone, qd 
réforma les écoles et les collèges, et fonda, lui seul, des écoles 
pour les pauvres dans sa ville épiscopale , étendit aussi ses 
soins sur les hôpitaux et les prisons. Il a laissé des instrnctiiHis 
très-étendues que doivent consulter les personnes qui compo- 
sent la junte de la maison royale d'hospice et de refuge de la 
cité de Barcelone, afin de lui donner la meilleure administra- 
tion et le meilleur régime. Jamais on ne fit plus un saint usage 
du ministère ecclésiastique. 

Nous devons encore recommander les statuts de l'hos- 
pice de Madrid, qui sont regardés comme les plus célèbres de 
l'Espagne, et qui se sont conservés, à quelques légers chan- 

(1) La confrérie poussait la prévoyance charitable jusqu'à conduire uo 
millier de personnes, pour changer d'air, sur les propriétés de la confrérie, 
^^••ins et aux eaux minérales. 
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genients près , jusqu'à ce jour (an IX). Oo y exécutait des 
travaux de plusieurs espèces, et, pour que Tordre r^oât dans 
ce vaste établissement et que les secours fussent mieux admi- 
nistrés, la direction générale avait été divisée en cinq comités, 
savoir : des assistances, — de l'industrie, — des écoles , -— 
de la police des pauvres — et de la médecine. 

Après les soins que l'humanité commande pour les malades, 
les infirmes et les enfants, on doit sans doute placer le secours 
à donner à. la classe laborieuse^ aux pères de famille qui sont 
frappés par des revers inattendus, et qui, malgré leur bonne vo-^ 
lonté, ne peuvent se procurer leur subsistance et celle de leur 
famille. C'est ce qu'a tenté avec succès, à Berlin et à Potsdam, 
le conseiller de guerre Crausz; son mémoire est curieux. Ce- 
lai qui suit, relatif aux enfants trouvés, portion si intéressante 
et si malheureuse de la population pauvre, ne l'est pas moins. 
On y trouve le détail de ce que l'on a fait dans toutes les ca- 
pitales de l'Europe pour recueillir ces faibles créatures, leur 
donner une mère en place de celle qui les abandonne, etc. 

Copenhague, capitale du Danemark, dont la population est 
de 120,000 âmes, avait une direction des affaires des pauvres 
et des secours publics établie sur des bases pleines de sagesse* 
EUe s'occupait avec sollicitude de toutes les infirmités hu'- 
maines, des vieillards et des enfants, des femmes en cou- 
ches, etc. , et donnait du travail aux pauvres valides. Il estques* 
tion dans le rapport, présenté au i*oi en 1792 , de la police 
spéciale des pauvres, des archers des pauvres et du tribunal 
de police des pauvres. Les juifs seuls, qui sont au nombre de 
deux mille dans celte ville, refusèrent d'accepter l'égalité des 
droits et des charges avec la masse de la nation I 

Le tome quatrième de ce recueil renferme la traduction de 
l*histoire des principaux lazarets de l'Europe et des mémoi^ 
^ sur la peste , quelques prisons et hôpitaux ; il faut lire ce 
volume , que recommande le nom de Tauteur, l'illostre Ho- 
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ward , ce voyageur de rhainanité , et qu'il serait trop long 
d'analyser. 

Le volume suivant est en grande partie consacré à des re- 
cherches sur les pauvres, par Jobn-iMax Farland, philanthrope 
écossais, qui, dans son ouvrage, s*est proposé de rechercher 
les causes les plus fréquentes de la pauvreté , d'examiner les 
différentes méthodes employées jusqu'à ce jour pour subvenir 
aux besoins des indigents , et enfin les moyens les plus effi- 
caces pour remédier à des maux dont on a tant raison de se. 
plaindre. L'auteur pensait que la taxe des pauvres s'accroîtra 
tellement que les Anglais seront forcés de s'en délivrer, et il 
termine le chapitre vi par ce passage qui annonce une belle 
âme : « Si je croyais qu'un seul mot de ce que j'ai avancé pût 
» conlribuer en aucune manière à augmenter l'infortune des 
» malheureux, j'aimerais mieux plonger dans un brasier ar- 
» dent la main qui a tracé ces pages que de leur laisser voir le 
» jour; mais 9 s'il produit l'effet opposé, je goûterai la satis- 
t faction d'avoir contribué au bonheur de mon pays et d'avoir 
» rempli le devoir d'un citoyen utile. » 

Les éditeurs des Mémoires sur les établissements de charité, 
ne pouvant donner aux lecteurs français une traduction des 
trois gros volumes in-^'' publiés par un homme justement 
estimé en Angleterre, sir Morton Eden, relatifis à la misère des 
classes pauvres dans cent dix-huit villes ou villages de sa pa- 
trie, se sont contentés de traduire VHistoire des pauvres, 
celle qui, rendant compte de la série des lois depuis la con- 
quête jusqu'à nos jours, développe entièrement le système an- 
glais de législation pour les pauvres, et qui seul par là peut 
intéresser la France. 

A la fin de ce volume se trouve une liste alphabétique d'oa- 
vrages français relatifs aux établissements d'humanité ; c'est 
un recueil utile et qui conduit à d'autres renseignements: on 
ne saurait trop s'éclairer dans un sujet qui touche au bonheur 
d'une si nombreuse classe de la société. 
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Ud autre Anglais, Th. Ru^les, a donné V Histoire des 
pauvres, de leurs droits et de leurs devoirs. Elle occupe la 
totalité du sixième Tolume , et comme Touvrage de Morton 
Éden, auquel Th. Ru^les se rapporte souvent, il n'est pas sus- 
ceptible d'analyse. Ce volume est encore suivi de rapports , 
opinions et autres écrits sur la mendicité,' les hôpitaux, etc., 
depuis 1790 jusqu'à l'an IX de la République. Ces indications 
sont d'un grand prix. 

Le septième volume contient deux ouvrages ou disserta- 
tions : la première, de J. Masson Good, sur les moyens les 
plus avantageux d'entretenir et d'employer les pauvres dans 
les maisons de travail des paroisses; la seconde, de S. Crampe, 
sur les meilleurs moyens de procurer de l'occupation au peu- 
ple. On voit que ces deux Anglais ont à peu près traité le 
même sujet. Nous y renvoyons le lecteur et l'ami des pauvres. 

Le huitième volume , sorti de rimprimerie des sourds-muets 
de Paris , se compose de la première partie d'un travail plein 
d'intérêt; il est intitulé : Esquisse d'un ouvrage en fa- 
veur des pauvres. Le rédacteur dit dans son avis de l'édi- 
teur :- « Les tables du nombre des pauvres et de toutes les 

* manières d'être pauvre m'ont paru ingénieuses, et j'ai cru 
» fort utile de les répandre pour obtenir enfin un véritable 
» état des pauvres qui nous manque ; elles ont été adres- 

* sées à tous les préfets, et remises aux comités de bienfai- 
» sance de Paris. » C'est une statistique anglaise dont nous 
^^ons fait notre profit; car, en toutes choses, l'ordre et la clas- 
sification mènent à de bons résultats. 

J. Bentham , dans sa touchante sollicitude pour toutes les 
misères et douleurs humaines, s'est occupé des crèches (1); 
et pour obtenir de l'économie dans les dortoirs il imagina de 

fi) Ces crèches ne remplissaient pas le môme but que celles que la cha- 
l'ité vient d*inaugurer à Paris. Celles dont il est ici question sont celles des 
enfants nouveau-nés, comme à l'hospice de la Maternité, des Enfants- 
bouges, etc. 

23 
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superposer uq triple rang de crèches les unes sur les autres, 
contenant trois petits berceaux ; les deux étages supérieurs 
étaient garnis de filets pour prévenir la chute des enfants. 

Dans l6 neuvième volume se trouve un rapport de John 
Gouyem , président d*une société dans le comté d'Ëssex, pour 
Tavancement de l'industrie ; on y trouve des détails sur une 
boutique à soupe de Londres, sur une maison d'industrie 
pour des enfants à Lewitham ; un dîner de paroisse pour les 
enfants indigents à Epping. 

£n 1798, M. Delessert, banquier , excellent citoyen , com- 
muniqua au rédacteur des Mémoires sur les établissements 
d'humanité , des rapports faits par John Bernard, en Angle- 
terre , sur une société pour améliorer le sort des pauvres. Ce 
beau travail occupe les deux tiers du dixième volume. Une 
cinquantaine d'articles font voir ce que la prévoyance bienveil- 
lante peut inventer pour le soulagement de rhumanité souf- 
frante, à la ville et à la campagne, pour les aveugles, les gens 
âgés, les ramoneurs, les femmes en couches, les apprentis; 
un médecin charitable, le docteur Ferriat, a prévu jusqu^aux 
soins 9i donner aux mourants et aux morts dans les campagnes, 
où la dernière heure du villageois est si souvent confiée aux 
soins et à la conduite de ses parents et voisins fort ignorants. 
On peut aussi lire avec un vif intérêt un article remarquable 
intitulé : Jouissances des indigents. C'est tout à fait de la 
philosophie anglaise à la manière de Tristram Shandy et do 
Vicaire de Wakefield. 

Le parallèle du système de colonisation pénale adopté poor 
la Nouvelle-Galles du Sud, et de celui des maisons de re- 
pentir érigées dans la métropole (Londres) d'après les actes da 
Parlement de 1794 et 1799, par J. Bentham, complète ce 
volume. C'est là une grande question d'économie poh'tique 
qui est hors de notre sujet 

Enfin , le onzième volupté de l'ouvrage publié en 180A 
contient la suite des rapports de la société fondée pour amé^ 
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liorer le sort des pauvres. Ce sont encore les mêmes vues hu- 
manitaires : l'établissement d'une bibliothèque de paroisse dû 
à une femme qui fait elle-même des lectures chaque diman- 
che, à l'issue du service divin , un club amical de femmes, 
une" société amicale de vieillards, un établissement médical 
pour empêcher les progrès des fièvres contagieuses à Londres, 
un règlement pour préserver la santé et les mœurs des ap- 
prentis dans les manufactures de coton et de laine , etc. , etc. 

Cette utile collection se termine par un essai sur les vices 
et les améliorations des établissements de sûreté publique , 
traduit de l'allemand ; et le précis historique sur la vie et les 
établissements de bienfaisance de A. Franke (1). 

D'après cet aperçu succinct on voit combien de tentatives ont 
été faites dans l'Europe pour augmenter le bien-être des classes 
pauvres, et quels sentiments de gratitude ils doivent conser- 
ver pour leurs bienfaiteurs. 

(1) Fondateur de l'hospice des orphelins de Halle et d'une imprimerie 
stéréotype , qui le mettait à même de donner sa bible au peuple à trè^ 
bon marché. Dans l'espace de quatre-vingts années , on en tira 4,570,333 
exemplaires. 
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Noie ^, page 25 , ligne 9. — Pauvres honteux. 

« La pauvreté ne borne pas ses ravages aux conditions obscu- 
res. Combien de familles honnêtes que des revers imprévus , 
que la mort prématurée d*un père , dont les talents faisaient la 
principale opulence , ou que la chute d'un commerce florissant, 
ou qu'un jugement injuste qui leur a ravi Théritage de leur père , 
que la suspension forcée des bienfaits du prince, les malheurs 
des temps et les révolutions des affaires publiques ont réduites 
aux extrémités de l'indigence ! 

» Voilà le nouveau genre de malheureux dont il faut soulager 
les infortunes avec adresse, et comme malgré eux. Faut-il qu'ils 
aient eu le malheur d'avoir été heureux I que ne sont-ils nés au 
sein de l'adversité ? L'habitude de souffrir les eût rendus moins 
sensibles. Mais quelle doit être la situation cruelle d'un homme 
accoutumé aux délices de l'abondance, et qui éprouve les priva- 
tions de la pauvreté? Ce goût, qui ne pouvait être réveillé que 
par des mets recherchés, est donc réduit désormais à quelques 
aliments insipides et grossiers. Il faut que ce corps, amolli par la 
délicatesse, endure les intempéries des plus rudes saisons. Cette 
imagination dissipée, qui ne se plaisait que parmi les jeux et les 
ris, est maintenant reléguée dans une triste solitude , reste seule 
avec sa douleur. Henreux du siècle, tel est le sort de ces hom- 
mes qui goûtèrent autrefois les délices de la prospérité. Funeste 
bonheur passé, qui rend leur malheur présent plus cruel encore I 

» Non-seulement les pauvres qui ont eu le malheur d'être heu 

22. 
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reux souffrent plus cruellement que les autres : la môme faiblesse 
de tempérament , la môme délicatesse de sentiments , qui aug- 
mentent leurs besoins, diminuent encore leurs ressources : tel 
que cet économe dont le Seigneur nous parle dans une parabole, 
leurs bras sont trop faibles pour gagner leur subsistance et leur 
>cœur trop généreux pour mendier des secoura. 

» Des pauvres , endurcis aux travaux , peuvent gagner leur 
subsistance à la sueur de leur front; mais comment un corps 
aussi faible, aussi délicat, pourrait-il soutenir ces travaux rigou- 
reux , ces pénibles efforts qui demandent les tempéraments les 
plus robustes et les membres les plus vigoureux? Si Tadresse 
pouvait du moins suppléer à la force. Hélas 1 il est passé pour 
eux le temps de se former à des arts dont leur jeunesse n'a pu 
prévoir la triste nécessité. 

» Des pauvres accoutumés aux opprobres de Tindigence ne 
rougissent pas d*implorer la compassion du public; et ceux-ci 
craignent encore plus d'être connus qu'ils ne désirent d'ôtre sou- 
lagés. Peut-être même que leur extérieur n'annonce rien moins 
qu'un sort si déplorable. Ah I pardonnez-leur les faibles restes 
qu'ils ont conservés de leur ancien état pour se mettre à couvert 
d'un injuste mépris, qui leur serait plus cruel que toutes les au- 
tres rigueurs de la pauvreté. 

» Mais quel péril plus affligeant encore pour des âmes ver- 
tueuses que les tristes extrémités de l'indigence ! Une 611e hon- 
nête qui balance entre sa misère et le crime. Avec des attraits 
dangereux , elle a su résister aux tentations de la prospérité ; 
mais comment soutiendra-t-elle la tentation terrible de la mi- 
sère? Il dépend d'elle de sortir de l'état affreux où elle est ré- 
duite et de vivre dans l'abondance et dans les délices. Déjà de 
lâches corrupteurs , sans pitié pour son infortune , sans respect 
pour son innocence, lui ont offert des secours perfides A quel 
prix ils mettent leur indigne pitié ! Pour conserver sa vie, elle 
est prête à se rendre indigne de vivre ! Peut-être même n'est-ce 
pas son infortune qui la tourmente le plus, c'est celle d'un père, 
d'une mère , d'une famille qu'elle voit périr de misère, et une 
vertueuse sensibilité vient alors se joindre aux autres tentations. 
Ce n'est point ici un de ces malheurs qui nous étonnent par leur 
rareté; parmi l'innombrable multitude de victimes dévouées au 
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dérèglement des mœurs , combien n*ont d*abord sacrifié qu'avec 
horreur Thonneur à la vie !0 vous qui devez sentir plus vivement 
le prix de cette divine pudeur qui fait votre gloire, femmes chré- 
tiennes , souffrirez-vous que la misère lai porte des atteintes si 
cruelles? La vertu sera-t-elle moins généreuse que le crime? 
Secourezdonc cette créature infortunée, et sa vie, et son honneur, 
et son âme sont sauvés. 

» Ces malheureux succombent enfin sous le poids de l'infor- 
tune , et la maladie vient mettre le comble à leurs calamités. 
Que ne pouvons-nous vous transporter pour quelques instants 
dans leurs tristes réduits et vous y montrer un moribond étendu 
sur un lit dépouillé, une famille consternée qui s'empresse autour 
de lui, et qui ne peut que lui offrir des pleurs. Les secours dis- 
pendieux de Fart qui veille à la conservation de la vie des hom- 
mes ont épuisé tous les restes de cette fortune. 

» Sans doute vous n'aurez pas la cruauté de les renvoyer aux 
asiles de la charité publique. Si les pauvres, qu'une longue in- 
digence endurcit contre la misère, peuvent soutenir cette épreuve, 
en sera-t-il de même de ces citoyens infortunés? Oseront-ils ac- 
cepter des secours plus efl'rayants pour eux et peut-être plus dan- 
gereux que leurs maux? Un autre motif plus touchant suffirait 
pour les retenir au sein de leur famille. Exigerez-vous qu'une 
(épouse, qu'une mère abandonne à des mains étrangères un en- 
fant, un époux dont les douleurs et les infirmités ont redoublé 
son affliction '^ Voulez- vous que des enfants aient la barbare fer- 
meté de traîner dans ces redoutables asiles un père, une mère 
qui les conjurent de leur laisser la consolation de mourir dans 
leurs bras (i)? » (M. de Beacvais.) 

Note 5, page 49 , ligne 15. — Hôpitaux. 

Ce serait une histoire bien touchante que celle qui reprodui- 

{\) L'éloquent évoque de Séez, qui connaissait les replis du cœur hu- 
main , et dont la belle ûme compatissait à tous les maux , vient de mettre 
le doigt sur une plaie bien vive. En énumérant les susceptibilités du riche 
tombé dans la misère quelquefois par sa propre faute et plus souvent par 
des causes indépendantes de sa volonté, il n'a fait qu'indiquer avec quelle 
adresse , avec quels ménagements il faut soulager une infortune honorable; 
comment il faut déguiser une main charitable pour ne point blesser un 
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rait les détails de la fondation des hôpitaux (4] et de tous les éta- 
blissements créés uniquement pour le pauvre, le malade, le pè- 
lerin, les vieillards, TorpUelin, l'insensé. Nous retrouverions dans 
ces récits attendrissantsjes preuves multipliées d'une charité ar- 
dente et d'un désintéressement qui ne calcule aucun sacrifice. On 
remarquerait en même temps quels ont été, de la part, de quel- 
ques fondateurs , les destinations, les prévisions particulières de 
ces maisons de Dieu {i), et aussi quelles précautions infinies pour 
que le bien des pauvres ne fût jamais dissipé, jamais aliéné. Sur- 
tout on y verrait comment l'amour de l'humanité souffrante fut 
ingénieux dans ses combinaisons, comment la charité prévit avec 

amour-propre irascible et délicat. 11 n*a pas dit non plus comment, lorsque 
la misère est lefruU de l'iDConduite et des mauvaises spéculations, on 
doit encore ménager des personnes qui conservent une certaine fierté par 
le souvenir de leur ancienne aisance , et qui , dans des temps heureux , 
firent eux-mêmes de grands actes de générosité. C'est le cas de dire : Heu- 
reux celui qui comprend le pauvre , et qui sait lui venir en aide, selon ses 
habitudes anciennes et nouvelles , selon aussi son caractère et ses senti- 
ments! 

(4) A Rome, ce chef- lieu vénérable de la catholicité, où a£Quent les 
chrétiens de toutes les parties du monde , des hospices avaient été fondés 
dès les premiers temps*pour les pèlerins de chaque nation. Ils y étaient 
reçus et nourris pendant un certain nombre de jours et soignés durant leur 
maladie. 

« Le voyageur qui a de l'or rencontre partout de magnifiques hôtelleries 
ouvertes sur sa route; mais le pauvre, où se trouve son hôtel? Tandis 
que dans les temps reculés ce dernier avait sa tente dressée sur son che- 
min , il avait aussi lui ses hôtels élevés par une religion hospitalière , où 
son seul titre de pauvre lui valait le plus cordial accueil et le droit de sé- 
jour. Puis il é^ait nombre de vallées solitaires , « jamais traversées, dit un 
» auteur , sans qu'on ne recommandât sa pauvre âme à Dieu et à la cour 
» célestielle , » tant le récit de morts violentes en avait rendu le passage 
redoutable. A la vue de ces hospices , monuments secourables , le voya- 
geur , le commerçant , le pauvre pèlerin , reprenaient courage et bénis- 
saient la main secourable qui leur avait préparé ces retraites. » 

(2) Ainsi Louis IX, au retour de l'Orient, affligé de voir une foule de 
croisés, ses malheureux compagnons de guerre, auxquels le soleil ardent 
et le sable du désert avaient ôté la vue, fonda l'hôtel des Quinze-Vingts, 
Vest-à-dire une maison pour trois cents aveugles , et cet établissement 

tyal , autrefois sous la direction du grand-aumônier du roi , subsiste en- 

re. 



NOTES FINALES. 261 

une admirable sollicitude tous les besoins , toutes les souffrances 
de l'indigent» et comment elle sut y pourvoir avec une rare intel- 
ligence, une générosité sans bornes et une tendresse toute pater- 
nelle (4). Ici c'est quelquefois un seul individu, un simple parti- 
culier, un évoque, une femme, un homme, un prince qui a tout 
le mérite de cet établissement charitable ; ailleurs, c'est par les 
soins de plusieurs personnes réunies, ou par la prévoyance d'une 
administration bienveillante et tutélaire, qu'ont commencé, bien 
faibles d'abord, mais destinés à prendre plus tard un heureux 
développement, ces hospices placés sous le patronage de la 
Vierge. Le peuple qui voyait surgir ces bâtiments , ces asiles de 
la douleur, applaudissait à la munificence le plus souvent cachée 
d'illustres bienfaiteurs et d'obscurs citoyens, qui concouraient 
également, selon la mesure de leurs richesses et de leur charité, 
au soulagement, au bien-être du malade, et bénissait la religion 
qui conseillait de si grands sacrifices. 

On comptait en France avant 4789 sept cent quarante hôpi- 
taux civils et cent trente petits établissements de trois ou quatre 
lits. 

Louis XIV, en 4662, avait déclaré qu'un hôpital général serait 
fondé dans toutes les villes et gros bourgs de son royaume, con- 
formément aux ordonnances des rois Charles IX et Henri III. 
Mais cette grande et utile mesure ne fut exécutée qu'imparfaite- 
ment. De simples particuliers (2) suppléèrent quelquefois à la vo- 

(4) On remarque ces mots dans les statuts de la Maison-de-Dieu de 
Paris , rédigés par Etienne de Reims , doyen du chapitre de Notre-Dame 
de Reims, après plusieurs prescriptions religieuses : « Le malade sera porté 
» dans son lit; et là , comme le maître de la maison^ tous les jours, avant le 
» repas des frères (qui desservaient ledit hôpital), on lui servira de la 
» viande et tout ce qu'il pourra désirer , pourvu que cela ne lui soit pas 
> contraire.» 

Ailleurs : c De peur que , rendu à la santé , il ne retombe malade en 
» quittant trop tôt la maison , il sera nourri pendant sept jours.» Disposi- 
tion de prévoyance sage et charitable, qu'a comprise plus tard M. de 
Monthyon quand il a fondé des distributions de secours aux indigents à 
leur sortie des hôpitaux. 

(3) Dès l'an 4 4S5 , l'hôpital ou l'hôtel des pauvres femmes veuves fut 
fondé dans la rue Grenelle-^aint-Honoré , par un nommé Chenard et Gath. 
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lonté dotnonarqoe : c*egt à un citoyen obscur qu'est dû l'hôpital 
de la ville d'Avignon; monseigneur Imguimbert, théologien pro- 
fond, évèque de Garpentras, sa patrie, créa celui de sa ville na- 
tale, l'un des plus beaux de France (4). Beaucoup de prélats 
charitables, tels que M. de La Fayette, évéque de Limoges, et 
celui de Saint-Papoul, léguèrent tous leurs biens à des hôpitaux 
de leurs diocèses. 25,000 personnes furent nourries en 4793, à 
Limoges, avec les ressources qui existaient dans cet hospice. Et 
comme Taumône et la charité couvrent bien des fautes, une 
femme célèbre par sa beauté, tombée dans la disgrâce et dans 
l'oubli après avoir régné dans le cœur de Louis XIV, se consolait 
de sa chute en fondant au village d'Oiron (Poitou), près de son 
château, monument des folles largesses du roi, un hospice pour 
les enfants et les vieillards ; et elle y préparait de ses propres 
mains le bouillon du pauvre ! 

Il faut encore citer, après ces établissements de charité dus à 
des individus isolés, les fondations vraiment royales, comme Thos- 
pice impérial de Mont-Genis, bâti par Charlemagne et recréé par 
Napoléon plus de mille ans après. Chaque année plus de dix 
mille manouvriers indigents et mendiants y sont reçus et soU" 



Dans l'impossibilité où nous sonmies de donner une notice de 
tous les hôpitaux de France, nous allons entrer dans quelques 
détails sur celui de Lyon , qui vient ici se placer en première 
ligne. Nous engageons â lire les règlements qui concernent IHÔ- 
tel-Dieu de Paris et les autres établissemeuts de charité de cette 
grande capitale. 

a II n'est guère d'établissement qui puisse le disputer en an- 
cienneté à celui de la ville de Lyon : c'est une fondation de Chil- 
debert, fils de Glovis, et de la reine Uitrogothe, sa fenune ; et 
cette époque n'est pas douteuse , puisque le cinquième concile 
d'Orléans, tenu en 549 , en fait mention en ces termes : « Quant 
x> à l'hôpital que le roi très-pieux Ghildebertetsa femme la reine 

Duhomme. Sur le portail se voyaient les statues des fondateurs. Cet hôtel 
a péri comme tant d'autres établissements de charité , mais une impasse 
de la, rue porte encore le nom à' Hôtel des femmes. 

(4) Nous avons dit ailleurs ce que l'on doit à l'humanité compatissante 
des Necker , des Beaujon , des Brezin , des L Briffe. 
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» UUrogothe ont fondé dans la cité de Lyon d'après l'inspiration 
» de Dieu , il nous a semblé qu'on devait continuer à y prendre 
» soin des malades, en quelque nombre qu'ils se présentent, et 
» à y recevoir les pèlerins avec une persistance inaltérable, selon 
» Tesprit de sa fondation. » 

Un témoignage aussi célèbre tient lieu des autres titres de cet 
établissement, qui se sont perdus. 

L'administration en fut d'abord confiée à des laïques sous la 
direction de l'archevêque, et cette forme dura plus de six siècles; 
elle passa ensuite successivement à des religieux de différents 
ordres; enfin, en U06, les conseillers écbevins de la ville s'en 
chaînèrent et gouvernèrent cet hôpital immédiatement et par 
enx-mémes jusqu'en 4585, quils remirent ce soin à douze ci- 
toyens, dont le nombre a été augmenté dans la suite jusqu'à 
quatorze. 

L'entrée principale de l'hôpital a été refaite en 4708. L'archi- 
tecte F. Delamondo, qui en a donné le dessin , a su faire valoir 
l'irrégularité de l'emplacement, et en a fait un morceau d'archi- 
tecture très-élégant. L'entablement du portail en arcades est 
surmonté d'une table d'inscription où est gravé le nom de la mai- 
son ; le chérubin qui la couronne exprime le zèle et la charité qui 
doivent y régner. Un grand attique à pilastres s'élève au^le^sus 
du premier ordre et renferme un bas-relief de Simon , habile 
sculpteur, qui représente le Sauveur guérissant les malades. Le 
fronton , qui termine tout l'ouvrage , est rempli par le nom de 
Jésu&€hrist en lettres grecques. 

» L'intérieur de l'hôpital consiste principalement dans une 
grande infirmerie, bâtie sur le dessin de celle de Milan. Elle est . 
disposée en forme de croix grecque, ayant cinq cent soixante 
pieds de longueur, dans chaque partie de laquelle il y a trois 
rangs de lits pour les malades, qui sont séparés suivant leur 
sexe et suivant la nature de leurs maladies (4746). Au milieu de 
cette vaste croisée s'élève un dôme de trente-six pieds de dia- 
mètre, sous lequel est un autel isolé, qui peut être vu des rangs 
les plus éloignés ; mais ce dôme manque de proportion au dedans 
et au dehors. D'autres chambres particulières sont destinées aux 
malades qui doivent être distingués du commun ou cachés aux 
yeux du public; un quartier pour les enfants exposés, un autre 
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pour Inadoplife; mi appartemeDt pour réoonome, les prêtres et 
les cbîmrgieiis ; et enân on bâtiment spacieux pour les eoDva- 
lesreDts a été construit le long du Rhône. 

» L'église de THôtel-Dieu, constniite avec beaucoup de soli- 
dité, est ornée de sculptures et de tableaux d*un grand mérite. 

» L*hôpital général de la Cbarité, dans la même ville, fait un 
bonneur infini à la charité des Lyonnais. En 4534, une stérilité 
affreuse ayant occasionné la fiaimine, le peuple des environs du 
Rhône et de la Saône fut réduit à une si grande misère que, ne 
sachant que faire des bouches inutiles, on les mit dans des ba- 
teaux et on les abandonna au courant des deux fleuves. Ces mal- 
heureux, au nombre de huit mille, forent reçus charitablement et 
secourus nonobstant la disette dont la ville souffrait elle-même. 
Ils furent d'abord partagés dans les maisons, ensuite on pourvut 
en commun à leur nourriture. Cette bonne œuvre fut continuée 
depuis le 49 mai jusqu'au 9 juillet , et la moisson ayant rappelé 
ces pauvres gens à la campagne , il se trouva deux cent quatre- 
vingts livres du reste des aumônes. 11 fut résolu, dans une as- 
semblée des principaux bourgeois, de les employer au soulage- 
ment des pauvres de la ville. En 4649 on bâtit une maison pour 
renfermer les pauvres mendiants, et plus tard on acheta un grand 
espace de terrain, et, à l'aide des libéralités de l'archevêque, 
des chanoines et de plusieurs riches citoyens, Téglise et l'hôpital 
furent mis à peu près dans Tétat où ils sont aujourd'hui. » 

Cet hôpital passait avant la révolution de 4789 pour être le 
mieux administré du royaume. 

Note C, page 57, ligne 9. — Enfants des pauvres, 

« L'enfanl du pauvre est sacré comme Tenfant du riche, sa na- 
ture est aussi rebelle , son sort plus dur, ses moyens de culture 
et de politesse beaucoup moins multipliés. Bientôt le travail du 
corps l'arrachera aux exercices de Tintelligence, et, s'il n'a reçu 
les germes précieux du bien avec une autorité qui ait pénétré 
son cœur, il ne tardera pas à perdre l'esprit de l'homme chré- 
tien et civilisé pour vivre dans une dégradation que rien ne 
déguisera. Tous les vices s'empareront de son être avec une in- 
souciance affreuse pour les choses de l'âme, et la société n'aura 
plus dans le peuple, qui doit être la source perma&ente de son 
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renouvellement et de sa vigueur, qu'un fonds pourri pour le ma- 
térialisme le plus abject. L'instituteur du peuple , un instituteur 
digne de lui, est donc une des hautes nécessités de l'ordre social. 
Mais qui sera cet instituteur ? qui pourra réunir à la fois, dans 
un si grand service, une instruction suffisante, des mœurs pures, 
une foi sincère , une autorité respectée, et enfin une vie assez 
modeste pour que le pauvre puisse l'entretenir en échange des 
leçons qu'il en reçoit? L'Église y a pourvu par les ordres ensei- 
gnants, comme elle a pourvu au service gratuit et populaire de la 
vérité par les ordres apostoliques. — Le frère des écoles chré- 
tiennes et de tous les autres instituts semblables donne au pau- 
vre une éducation qui ne lui coûte rien ou peu de chose, et qui 
est digne d'un enfant de la patrie comme d'un enfant de Dieu (4 ) . j» 
(Le P. Lacordaire.) 

(1) La majorité des enfants les plus pauvres serait tout naturellement 
façonnée à des habitudes d'ordre et de propreté , tandis qu'elle recevrait 
une instruction qui viendrait se développer et s'achever dans les écoles 
chrétiennes des frères du vénérable abbé de La Salle , et chez les sœurs 
de Saint-Vincent-de-Paul. Ceux-ci , qui se vouent entièrement à l'éduca-* 
tion des classes pauvres, enseignent avec beaucoup de patience, et non 
sans obtenir de grands succès , à un nombre fort considérable d'enfants de 
l'âge de sept à douze ans , la lecture , l'écriture, le calcul , l'histoire sainte 
et le catéchisme , la grammaire ; ils leur donnent aussi quelques notions 
d'histoire, de géographie , et de dessin linéaire. 

Depuis quelques années des classes ont été ouvertes pour les adultes \ 
le'chant , qui calme les passions et charme la misère , a été adopté dans 
la plupart des écoles : heureuses innovations qui témoignent du progrès 
dans nos habitudes et dans nos mœurs. Et que de fruits porte renseigne- 
ment confié à ces hommes simples et vêtus grossièrement I Que'de bons 
ou'vriers, que de pères de famille, leur doivent un état et des principes 
religieux , et des règles de conduite qui les rendront heureux et pourront 
les arracher à la misërel 

On sait ce que peuvent la douceur, la patience , l'esprit de méthode des 
sœurs à quelque habit qu'elles appartiennent. Qui n'a pas rencontré leurs 
élèves, marchant deux à deux dans les rues, ou assistant aux offices de 
l'église? Ces enfants sont mal vêtus, quelquefois en haillons , mais leur 
cœur est pur , leur esprit se forme , grâce aux bons conseils et aux bons 
exemples ; mais ils prennent le goût du travail , ce trésor du pauvre *, 
Heureux si toute la population indigente s'était formée à ces deux écoles I 

* Auprès de toutes les écoles sont établis des ouvroirs où les jeunes filles 
s'exercent aux ouvrages d'aiguiUe. 
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Note D, page 75, ligne 15.— Compensations. 

LE SAVETIER ET LE FINANCIER. 

Un savetier chantait du matin jusqu'au soir : 

C'éloit merveille de le voir, 
Merveille de l'ouïr; il faisoitdes passages, 

Plus content qu'aucun des sept sages. 
Son voisin , au contraire , étant tout cousu d'or, 

Cbantoit peu, dormoit moins encor : 

C'étoit un homme de finance. 
Si sur le point du jour parfois il sommeilloit 
Le savetier alors en chantant réveilloit , 

Et le financier se plaignoit 

Que les soins de la Providence 
N'eussent pas au marché fait vendre le dormir 

Comme le manger et le boire. 

En son hôtel il fait venir 
Le chanteur, et lui dit : Or çà , sire Grégoire, 
Que gagnez-vous par an? — Par an? ma foi, Monsieur , 

Dit avec un ton de rieur 
Le gaillard savetier, ce n'est point ma manière 
De compter de la sorte, et je n'entasse guère 
Un jour sur l'autre : il suffît qu'à la fin 

J'attrappe le bout de Tannée : 

Chaque jour amène son pain.— - 

— Eh bien , que gagnez-vous , dites-moi , par journée? 

— Tantôt plus, tantôt moins ; le mal est que toujours 
(Et sans cela nos gains seroient assez honnêtes) , 

Le mal est que dans l'an s'entremêlent des jours 

Qu'il faut chômer, on nous ruine en fêtes; 
L'une fait tort à l'autre , et monsieur le curé 
De quelque nouveau saint charge toujours son prône. 
Le financier , riant de sa naïveté , 
Lui dit : Je veux vous mettre aujourd'hui sur le trône* 
, Prenez ces cent écus , gardez-les avec soin 

Pour vous en servir au besoin. 
Le savetier crut voir tout l'argent que la terre 

Avoit , depuis plus de cent ans j 



1 
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Produit pour Tusage des gens. 
Il retourne chez lui , dans sa cave il enserre 

L'argent et sa joie à la fois. 

Plus de chant; il perdit la voix 
Du moment qu'il gagna ce qui cause nos peines : 

Le sommeil quitta son logis , 

Il eut pour hôtes les soucis, 

Les soupçons , les alarmes vaines. 
Tout le jour il avoit l'œil au guet, et la nuit 

Si quelque chat faisoit du bruit, 
Le chat prenoit l'argent. A la On le pauvre homme 
S'en courut chez celui qu'il ne réveilloit plus : 
Rendez-moi , lui dit-il , mes chansons et mon somme , 

Et reprenez vos cent écus. 

LA GOUTTE BT l' ARAIGNÉE. 

Quand l'enfer eut produit la goutte et-l'araignée , 
Mes filles , leur dit-il , vous pouvez vous vanter 

D'être, pour l'humaine lignée, 

Également à redouter. 
Or y avisons aux lieux qu'il vous faut habiter. 

Voyez-vous ces caves étroites, 
Et ces palais si grands , si beaux , si bien dorés ! 
Je me suis proposé d'en faire vos retraites. 

Tenez donc : voici deux bûchettes . 

Accommôdez-vous, ou tirez. 
Il n'est rien^ dit Taragne, aux cases qui me plaise. 
L'autre , tout au rebours , voyant les palais pleins 

De ces gens nommés médecins , 
Ne crut pas y pouvoir demeurer à son aise. 
Elle prend l'autre lot , y plante le piquet , 
S'étend à son plaisir sur l'orteil d'un pauvre homme , 
Disant : Je ne crois pas qu'en ce poste je chôme. 
Ni que d'en déloger et faire mon paquet 

Jamais Hippocrate me somme. 
L'aragne, cependant, se campe en un lambris, 
Comme si de ces lieux elle eût fait bail à vie , 
Travaille à demeurer ; voilà la toile ourdie, 
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Voilà des moucherons de pris. 
Une servante vint balayer tout l'ouvrage. 
Autre toilo tissue , autre coup de balai. 
Le pauvre bestion tous les jours déménage. 

Enfin , après un vain essai , 
Il va trouver la goutte ; elle étoit en campagne , 

Plus malheureuse mille fois 

Que la plus malheureuse aragne. 
Son hôte la menoit tantôt fendre du bois , 
Tantôt fouir, houer : goutte bien tracassée 

Est, dit-on, à demi-passée. 
Obi je ne saurois plus, dit-elle, y résister. 
Changeons, ma sœur Taragne. Et Taulre d'écouter : 
Elle la prend au mot , se glisse en la cabane ; 
Point de coup de balai qui Toblige à changer. 
La goutte, d'autre part, va tout droit se loger 

Chez un prélat qu'elle condamne 

A jamais du lit ne bouger. 
Cataplasmes, Dieu saitl Les gens n'ont point de honte 
De faire aller le mal toujours de mal en pis. 
L'une et l'autre trouva de la sorte son compte * 
Et fit très-sagement de changer de logis. 

Note £, page 142 , ligne 25.— Fofoe de f avarice, 

l'avare qui a perdu son TRESOR. 

L'usage seulement fait la possession. 
Je demande à ces gens de qui la passion 
Est d*enlasser toujours , mettre somme sur somme , 
Quel avantage ils ont que n'ait pas un autre homme? 
Diogène(4) là-bas est aussi riche qu'eux ; 
Et l'avare , ici-haut^ comme lui vit en gueux. 
L'homme au trésor caché qu'Ésope nous propose 
Servira d'exemple à la chose. 
Ce malheureux attendoit, 
Pour jouir de son bien, une seconde vie; 

(4 ) Philosophe qui faisoit profession de mépriser les richesses. 
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Ne possédoit pas l*or, mais l'or le possédoit. 
Il avoit dans la terre une soinme enfouie , 
Son cœur avec , n'ayant d'autre déduit (4) 
Que d'y ruminer jour et nuit, 
Et rendre sa chevance (2) à lui-même sacrée. 
Qu'il allât ou qu'il vînt, qu'il bût ou qu'il mangeât, 
On l'eût pris de bien court à moins qu'il ne songeât 
A l'endroit où gisoit cette somme enterrée. 
Il y fit tant de tours, qu'un fossoyeur le vit, 
Se douta du dépôt , l'enleva sans rien dire. 
Notre avare un beau jour ne trouva que le nid. 
Voilà notre homme aux pleurs, il gémit, il soupire, 

11 se tourmente, il se déchire. 
Un passant lui demande à quel sujet les cris. 

— C'est mon trésor que l'on m'a pris. 

— Votre trésor ! où , pris? — Tout joignant cette pierre. 

— Eh ! sommes-nous en temps de guerre 
Pour l'apporter si loin?N'eussiez-vous pas mieux fait 
De le laisser chez vous, en votre cabinet, 

Que de le changer de demeure? 
Vous auriez pu sans peine y puiser à toute heure. 

— A toute heure ? bon Dieu, ne tient-il qu'à cela? 

L'argent vient-il comme il s'en va? 
Je n'y touchois jamais. — Dites-moi , de grâce , 
Reprit l'autre , pourquoi vous affligez-vous tant? 
Puisque vous ne touchiez jamais à cet argent. 

Mettez une pierre à la place, 

Elle vous vaudra tout autant. 

Note F, page 204 , ligne 2. ~ Orphelins. 

a On portait les enfants abandonnés chez une veuve do la rue 
Saint-Landry, qui, avec sa servante, se chargeait de leur nourri- 
ture. Faute d'un revenu suffisant, elle ne pouvait ni entretenir 
assez de nourrices pour les allaiter, ni élever ceux qiii étaient 
sevrés. Souvent même, pour se délivrer de l'importunité do leurs 

(i) Occupation. 

(2) Biens , richesses, 

21 
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cris, on leur faisait prendre pour les endormir un breuvage qui 
abrégeait leurs jours. Ceux qui échappaient à ce danger étaient 
donnés ou vendus à si bas prix, qu'il y en a eu pour lesquels on 
n'a payé que vingt sous. On les faisait allaiter par des femmes 
malsaines, dont le lait corrompu insinuait dans les veines des 
enfants la contagion et la mort. On a même su que plusieurs 
avaient été égorgés pour'servir soit à des opérations magiques, soit 
à ces bains de sang que la fureur de vivre a quelquefois inventés. 

» Saint Vincent de Paul s'y transporta avec quelques dames de 
son assemblée ; ne pouvant les prendre tous, ils en tirèrent d'a- 
bord douze, qu'ils emportèrent, et qui furent con6és à madame 
Legros et aux sœurs de la charité. » Et c'est alors qu'il fit en- 
tendre ces belles paroles : 

« Or, sus, mesdames, la compassion et la charité vous ont fait 
» adopter ces petites créatures pour vos enfants: vous avez été 
D leurs mères selon la grâce depuis que leurs mères selon la na- 
» ture les ont abandonnées. Cessez d'être leurs mères pour devenir 
» à présent leurs juges : leur vie et leur mort sont entre vos mains. 
» Je m'en vais prendre les voix et les suffrages; il est temps de 
» prononcer leur arrêt et de savoir si vous ne voulez plus avoir 
)) de miséricorde pour eux. Ils vivront si vous continuez à en 
» prendre un charitable soin ; et , au contraire , ils mourront et 
» périront infailliblement si vous les abandonnez. » 

On pourrait citer d'autres exemples du style et du talent ora- 
toire de saint Vincent de Paul ; ce grand saint savait aussi bien 
parler que bien agir. 

Note G, page 206. ligne dernière. — M. de Beisunce 
pendant ia peste de MarseiUe, 

« Mais voilà que du ciel , sur la terre envoyé, 
Apparoît tout à caup-uh ange de pitié : 
C'est Beisunce : les cris de Marseille plaintive 
Ont averti de loin son oreille attentive : 
Il accourt, on s'écrie : « Où portez-vous vos pas? 
» Fuyez, fuyez la mort î — Non , je ne fuirai pas I 
» Qu'une indigne frayeur lâchement me retienne! 
» Non , ce peuple est mon peuple , et sa vie est la mienne. 
- » Ma place est là, j'y cours ; auprès de son troupeau 
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» Le pasteur attendra l'homicide fléau.» 

Ses ordres à Tinstant rouvrent le sanctuaire: 

Le peuple avec ferveur l'escorte vers la chaire, 

Et s'arrête saisi d'un saint frémissement. 

Belsunce devant Dieu se recueille un moment , 

Et, les yeux attachés sur la croix symbolique, 

Fait entendre en ces mots sa voix évangélique : 

« Aux clous de cette croix Thomme-Dieu vint s'offrir ; 

» Que son exemple , au moins , nous apprenne à souffrir I 

» Adorez avec moi la volonté céleste ; 

» Humbles de cœur, prions, le ciel fera le reste.» 

Il dit ; vers le Très-Haut sa prière a volé. 

Le malheureux qui prie est déjà consolé. 

Cependant le prélat , dans ce désordre extrême 

Où VeQroi du péril double le péril même , 

Au-devant du trépas marche sans s'émouvoir , 

Et rend autour de lui la vie avec l'espoir. 

Il ouvre à la souffrance un asile propice ; . 

Son auguste palais se change en un hospice ; 

Les lits nombreux du pauvre alignés tristement 

Désormais de ces lieux sont l'unique ornement. 

Et tout l'or qu'enfermait l'opulente demeure 

Partout s offre aux besoins du malade qui pleure. 

Saint prélat, Dieu te garde un bien plus précieux. 

Ta noble pauvreté doit t'enrichir aux cieux. 

Trois sages qu'a nourris l'Ëpidaure nouvelle 

A son zèle pieux joignent leur docte zèle : 

Avec eux il pénètre au fond des noirs réduits 

Où veille la douleur dans la longueur des nuits, 

Et présente aux mourants qu'un feu secret consume 

Du breuvage ordonné la propice amertume. 

De l'homme qui s'éteint il recueille les vœux, 

Les derniers repentirs et les derniers aveux ; 

Il lui rappelle , à Theure où l'espoir l'abandonne , 

Que le Dieu qui nous frappe est le Dieu qui pardonne; 

Et fidèle soutien , guide ses faibles pas 

Vers le jour immortel qui commence au trépas. » 

(MlIXBVOYIÏ. ) 
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Note H, (M^e 211 , ligne 31. — Madame de Miramion. 

On vit dans le dix-septième siècle une femme qui jouissait 
d'une fortune immense, et qui en même temps était remarquable 
par sa beauté, devenue veuve à l'âge de seize ans, refuser des 
partis riches et nombreux, résister aux poursuites violentes da 
fameux Bussy-Rabutin , et prendre chez les Sœurs Grises la 
résolution de ne jamais se remarier et de consacrer tous ses re- 
venus au soulagement des malheureux. 

Pendant les troubles de la Fronde, elle 6t distribuer à la porte 
de son hôtel une si grande quantité de pain et de légumes, 
qu'elle se vit obligée de vendre ses diamants et sa vaisselle pour 
couvrir cette dépense excessive. Elle employait tous ses loisirs 
à visiter les pauvres malades et composait pour eux des remèdes 
dont l'efficacité a été reconnue depuis, et qui ont gardé son nom. 
Dès que madame de Miramion eut procuré à sa fille un établis- 
sement conforme à sa naissance, elle ne s'occupa plus que de 
réaliser les projets que lui avait inspirés son inépuisable charité. 
La maison de refuge destinée à renfermer les fenunes ou filles 
d'une vie scandaleuse, et celle de Sainte-Pélagie , où se retirè- 
rent volontairement des femmes repenties, furent en partie fon- 
dées par elle, et les règlements qu'elle rédigea pour ces deux éta- 
blissements sont restés des modèles dans ce genre. Une congré- 
gation dite de la Sainte-Famille, dont le but était d'instruire les 
pauvres habitants des campagnes, à les soigner dans leurs maladies 
et à leur procurer toutes sortes de secours, fut fondée par elle 
en 4664 ; et plus tard fut réunie aux filles de Sainte-Geneviève, 
qui remplissaient le même objet; madame de Miramion en futnom- 
mée supérieure. C'est là que , jusqu'à la révolution , sur le quai 
dit des Miramiones, ses disciples exercèrent les devoirs delà 
charité et de Thospitalité , et que les pauvres étaient soignés, 
pansés et médicamentés. Enfin elle ne resta étrangère à aucun 
des établissements de bienfaisance. Ses vertus la rendirent un 
objet de vénération pour tout le monde, pour Louis XIV et pour 
toutes les personnes de la cour. 

a Le roi, dit Dangeau dans ses Mémoires, l'aidait dans les 
«œuvres de charité qu'elle faisait, et ne lui refusait jamais 
r rien.» Elle inspira de la résignation à madame de Montespan, 
•'attira Tamitié de madame de Maintenon , et , après une vie si 
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pleine de bonnes œuvres, mourut à Tâge de soixante-six ans, 
laissant une mémoire bénie des pauvres , et obtenant cet étoge 
de madame de Sévigné : « Pour madame de Miramion, écrivait- 
»elle à M. de Coulanges, cette Mère de rËglise, ce sera une 
«perte publique (4). » 

Note /, page 212, ligne i.--Héroîsme de ia charité. 

Voyons de quelle manière le R. P. Lacordaire, dans une con- 
férence à Notre-Dame de Paris, exposait la charité héroïque de 
sainte Elisabeth. Il n'y avait guère que cet éloquent Dominicain 
capable d'aborder, devant un auditoire de trois à quatre mille 
hommes, un sujet si délicat. J'assistais à ce discours, et, comme 
une partie de la foule, j'ai frémi d'une sainte horreur en voyant 
où pouvaient aller l'amour du pauvre et le talent de l'orateur. 

«Sainte Elisabeth de Hongrie, disait-il, ayant abandonné le 
palais de ses pères et le palais de son époux , s'était confinée 
dans un hôpital pour y servir de ses mains les pauvres de Dieu, 
Un lépreux s'y présenta : sainte Elisabeth le reçut et se mit à la- 
ver elle-même ses effroyables plaies; quand elle eut fini , elle 
prit le vase où elle avait exprimé ce que la parole humaine ne 
peut pas môme peindre , et elle l'avala d'un trait — Voilà qui 
est parfaitement extravagant. Mais remarquez d'abord une chose 
que vous ne pouvez pas mépriser : la force. La force , c'est la 
vertu qui fait les héros, c'est la racine la plus vigoureuse du su- 
blime et en même la plus rare. Rien ne manque tant à l'homme 
que la force, et rien n'attire davantage son respect. Vous n'êtes 
pas des êtres méchants, mais vous êtes des êtres faibles, et c'est 
pourquoi l'exemple de la force est le plus salutaire qu'on puisse 

(1) «Saintes damos de Miramion, de Chantai, de la Pelhie, de Lamoi- 
gnon *, vos œuvres ont été pacifiques. Les pauvrea ont accompagné vos 
cercueils; ils les ont arrachés à ceux qui les portaient pour les porter 
eux-mêmes ; vos funérailles retentissaient de leurs gémissements , et l'on 
eût cru que tous les coours bienfaisants étaient passés sur la terre parce 
que vous veniez de mourir. » {Génie du chrUtianisme.) 

* Ajoutez à cette liste de grandes dames, Marie des tJrsins , duchesse de 
Montmorency; madame Pollalion, madame de Ghauvigny, de Dampierre, 
Anne, Martinozzi , dach^S^e de Conty, madame de Maquelay, Anne de Gan- 
roont , duchesse de Saint-Paul. 
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VOUS donner, comme aussi de ceux qui attirent le plus votre ad* 
miration. Sainte Elisabeth , en avalant Teau du lépreux, avait 
donc fait un grand acte, parce qu'elle avait fait un acte fort. 
Mais il y avait là mieux que la force, il y avait la charité. Dans 
la sainteté, l'amour de Dieu étant inséparable de celui des hom- 
mes, puisqu'il n'est autre chose que celui de ce double amour : 
il s'ensuit que, dans tout acte des saints, là où se trouve le sa- 
crifice pour Dieu, c^ sacrifice rejaillit inévitablement sur l'homme. 
Et quel était le bénéfice de l'homme dans l'action de sainte Eli- 
sabeth? quel était-il, me le demanderez-vous bien ? Sainte Eli- 
sabeth faisait à cet abandonné, à cet objet d'unanime répulsion, 
même au milieu des siècles de foi, elle lui faisait une inexprima- 
ble révélation de sa grandeur ; elle lui disait : a Cher petit frère 
» du bon Dieu , si après avoir lavé tes plaies je te prenais dans 
D mes bras pour te montrer que tu es bien mon frère loyal en 
9 Jésus-Christ, ce serait déjà un signe d'amour et de fraternité, 
» mais un signe ordinaire dont je te restituerais seulement le bé- 
» néfice, à toi qui depuis ton enfance en as été privé, a toi qui 
» sur ta poitrine n*as jamais senti la poitrine d'une âme vivante; 
» mais, cher petit frère, je veux faire pour toi ce que l'on n'a 
» fait pour aucun roi^ du monde, pour aucun homme aimé et 
» adoré. Ce qui est sorti de toi , ce qui n'est plus toi , ce qui n'a 
» été toi que pour être transformé eu une vile pourriture par son 
» contact avec la misère, je le boirai comme je bois le sang du 
» Seigneur dans le saint calice de nos autels. » 

a Voilà le sublime, et malheur à qui ne Tentend pas! Grâce à 
sainte Elisabeth, pendant toute l'éternité, il sera connu qu'un 
lépreux a obtenu d'une fille des rois plus d'amour que la beauté 
n'en a jamais conquis sur la terre. » 

Note J, page 212 1 ligne 8. -«Dm crèches. 

Une institution nouvelle, celle des crèches (4) , vient augmen- 
ter à Paris la série des œuvres charitables, et celle-là tout en- 

(1) 11 y avait autrefois , à l'entrée de Téglise de Notre-Dame de Paris ; 
en 4 445 , un grabat appelé la Crèche^ oti des sœars hospitalières exposaient 
quelques-uns des enfants trouvés et sollicitaient pour eux , aux heures d«s 
offices, les aumônes des fidèles. « Faites du bien à ces pauvres onfants^ > 
disaient-elles. 
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tière appartient aux femmes. 11 s'agît de ces établissements fon- 
dés récemment dans plusieurs des quartiers de la capitale, où les 
mères pauvres, et qui peuvent vaquer à un travail quelconque, 
déposent chaque matin leurs jeunes enfants pour être nourris et 
soignés pendant le cours de la journée. Des femmes sont prépo- 
sées à la garde de ces faibles créatures , réunies dans un local 
sain, exposé aux rayons du soleil ; et des dames charitables vien- 
nent chaque jour surveiller les gardiennes, s'assurer de la santé 
des enfants ; on les voit s'occuper elles-mêmes des moindres dé- 
tails que demandent la nourriture, l'habillement, la propreté de 
ces petits malheureux, dont les cris incessants lasseraient tout 
autre qu'une mère. Et ainsi, moyennant la faible rétribution de 
46, de 20 centimes (1) par jour, une ouvrière peut vaquer à son 
travail, recevoir le salaire de sa journée, s'absenter de la msùson 
en toute sécurité. 

t Miracle ! voilà des établissements charitables qui de nos jours 
se sont formés, se soutiennent, prospèrent sans le secours des 
loteries 1 Ils n'assurent au bien qu'on fait d'autre prime que le 
plaisir d'avoir fait le bien : on ne place point avec eux son au* 
mène à gros intérêts. Les moins aisés n'y cherchent point l'attrait 
dangereux du hasard ; on n'y peut gagner pour gros lot que la 
reconnaissance du pauvre, et l'on s'en contente : celui qui donne 
sans calcul et celui qui reçoit avec gratitude deviennent meilleurs, 
et qui ne pr^érerait la charité qui moralise à la philanthropie 
qui donne à jouer? 

i>Dirai-je le bien qu'à l'aide de faibles secours ont produit et 
doivent encore produire les crèches? Indigentes et mères, l'ou- 
vrière en journée, la blanchisseuse, la marchande des quatre 
saisons étaient réduites à déplorer ou leur fécondité ou leur mi- 
sère. Le travail enlevait la pauvre femme à ses devoirs, où des 
soins, non pas trop tendres, mais trop exclusifs, la livraient au 
dénûment. Confie-moi ton enfant, lui a dit l'institution nouvelle : 
- sois laborieuse, c'est être sage, c'est être bonne; travaille pour 
lui, je veillerai pour (oi. Reviens deux fois par jour ^ tu le retrou- 

(4) On a pensé que quelques femmes fainéantes, voyant la nourriture de 
leurs enfants assurée , seraient peut-être assez lâches pour ne pas travail- 
fer ; et aitisi cette légère somme les force à se rendre aux ateliers , et à s'in- 
demniser d'abord de ce qu'elles ont donné et à gagner leor journée. 
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veras dans mes berceaux, lu lui rapporteras son repas favori, il te 
payera ce soin par ses caresses. Et moi n'aurai-je pas pour ré- 
compense et la joie de la mère et le bien-être du pauvre enfant? 
Ainsi fut fait : Tceuvre suivit la pensée. L'homme à qui Diea 
avait donné l'une accomplit l'autre. 

^Quelle pauvre femme aujourd'hui ne connaît, ne bénit le nom 
de M. Marbeau ? Des maisons modestes s*ouvrirent, se meublè- 
rent, se peuplèrent de petils hôtes; et bientôt se trouvèrent réa- 
lisées ces paroles, qu'une voix divine adressait aux bergers: 
« Vous trouverez un enfant emmaillotté et couché dans une crè- 
che. » 

«Mais ce n'était pas tout : le bien coûte; où trouver des res- 
sources? Des souscriptions s'ouvrirent, des théâtres, des repré- 
sentations et des jardins publics, des fêtes ; d'excellents pension- 
nats de jeunes filles firent gratuitement des layettes; la jeunesse 
aisée vêtit le maillot indigent. On composa, on vendit de petits 
livres, dont les soins donnés à Tenfance étaient le sujet et le but. 
On saisit dans les familles , pour faire des quêtes, l'heureuse oc- 
casion d'une union, d'une naissance, d'un bal, d'un retour, car la 
joie a bon cœurl Puis arrivèrent les discrètes oflFrandes , les dons 
que fait la main qui se cache en donnant. Nous autres gens 
d'ordre et de chiffres, nous sommes fiers quand nous pou vous dire: 
reçu tant, dépensé tant. La bienfaisance s'y prend autrement, 
même en agissant avec mystère. Que d'aumônes dont ou ignorera 
toujours la source et le montant! De combien l'inconnu, dansée 
qui est bonnes œuvres, doit l'emporter sur le positif? Oh! les 
beaux, les bons, les généreux comptes que ceux qu'on ne rendra 
jamais ! 

» Dieu aidant, les bonnes âmes dont la pensée active a planté le 
grain de sénevé dans le champ de la bienfaisance, le voient gran- 
dir et fructifier chaque jour. Ces progrès de l'institution nouvelle 
sont dus à la sa^çe direction des fondateurs, au zèle, à l'assiduité 
des berceuses, et surtout au bienveillant protectorat des femmes. 
Comment n'auraient-elles pas d'abord adopté une institution con- 
çue pour ainsi dire avec un ccçur de mère? Les crèches sont pour 
elles un objet d'affection ; elles y donnent bien plus que leurs éco- 
nomies, elles y donnent des soins touchants, des caresses à l'en- 
fant, de bonnes paroles à la mère ; elles y versent à toute heure 
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les trésors de leur inépuisable tendresse. Aussi qu'arrive-t-il ? 
Déjà la secourable institution n*est plus renfermée dans Paris , 
déjà Ton compte plus de cent crèches établies en France. La 
province les accueille et Tétranger nous les envie. Que Tinstitu- 
tion s*y répande , qu'elle ait en tous lieux le même succès : la 
charité ne s'arrête point aux frontières, et ce n'est pas contre 
elle sans doute que les douanes arment leurs commis. 

» Pour empêcher le bien de nos jours, les douanes auraient fort 
à faire. Partout, sous des formes différentes, même désir, même 
besoin d'être utile. A peine les crèches sont-elles créées à Paris, 
à Chaillot , que déjà l'on trouve des crèches à Tautre extrémité 
de la ville, au faubourg Saint-Antoine, dans la bienfaisante mai- 
son des Diaconesses. Vous souvient^il de l'institution des diacres 
aux premiers temps de l'Église ? « Mes frères , dirent les chré- 
tiens grecs aux Hébreux, d'où vient que nos veuves et nos or- 
phelins n*ont point égale part à vos largesses?» Et la sage 
équité des apôtres créa sept diacres à la fois pour distribuer 
avec impartialité les aumônes. Nos frères des cultes évangéliques 
ont, en ce qui dépend d'eux, suivi cet exemple. 

» Sous la direction d'un homme d'un grand sens et d'une ar- 
dente charité, M. le pasteur Vermeil , la maison des Diaco- 
nessesy rue de Reuilly, réunit comme i|u abrégé de toutes les 
pensées , de tous les établissements charitables. On y trouve 
crèches, asiles, écoles mutuelles, lits pour de pauvres malades, 
soins pour des enfants scrofuleux, refuge pour le repentir, ouvroirs 
pour la jeunesse ou retenues disciplinaires ; on y trouve les bons 
enseignements, les bienveillants conseils, l'affection qui double 
le prix de l'assistance ; tout ce qui fait connaître enfin et aimer 
le devoir, tout ce qui peutconduire et ramener au bien. Un ordre 
si parfait, une distribution du temps et des localités régnent si bien 
dans la maison, que chaque œuvre y remplit sa tâche comme 
si la maison ne renfermait qu'elle seule. Ce grave, ce pieux, 
ce tutélaire asile ne fait point de brillants appels à la bienfai- 
sance, il s'alimente, comme il fait le bien, sans bruit, La foi du 
culte réformé y pourvoit en grande partie, et dans les Diaco- 
nesses les églises évangéliques auront désormais des sœurs de 
charité, conduites par le même dévouement aux mêmes dévoue* 
ments, aux mêmes vertus. 

2^ 
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»Qui ne féliciterait notre âge de voir ainsi mêmes penchants 
humains et secourables dans des croyances différentes? Je me ré- 
jouis d*ètre chrétien et catholique, mais que j'aime l'homme bien- 
faisant, qu'il soit juif, turc ou protestant; que j'aime l'iman, le 
rabbin, le saint pasteur, le bon curé, la sœur de charité ou la 
pieuse diaconesse, quand chacun d'eux se dit chaque jour de 
bouche et de cœur : Tous ceux qui soaffrent sont de ma com- 
munion I» (F. Barrière.) — D^aU, 8 juin 48i6. 

Les poètes se sont fait honneur de célébrer cette découverte 
ingénieuse de la charité. M. E. Deschamps a dit: 

Donnez , donnez , pour que la crèche 
Soit chaude dans Thiver, dant Tété tougourt ftilcke. 

Et madame Â. Ségalas, dont le cœur de mère devait mieux 
encore apprécier cette œuvre, s'exprimait ainsi en parlant du 
tronc (4) placé dans chaque établissement. 

De nos Enfants-Jésus c*est ici la cassette , 

Le tronc est sourd : Dieu seul entend ce qu'on y jette. 

Ouvrez aux malheureux vos bourses et vos cœurs , 

femmes I votre main n*eit pu senlement Ciite 

Pour nouer des rubans et des bouquets de fête) 

Dieu la fit avant tout pour essuyer des pleurs.. 

(4) Un groupe délicieux a été composé par une toute jeune fille artiste^ 
pour servir de tronc à la crèche de la Madeleine, et qui doit être adopté 
dans les autres établissements de ce genre. G*èst la Charité recevant un en- 
fuit des mains d'une pauvre mère , et le transmettant à une beroeuae. Char-* 
mante allégorie que le ciaoau de mademoiselle Hébert a merveilleosement 
traduite. 
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Dans sa séance publique du 20 novembre 1848, 
FAcadémie de Nantes mit au concours la question 
suivante : 

a Application du principe de Fassociation libre dans 
» le travail agricole, avec le maintien absolu de la 
» famille chrétienne ; 

» Historique des différentes tentatives d'association 
» dans Tantiquité, au moyen âge et chez les moder* 
» nés; 

)) Critique des théories et des essais de réalisation; 

» Solution pratique. » 

Comme, jugée à un an de distance, cette question 
pouvait sembler indiscrète, par cela même qu'elle 
était plus que jamais à Tordre du jour, la commission 
chargée de juger le concours crut devoir prendre un 
moyen terme, et, tout en proclamant qu'il y avait 

1 



lieu de décerner le prix aa mémoire que nous pablions 
aujourd'hui, elle décida que Touvrage ne serait pas 
inséré dans le bulletin de la Société et que la publicité 
lui serait refusée. L'auteur prend donc sur lui d'offrir 
son travail au public, heureux si les études d'un 
homme sincèrement attaché à la cause de Tordre par 
tous les liens sociaax ée kt fouille et de la propriété 
atteignent ce résultat, de faire tomber quelques er- 
reurs, fruits d'une ignorance souvent involontaire, 
et de jeter quelque lumière sur ces malentendus, sur 
ces équivoques maudites , ou maudits , qui menacent 
de ramener sur n^ têtes les époques les plus sombres 
et les luttes les plus sanglantes du passé. 

L'ouvrage était précédé des lignes suivantes fu'il 
nous a semblé utile de conserver. 
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1 Jamais peut-être on n'ayait çpt^^s ft^ ^Rvçs^^i^tîons ^ 
esprits çprieux à \a fois des |oiivf(i^rs. du^ fj^ e^ ^Ç.^ ^M^e» 
de ^ayen^' pç ques^otn a\isai vaste çt d'uçç unitorUMP^PÇ. ^t^eltft 
aussi considérable, Ç'çst ei| e^fet la question du siècle^ réni^ix\9 
fatale jetée aux sociétés ^loderpei, et dont il faut trouver le nu^ù 
J'aurais reculé si je n* avais consulté que mes forces. Mais il m'a 
semblé que c'était un devoir pour chacun de répondre à votre 
intelligent appel, afin qu'en acceptant ces graves discussions aa 
sein des sociétés savantes, on ne laisse aucun prétexte à cenx 
qui voudraient les faire descendre sur le pavé toujours frémissant 
de la rue. J'espère donc, à force de bon-vouloir, me faire par- 
donner mon insuffisance. 

s II me faut discuter des théories, critiquer des essais, exposer 
des solutions. Tâchons tout d'abord d'éviter les stériles logoma- 
chies et de préciser le sens et la valeur des mots qui expriment 
les idées nouvelles que nous allons passer en revue. Il en est deux 
— communauté , association — que nous auront à employer fré- 
quemment On affecte aujourd'hui de les confondre, bien que les 
idées qu'ils représentent n'aient entre elles aucune synonymie. La 
eonunnnauté exclut toute idée de propriété indiriduelle ; les droits 
de toussent en principe égaux sur la diose commune, c'est l'égalité 
en fait et en droit, réglementée par une autorité plus ou moins 
absolue. L'association n'est nullement incompatible avec l'idée de 
propriété individuelle ; l'association , c'est la proportionnalité , la 
hiérarchie. Si Ton envisage ces deux termes au point de vue dn 
capital seulement, trois industriels qui confondent des capitaux 
de cent, deux cent et trois cent mille francs ont en communauté 
un droit égal dans les profits, tandis qu'en association leurs béné- 
fices sont proportionnels à leur apport, et leurs gains sont entre 
eux conune un est à deux, est à trois. Enfin il y a entre ces deux 
mots tonte la distance qui sépare le juste de l'arbitraire, le vrai 
dn faux, le possible de l'impossible. 



« Exposer les tentatives d'association agricole an moyen âge, 
c*est raconter Thistoire de Fagriculture depuis les premiers jours 
du christianisme josqu*au dix-hnitièrae siècle, durant lequel Tin- 
dividualisme grandit peu à peu, le principe de Tassociation 
s'amoindrit , pour disparaître enfin anx jours de la révolution , 
alors que, voulant briser tous les obstacles à l'existence de Funité 
nationale, la loi tua la commune comme personne civile. Et, 
qu'on le comprenne bien , ce ne fut pas exceptionnellement que 
l'agriculture fut pratiquée pendant dix-sept siècles par de nom- 
breux travailleurs unis d^intérêts. L'association agricole fut le 
fait général et constant, et j'espère donner à cette assertion toute 
la force d'une vérité historique irrécusable. « 
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CHAPITRE PREMIER. 

COMMUNAUTÉS RELIGIEUSES. 

Ermites et Céoobites. Monastères, Coavents, Obédiences. Saint - Benott. 

Bobert d'Arbrissel. Premières luttes dn Communisme chrétien et de 

rindividaalisine. L'idée d'Association apparaît et se d^age. 



Quiconque d'entre voua ne renonce pas i toat 
ce qu'il a , ne peut être mon disciple. 

Saint Lie, XII. 39. 



Le Christ avait apporté aux sociétés païennes, basées 
sur Tesclavage, le dogme sublime de la liberté, de Pégalité, 
de la fraternité. Trop peu nombreux d'abord pour résister 
aux calomnies , aux insultes et aux persécutions , lés pre- 
miers chrétiens quittèrent le monde et embrassèrent la vie 
érémilique. 

Bientôt le désert et les solitudes se peuplèrent , et à 
la voix de Pacôme, d'Antoine et de Paul, les nouveaux 
convertis se groupèrent en commun et remplirent le 

1. 
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Carmel et le Liban des niAflvellIei da travail et de la priàre. 
Trente ou quarante moines habitaient sons le même 
toit, Tagrégation d*un même nombre de ces maisons 
pieuses formait un monastère qui comptait par conséquent 
douze à seize cents moines. Chaque moqiistère ^v^it uq 
abbé, chaque maison un supérieur, un prévôt, prceposi" 
tum; chaque dizaine de moines un doyen, decennarium; 
quelques religieux veillaient sur la conduite de cent autres, 
centenarios. 

Un disciple d* Antoine, Hilarion, en établit de semblables 
en Palestine, et ils ne tardèrent pas à se répandre dans 
toute la Syrie; d^autres s'établirent dans FAsieet FAfrique. 
Saint Athanase fit connaître k Tltalie les pratiques de la vie 
monastique, que saint Martin introduisit dans les Gaules. 
Qui lahorat, ora$, dit le saint Livra, Qpî travaiUe, prie. 
Le travail de la terre absorbait tout le temps que leur 
laissait le soin du ciel. Les fruits du sol étaient leur seule 
nourriture, et ils trouvaient le moy^n, au sein de leur pau- 
vreté, de faire encore d'abondantes aumônes. Tout cp qu'ils 
ne consommaient pas était le patrimoine des pauvres, et 
toute vente, tout commerce leur était interdit. «Le négoce, 
avait dit le pape Alexandre III dans son canon d'interdic- 
tion, est défendu aux clercs et aux religieux, à cause de 
l'avidité du gain, qui est le motif ordinaire de ceux qui 
embrassent cette profession. » 

Tandis que les plaines fertiles étaient aux mains de 
barbares qui ne savaient pas les cultiver, les brûlantes 
solitudes de l'Asie et de l'Afrique se changeaient en terres 
fécondes, les cimes des montagnes se couronnaient de 
forêts nouvelles, des terrasses s'étageaient sur leurs flancs 
arides, glorifiant la toute-puissance du génie humain; et 
c'est ainsi qu'était donné pour la première fois au monde 
encore à moitié païen ce grand et sublime spectacle du 
travail libre exécuté par des hommes libres. 

Partout oft quelque imposant souvenir historique atta- 
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cb4it 1» p^as^^i on ^Qj^îi Uf^\M B%ver im monastère. 
C^tw^nt cQmpie }ps l)pr<l^^ wWîwps gpe rhumanité 
pl^ç^t 8^p ^4 route pour Id^ JAloii^er, et cbftpun de ses pas 
était une conquête de la fécondité sur la stérilité. hw\^ nU 
couvent remplaçait la maison de Pilate; un autre, au 
mont Sinaï , prenait le nom significatif de la Transfigura- 
tion. Plus tard, Cbarlemagne en bâtit un à Roncevaux, 
ppm; fioniiipreis U in^oir« do |lQl§f94t p'fl^ ^^à ençove, 
on on ?}t ji'^Uïor m à Bovines, ooi: lipii» ojî Philippe? 
i(9gufte pffH* ^H plos 4îgH« Wtte OOMroDOO Qui i^^rito 4fl 

sostop 10? 101» (rmt poyol* 
Do font temps )os inoînoi 4*Ocoi4wi, plooéi m miUe» 

do popwlotfons velotivomoiit p|u| olviUséos, ^ti\m\ donné 
u«o plm gFon4e p<M4t j^ 1a oontempl^^iAP «UiFo, ^^if^t 
Qonolt pomprit (îo 4^ngor ot fém\^i d'y poi1#r rem^c^ H 
vinf s'isotep, i^ qii^roote mplos 4^ HofP^i 4ons le 4ésort 
4o SobKopOi «t» 4»i»ii wp^ i»?«^« o*frwW| wAri» }o pf^ftjel 
4os groo46S i^éforinos qui couvoiDPt 4ooi fm ^«m? 

Bientôt il Wwa on monaitèro^CossiOi villojfo IH? lo 
poncboot d*ane mQ^\w^e élov^o, Pa règle, «oi flo tof4» 
pas i ^ijpe adoptéo par la pliipoi^tdof oéooMtos d*ûpoMfiot| 
fat k h fois la soorgo 4o l* tr^nqoiUité 4p8 PFPfpipr? 
moinos et 4o l^opulonoo do ror4rO; 

Plosieors sîèolos plus tor4. on 1495» 4o« <irtifto« 4o 
Moyenco s'arrôt^itent à SwMiooo, pA se tvmme^^ dop 
moines aUomaii4s{ ils possédaient le saoret d'on oH tpot 
nouveau, et qui allait révolutionner le mond^. Pans cetto 
pieuse solitude, ils composèreot la fameuso édition 4o 
Lactaim, qoi fot lo premier livre imprimé on Itftlio. 
Ainsi, du lion même oi était porti le p^ 4o oof loboHeui^ 
bénédietins, devait so répondre sor Tltalio, ot 4o li sur io 
monde onlioir. la monreiUooso intention do ({uttei^harg* 
Ces froit^ do l'orbrodo «oionoo oUoiont^ilii peii4i9 lo mondo 

une fois encore ou le reconquérir? 
L'ordre de Saint-Penolt fut lf| tlg^ de plosioyri WtrWi 
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des Camaldules, des Chartreux, de Cîteanx, de Vallom- 
breose, de Grammont, des Célestins, de Cluni, de Saint- 
Justin de Padoue, de Saint-Maur, Saint-Vannes , Saint- 
Hîdulphe... 



Vers les derniers jours du onzième siècle, un homme 
nommé Robert, né dans le village d^Arbrissel , aux environs 
de Rennes , parcourt les villes et entraîne à sa suite des 
populations entières. Les premiers disciples du catholicisme 
avaient rabaissé la femme, saint Paul, entre autres, avait 
poussé pour eUe la sévérité jusqu*à Tinjustice ; la dernière 
créature sortie des mains de Dieu n'était plus que le Vas 
infirmîus auquel le concile de Mâcon avait à grand' peine 
consenti à reconnaître une âme. Robert entreprit de pro- 
tester contre ce préjugé de tous les siècles, et de relever la 
femme dans son rang et dans sa dignité. Comme son divin 
Maître, qui avait pardonné à la femme adultère et à la 
Madeleine coupable, il s'adresse aux filles de joie, qui 
accueillent avidement la parole de rédemption. Il n'y avait 
pas moins de trois mille personnes à sa suite , lorsqu'il 
comprit la nécessité de dresser ses tentes et de s'arrêter. Il 
choisît aux confins de l'Anjou et de la Bretagne un désert 
inculte et sauvage , et il annonce que c'est là qu'il faut 
vivre. Le sol est aride, mais, comme Moïse, Robert frappe 
le rocher et là source jaillit ^. Chacun se met à l'œuvre et 
les constructions s'élèvent ; les coUînes se couronnent de 
riches plantations et les landes deviennent des forêts, les 
marais sont desséchés , la charrue défriche la terre hérissée 
de ronces, et de splendides moissons rendent au centuple les 
grains que la nouvelle colonie a semés. Les femmes mêmes 
prennent part aux premiers travaux de culture , mais le 

' Dans notre siècle d'incrédalit^, on peat penser qae ce fat le reboisement 
des crêtes élevées qni donna Naissance à la source de la plaine. 
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. fondateur leur réserve une plus noble mission. Il destine 
les hommes au travail et les femmes à la prière. Une 
femme était la supérieure et commandait aux hommes. On 
choisissait une femme élevée dans le monde, « parce 
qu'une vierge du cloître, ne connaissant que les choses 
spirituelles et la contemplation, ne saurait gouverner les 
affaires extérieures et se reconnaître au milieu du tumulte 
du monde. » 

La fondation pieuse grandit dans des proportions ines- 
pérées, et des familles entières vinrent se soumettre à la 
règle de ces nouveaux bénédictins. Des couvents de veuves, 
de filles, de laïques, de soldats, d'infirmes s'élevèrent 
autour du monastère principal, et bientôt cette ruche 
féconde dut verser de nombreux essaims et porter la ri- 
chesse et la vie au sein de nouvelles solitudes. 

Du vivant même de Robert d'Arbrissel , ses pauvres de 
JésuS'Christ devaient à leurs travaux agricoles de grandes 
richesses. Un de ses compagnons, Raoul de la Futaye, 
s'établit dans la forêt de Nid-de-Merle, tandis qu'un autre 
bénédictin. Vital, choisit les bois de Savigny. La forêt de 
rOrges, dans le diocèse d'Angers ; Chamfournois et Bellay, 
en Touraine; la Puie, en Poitou ; l'Encloître, dans la forêt 
de Gironde; Guisne, près de Loudun; Luçon, en Anjou; 
la Lande, en Beauchêne, dans les landes de Gamache; 
la Madeleine d'Orléans; Bourbon, en Limousin; Gadouin, 
en Périgord; Orsan, dans le Berry; Haute-Bruyère, dont 
Tabbesse, la reine Bertrade, avait su faire asseoir à la même 
table ses deux époux. Foulques Rechin, comte d'Anjou, et 
Philippe P% roi de France; laGasconière, l'Espinasse, les 
Loges, le Relai, furent autant de colonies de Fontevrault, 
autant de terres incultes et sauvages qui devinrent de riches 
campagnes. 

Les Bénédictins de Fontevrault en vinrent à se partager 
la France; leur institut était divisé en quatre provinces : 
France, Aquitaine, Auvergne et Bretagne. La première 
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conteaiûl quûm prieuré^ , 1% ^eçotoni/^ qm^WE^» U i]miitai« 
qainze^ ol la quaUîçme treize* 

VoiU ce que pent ua «eul or^re religiçax; ycdU quels 
fureAt depuis \^ troisième lusqu'a^ dou^iàiuf^ siècle les 
couquétes de Vagriculture sç^ua f empure du féooi\4iuftt pria*« 
cipe de Ti^ssociatiau. Uolés^ tQus ce^ b^MiPiuefl 4e }f^^ vou- 
loir n'eussent pu lutter oeotre la harW^i^ de Wur siëele; 
associés, ils domptèrent la nature, mirent la fécondité k 
la place de la stérilité; ils couse^^reut cpnune uu dépôt 
les connaissances de Tantiquité ^ les principes de Tagri- 
culture, que nous allons les voir transniiettre aux communes 
lorsqu'elles s'organisèrent auxdoua^èmeet treizième siècles, 
et, par leur fi\frranchis8eme«t collectif, prépar^ent faffran- 
chissement individuel des honuues^ 

Les adversaires in$mes des couvents ont reconnu les 
immenses travaux agricoles auxquels ils se l^vri^ent J'em- 
prunte à Diderot, dans rEncyclopédie,t les lignes suivantes : 
a Cependant les moines firent 4^ grauds défr^che^i^ls, 
on leur donna des terres iuculles qu'ils ^Mrent en valeur, 
et ils acquirent par cet art ^mpk et naturel des fichessaa 
qui auraient fait ombrage 4 leurs pr^pr^ bieufs^teurs* aî 
Tau u'eût e^ soin de t^mp^ ^ te«;ips d^ l^ le^^. enlever 
par parcelles. 9 

Suiveut BoulainviUiers» « dani le swtièn^^ sièele, les 
églises absorbaient presqiie tQu(M \^ r^ebo^i^s,,. l^ seul 
évêçhé de Troyes, le plu^ petit de tpute h GbiWMgne, 
valait beaucoup piieux que tout le dMcbé entier^ » lilalgré 
cette profusion de couveuts qui couvrait le soi dç^ U France, 
ils ne pouvfûent suffire à cultiver leurs immensef pçissesi- 
sions. (( l^es moines, dit un célèbre jurisconsulte du siècle 
dernier, ne pouvant plus cultiver eu^^-^^ntoiei UO SÎ grand 
nombre de terres, ils imaginèrent une espèce de bau^ em- 
phytéotiques, qu'ils nommèreqt çmv^nUintiait et qui* sans 
les dépouiller de la propriété t Wr a^isurfût nu revenu 
certai^t» (Dénisart, Ço(f0cti(m(kJlviii$prwUfi^^ art* Biem^) 
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TMe ^y tkaê nul doute, f^igind àt làot cDuvent, coiv- 
veVt.Ua , c&nlûefàènfkb. 

€« nd Ait pâ:s tn Piiaiice dêtitetâent, mais par tùixie 
rfiàlroprè, ipat Ibs teWgiéXix étendîretit su)* ie fiôl iMiir iti- 
ft&eviffe tltèéliVilte. te Les Bénédictins, iîtM. tiuizot dans son 
fl^Érturtre icfe là (MHsaVhn, ont aé lés défricbeurs de ffiti- 
l^*pie; Us "ùià dèMchè «n gtaâ'd, eft associant tagricûltûre 
i h ]pVédîcatioii. Vné cbloiiiè , liïi éssalm de inoinës , peu 
nombreux d'abord, se transportaient dans des lîéut in- 
tal^, 'où %, ^èti pïià, Sô^rënt an milieu d^une population 
lettcoffe ))aîetonte, en tïèrjtoïibiè, par exemple, fen Bretagne, 
iÈ!t i&, Mssnmtnàireâ éi labôufeûrs i. la fois, i!à acèoiùplis- 
'sàièiit leiit donMe tâèhe, sautent avec autant de périls que 
de tii&giie, » Les mîiSnés, dâtis VAAglèteïlrô catholique, of- 
frent & nos regards le mMè spectacle que nous avons ad- 
tùS^ 'eYk Vtkûte. a llêveillés avant f aube par la clocbé du 
ïH4»t)Kstëre , ts vaquaient d'abord à de pieux offices ; ensuite 
flâ s*en 'àlklètit aux ètiraiàp^ sur lés terres appartenant à 
TÊ^îSè,'êtteulf tt-àvàil, dirigé par un^yàtème de culture 
p!us !nteffîgêlit et plus Polaire, donnait aux biens ëccliè- 
'sâa^l!h!piès tiWd grande Isupériorîtë sur ceux dés autres 
pfopï^è^aSrés. Le^ biens qui dépendaient dès mônàistëires 
^taieWt ^trssi ïnlëui culthrés, et les terrée en jaciti^ré s'y 
tï'OtrtàîêVit 'en ^pltis petite qu^mtité. lés moiïiéS possédaient 
4ë)s jâtAnà él des vergers (fu\ produisaient des figues, du 
taî&iii, lies poires, des amendes et des pommes. Vis ne 
iié;gjl$|feàtént pas les plantations pittoresques; ils dessi- 
niaeùt tfës bosquets et plantaient des srbreà VTagrément 
Àu^ bien -que des arbres ^raltiers... Lé fameux Thomas 
Betket, tprfes avoir été élevé ft révêcbé de tktntorbéry, 
avaft dë^tmoïê, lorsqu'il se trouvait dans un monastère, 
d'aller antcc les religieux dans tes c'baïùps et de 'se joindre à 
etix pour rëctfeillir les blés et &irè les îolns ^. » 

* Histoû» 4'Apgleterr«« par MM. Qt^i^ti ^ Biàié , xidaetam 49 U Bevuê 
Itribkûldqae. — tJiiiiMBn pittbresqae. 
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Il faut bien reconnaître que dans ces monastères , grâce 
auxquek s'exécutèrent tous les grands travaux d'agricul- 
ture pendant tantdeâècles, le principe de la communauté 
remportait sur celui de Fassocîation proprement dite : 
mais en même temps une observation attentive va nous 
montrer le sentiment de l'individualisme, de la biérarchie, 
de l'appropriation individuelle, luttant sans cesse et triom- 
phant enfin; nous allons voir la conununauté se transfor- 
mer en association. 

Venu au milieu des sociétés païennes, basées toutes sur 
l'esclavage, ainsi que je l'ai fait observer, et développant 
outre mesure le sentiment matérialiste, Jésus-Cbrist, par 
une réaction inévitable, surexcita le principe de l'égalité, 
prêcha le renoncement, divinisa la souffrance. Il fut sans 
pitié pour les marchands et pour les riches. On connaît la 
parabole des travailleurs de la vigne et leur salaire égali- 
taire. On connaît l'histoire d'Ananias et de Saphira, frappés 
de mort pour avoir retenu une partie de leur bien. Mais 
les Pères de l'Église exagérèrent encore la doctrine du 
divin Maître, et il est dans saint Jean Ghrysostome, saint 
Basile et saint Grégoire-le-Grand , des anathèmes contre la 
propriété qui dépassent de beaucoup ceux des modernes 
communistes. Saint Augustin lui-même ne la ménagea pas. 
u Gardez-vous, dit-il, de prendre le prétexte de l'amour 
paternel pour augmenter votre bien. Je garde mon bien 
pour mes enfants, belle raison!... Voyons un peu : votre 
père les garde pour vous, vous les gardez pour vos enfants, 
vos enfants les garderont pour les leurs, et ainsi de suite 
à l'infidi, de cette manière, personne n'observe la loi de 
Dieu. 7) (Serm, de det. chord, 6, 12.) « Quiconque possède 
sur la terre, dit-il ailleurs, est infidèle à la loi de Jésus- 
Christ, )) {De contempt, mutuli, tract. 9, cap. ii.) 

U défendait que Ton possédât sou habit ni sa chemise , 
et lui-même les prenait au vestiaire commun. 

u Chacun apporte ce qu'il veut, et quand il veut, dit 
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Tertuiiien dans son Apologétique j écrit au troisième siècle. 
Les biens sont commuas entre nous, et nous les employons 
à entretenir les pauvres, les orphelins, les vieillards, les 
infirmes, à secourir les fidèles relégués dans les îles, 
condamnés à travailler aux mines , ou renfermés dans les 
prisons pour avoir confessé Jésus-Christ Nous nous regar- 
dons comme frères, nous faisons en conmiun des repas 
de charité... 

» Qu'y a-t-il d'injuste dans ma conduite, dis-tu, si, 
respectant le bien d'autrui, je conserve avec soin mes pro- 
priétés personnelles ? Imprudente parole î la terre ayant 
été donnée en commun à tous les hommes , personne ne 
peut se dire propriétaire de ce qui dépasse ses besoins 
naturels dans les choses qu'il a détournées du fonds com- 
mun et que la violence seule lui conserve. » (Saint Ambroise.) 

Un principe faux ne peut manquer d'aboutir à des con- 
séquences absurdes. Les moines n'échappèrent pas à cetle 
logique impitoyable. De terribles discussions s'élevèrent 
sur le fait de savoir si l'on était propriétaire d^un objet 
pendant le temps qu'on le détenait, et si, par exemple, 
on était propriétaire du pain que Ton recevait chaque 
jour. Les Franciscains étaient pourTaHirmation, et accu- 
saient les Cordeliers, qui mangeaient leur pain, de violer 
la règle de leur ordre, puisqu'ils renonçaient par leurs 
vœux à toute espèce de propriété. Justement indignés d'une 
telle accusation, les Cordeliers se défendaient de leur mieux 
et soutenaient n'avoir que Yusage de leur pain. Les in- 
folios répondaient aux in-folios, et l'on entassait de part 
et d'autre des montagnes d'arguments qui n'éclaircissaient 
pas la question, bien au contraire. Il fallut l'épée d'Alexandre 
pour trancher cette inextricable difficulté. Le pape avec 
les Guelfes fut contre les Cordeliers et pour la propriété , 
Fempereur avec les Gibelins fut pour les Franciscains et 
contre la propriété. Ce ne fut pas* trop de cent années de 
guerres pour vider cette affaire importante, et Philippe de 

% 
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V^tois, Alofk dmite ûa Mans, fi^ncld't tes Mtpi^ pour 
AMbiidre rÉglise memrcée par les Cordelieïlft soutenus par 
les Viscottti. 

La propriété nWt Jamais de plus fougueux antagoniste, 
lé dogme de la fraternité de pttts dévoué ^étt)âltéU]^ que saint 
François, le fbtadateur des ordres meudian^ts. H appelait le 
loup son frère» Itd adi^ssàit dé h^nx disconts, et lui fai- 
sait promettre de ne plus dévorer ses frères les hommes. 
H ne reeonnaisstttt pas ttiéme à la tomfUanauté le tfroit de 
pit>pnété. Le «hef dNnvè -ée tes provinces , grahd ^ïnmteur 
de livres, espérait conserver quètc^ues volumes àu^'aèls il 
tenait « Mais enfin, objettait-il, qu^esl-fl doïirc pènnlt à tin 
firère minent idè posséder? -^ Sa robe, la i;ordé qu! fàtta- 
che et ses sandales, sH tte ptrat 's*eto passet, tépbâdit Fran- 
çois. Quant an reste, fè tiê mVxposerai p6int, poitt Vos 
livres , à vîdt€t le Ihrlre ité fËvangàe, qni ttotrs InlekAt de 
rien posséder dans tie monde, it 

On recoimaissatt si volonfîérs alors que f EvangOê con- 
damnait la propriété i n d iv it l adite, que lorsque lioïioi^ent III 
hésitait à approuver la règle èe sdut Françdls , uû Cardinal 
lai dit : «Saint-Père, prenez gaï^ que. Si vous cô^d&mnez 
ce pauvre homme, vous ne condamniez l*Bvahgîle. n Ce 
qui n*empèdiah pas, dû reste, les Franciscains À les Cor- 
detiers d'effrayer te mi£ de TEntope de leur pauvreté am- 
bitieuse , et , portant la main sur lès couronnes royales et 
les thiares évaûgéliques , de s^appeler parfois Ximen^s en 
Espagne, Sixte-Quint et Clément XIV en Italie. 

Il me parait donc incontestable que les premiers cou- 
vents furent dans le principe des Communautés dans Vac- 
ception rigoureuse du mot, et que le travail s^y exéci/ta 
en commun et au pro'fît collectif de tous. Nul ne possédait 
rien en ptoptè, et ils re^àieM pauvres au milieu des 
richesses quils devaient aux immenses travaux agricoles 
auxquels ils se livrèrent. 

€kaque abbé avait f admiînistralioii des revenus du mo* 
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tm^Hi «i «d viglait 1« di&lribtttian. U n'en était qm ]m 
d^o«itaire ebargé d« l«s partage am paavi^. 

Mais rinstioct de Tindividualisine wèkBk cit hilte eau* 
stante contre ce lien exagéré ^ fictif de TégalUé coanma- 
niste, et ces cosamunautéa t«odireiii à devenif [dutôt dea 
associations fondées sur le principe hiérareiiiqiie de finé- 
galité des droits* Les aliihés étaient toi^^^^^ portés à se 
r^arder coiome propriétaires des biens dont ils ne devaient 
avoir que F administration. Des réfonnes incessantes témoi* 
gnèrent asses de la persistance de ces infraetimis i la 
règle, et les monastères retombaient bientôt dans les fautes 
dont les avaient tirées pour un temps les sévères prescrip^ 
tions des Odon, des Robert, des Bernard. Les cbancines 
réguliorsne furent pas plus invulnérables à Fesprit d'appro- 
priation , et quelques religieux , manquant du nécessaire , 
demandèrent que les biens fussent partagés entre eux et 
les abbés. Ce partage avait été réalisé dans plusieurs 
couvents déjà avant le treiiième siècle, puisque dans le 
concile d^OxIaml, en lâ2d, ainsi que dans les décvétalee 
dlnnocent III, il est parlé des menses des abbés, séparées 
de celles de leurs communautés. 

L^exemple des abbés fut suivi par tous ceux qui, au- 
dessous d'eux, avaient quelque part de puissanee et d'au-» 
torité, les trésoriers, sacristains ^ cellériers, infinuiers..., 
si bien qu'il ne resta plus aux simples moines que les 
nécessités les plus impérieuses de la vie. 

Ces essaims coloniaux que les monastères versaient dans 
les eampagnes voisines s'appelaient obédiences. C'étaient 
de véritables fermes qui prenaient le nom de prieuré ou pré- 
vété. Le prieur ou pi^vôt rendait chaque année ses comptes 
à Fabbé, et ne réservait que ce qui était nécessaire à 
Tentretien de la ferme. 

Les prieurs ne tardèrent pas imiter les abbés. Ils s'ap- 
proprièrent ce dont ils n'étaient qu'usufiruitiers ^ et, à la 
fin du treisième siècle, les obédiences se gouvernaient 
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CMmne de wénUbles bénéfices, ainsi qa*en témoigne le 
concile de Vienne présidé par Qément V, qui tenta de 
remédier à ces abus. 

Ce fat tonjonrs le bnt principal des réformes de s^opposer 
à ce que les bénéfices religieux ne tombassent dans le 
vice depropriéié. La bulle d'Urbain VIll, pour rétablisse- 
ment de la congrégation de Saint-Manr, permet aux reli- 
gieux réformés de détenir en titre les bénéfices de cette 
congrégation et de celle de Cluny, à la condition de ne 
les résigner ni permuter qu'avec le consentement des 
supérieurs , et de ne pas jouir personnellement des reve- 
nus, dont la disposition est réservée aux monastères. 

De leur côté, les conciles protestaient vainement contre 
l'appropriation des biens des communautés. Ainsi, les 
conciles de Troyes, présidé par le pape Jean V^III, sous 
Louis -le -Bègue; de Troli, sous Charles -le -Simple; de 
Trente, lescraiciles provinciaux, etc. 

Lorsque le christianisme s'assit sur le trône avec Con- 
stantin et ses successeurs, les chrétiens eurent une sorte 
d'existence légale, et leurs assemblées purent posséder 
des terres et des biens, acquérir des immeubles et les 
faire valoir. On sait que dans le principe les fidèles ven- 
daient leurs biens et en apportaient le prix aux églises. 

Mais, comme si en effet la propriété n'était pas dans 
l'essence du christianisme, les premiers, les plus graves 
abus vinrent souiller la religion nouvelle, et s'introduire 
dans son sein pour n'en plus sortir. Saint Jérôme flétrit 
avec énergie ces trafiquants de religion. « Quand vous les 
voyez, dit-il dans ses lettres à Eustochie, aborder d'un 
air doux et sanctifié les riches veuves qu'ils rencon- 
trent, vous croiriez que leur main ne s'étend que pour 
leur donner des bénédictions, mais ce n'est au contraire 
que pour recevoir le prix de leur politesse. » 

Les réprimandes et les pieuses colères furent impuis- 
santes à faire cesser ce désordre, et nous voyons dans le 
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code théodosîen une loi qui défend aux ecclésiastiques de 
rien recevoir des femmes ou des veuves, par testament on 
autrement. 

• Je ne me plains pas de cette loi, dit saint Jérôme, je 
me plains seulement de ce qne nous avons mérité qu^on 
nous Fimposàt. n 

Le jurisconsulte que j*ai déjà cité, Denisart, constate 
cependant que le communisme catholique subsista jusqu'au 
sixième siècle. « Les biens restèrent en commun à FEglise 
jusque vers la fin du cinquième siècle; mais les difficultés 
journalières qui s'élevaient sur les répartitions obligèrent 
de partager en quatre parts ceux de la plupart des églises ; 
on en donna une à Tévéque seni , une autre aux clercs ou 
ecclésiastiques , une autre à la fabrique , et une autre aux 
paavres. » 

En effet, vainement saint Cyrille et saint Ambroise 
ordonnaient qu'on laissât aux évéques la distribution des 
revenus; plus tard, la discipline dut régler d'une manière 
inflexible les diverses portions et leur emploi. 

L'évéque restait chargé de diviser entre chaque église 
le quart qui constituait le lot des clercs ; le premier titu- 
laire le subdivisait ensuite entre les clercs qui desservaient 
sous lui. Saint Grégoire prescrivait d'avoir égard dans 
cette distribution à Tordre, au mérite, à l'exactitude. Cette 
proportionnalité fut confirmée par le premier concile de 
Prague et celui d'Agde. J'insiste sur ces détails, parce que, 
à mon avis, c'est un double caractère de hiérarchie et de 
proportionnalité qui fait perdre à ces institutions leur 
caractère de communautés égalitaires pour en faire des 
associations proportionnelles. 

Dans les premiers temps , le chiffre de l'aumône était 
libre. « Chacun apporte ce qu'il veut, et quand il veut, n 
dit Tertullien. Mais la charité est le principe même de 
l'Evangile, et Tobligation , pour n'être que morale, n'en 
subsistait pas moins, sérieuse, et à laquelle nul n'eût osé se 
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sonatraira. Si domitr était le dotoir dn rtohc, reoev<iir était 
le droit dn paoïre, etraamÔBe^ portant remède aux excès 
de la propriété privée , garantissait le droit égal ponr tous 
les bainmes de invre de la création df fiâeo. 

« Tootet les fois qoe noua manqiiona de dwiner Faa- 
mône, dit saint Jean Ghrysostome , nous devenons sem- 
blables aux ravisieurs du bien d*autrui, et dignes du mémo 
snppKee. » 

La foi commenoe-t-elle à se relâcher, Tautorité tempo- 
relle vient an secours do Fautûrité spirituelle, et de Fau- 
m^ne la loi fait la dime. Et, ponr qu^il n^y ait paa 
d*éi|uivoque, un pape le déclare solennellement, eWt la 
tribut que les riches doivent aux pauvres, en signe de ce 
droit que les hommes ont tous avec égalité snr les choses 
de la terre. « Tributa egentmm animarum^ dit Inno« 
cent 111 , m Hgwum (hmimiunwersaHi. % 

Donc, aussitôt que Fégalité communiste disparaît, la 
dlme vient m^ioeier pour uns part le pauvre à la fortune 
du riche. Malgré tous les abus qui sHntroduisirent dans le 
distribution d^s opulents revenus de la dtme *, sa destina- 
tin ation originelle est incontestable. Encore au milieu da 
dix-septième siècle, le procureur général du parlement de 
Toulouse soutint victorieusement cette thèse dans une 
année de disette, et, snr sa requête , un anrét intervint le 
18 avril 1651, par lequel ce pariement ordonna que, 
u dans trois jours... les évéques du ressort pourvoiront à 
la nourriture des pauvres..., passé lesquels, a permis la 
saisie du sixième de tous les fruits que les évéques prennent 
dans les paroisses dudit ressort. » 

Dans le célèbre discours à TAssemblée nationale, qui posa 
un moment Tabbé Maury en rival de Mirabeau , Torateur 
n* hésita pas à reconnaître que la dîme, dans l'intention des 
donateurs, avait le triple but d'entretenir les ministres des 

4 Pn. 1789, \U l'^«ïM«î»« 4 JSa.qpo.OOa. -r Voir V^^vif, p^8«l^ flf 
la France , par BaiUy. 
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cultes, les églises e( les pauvres. La dîme, en expirant, 
confessait son origine. 

La tendance bien légitime, à mon sens, qui faisait in- 
cessamment franchir |es limites trop étroites du commu- 
nisme égalitaire pour arriver à un germe d'association, 
encore bien informe, fut inutilement combattue parChar- 
lemagne «t IiOuîs-}&-Débpni)ftire» qui vouIureAt faire vivre 
en communauté le clergé des cathédrales et des collégiales. 
Les empereurs, les rois, les papes et les évéques réunirent 
leurs efforts, et, dans ce but, assignèrent aux chapitres 
des fonds et des dîmes dont ils devaient tirer leur subsis- 
tance Mais , sur la fin du dixième siècle et au commence- 
ment du onzième , les chanoines cessèrent de vivre de la 
vie commune et se partagèrent les terres. 



Je viens de décrire rhiatoire de Pagricultupe pendant la 
première partie du monde nouveau révélé par le Chnist. 
Bile fut faite librement par des hommes libres réunis en 
nombreuses sociétés , travaillant dans un but unitaire , pour 
tous et pour la plus grande somme du bien-^tre de tous. 
Nous avons observé le sentiment de Findividualisme et de la 
propriété en lutte constante contre Fidée d'égalité absolue et 
de communauté du couvent ; nous allons voir maintenant 
Fidée de F association se dégager plus nettement pendant 
la nouvelle période que nous allons décrire. £n même 
temps que Fassociation roligi^use se relâche, F association 
laïque va se constituer et le travail s^organiser à mesure 
qu-elk va grandir et se régulariser. 
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ASSOCIATIONS AGRICOLES. 

l/eicUve devient lerf. Origine des aatocietions agrieolef ; lenr orgauiulioi 

leur existence est nn fait général par tonte la France , par tonte l'Earope. 

Cilations nombrenaes. Le droit de chanapart. La science de M. Thiert. 



Le frère aidé de son frère est eonune nne ville forte. 

BOSSCKT. 

L^esclave romain n^ était pas un individu, c* était une 
chose ; il n'avait pas de famille. Si Tamour se glissait dans 
son cœur, ce n'était pas même le conctUfinatus , c'était 
un contuben^um, quelque chose d'innommé qui ne con- 
stituait aucun lien, même moral; de sorte que Ton hésitait 
à décider si, en cas d'affranchissement, le père ne pouvait 
pas épouser sa fille. Mais la religion nouvelle releva 
Fhomme dégradé. « Dans le Christ, dit-eUe, il n'y a ni 
juif, ni grec, ni esclave, ni libre. » 

Le mariage de l'esclave contenait toute une révolution 
sociale. En devenant père , il redevint homme. Il avait une 
femme, des eùfants; il devait les nourrir, et par cela 
même qu'il lui incombait de nouveaux devoirs, il lui échut 
des droits nouveaux. La femme, l'enfant n'appartinrent 
plus aussi complètement au seigneur, qui ne put plus 
dépouiller l'homme chargé d'élever une famille. L'esclave 
devint serf, il s'appartint de sa personne, il ne fut plus 
lié qu'au sol, passant avec lui aux mains d'un nouvel 
acquéreur auquel il devait les redevances en froment, 
bétail, vêtements, etc. 

Mais s'il commence déjà à s'appartenir à lui-même, le 
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serf conserve encore la même incapacité radicale de deve* 
nîr propriétaire, a Nulle terre sans seigneur, nul seigneur 
sans terre... Le seigneur enferme les habitants, sous portes 
et gonds, du ciel à la terre; la héte qui fuit, Foiseau qui 
vole, Fanîmal égaré, le voyageur perdu; bien plus, le 
vent qui roule, Feau qui coule, le soleil qui luit, tout 
appartient an seigneur, n Le serf est mis en possession des 
biens quil cultive, et rien de plus. Lui mort ou malade, la 
possession et le travail passent en d* autres mains. Mors 
otnnia solvit. « Et quant ils se meurent, ou quant ils se 
marient en franques femes, qnanques ils ont esquiet (échoit) 
à lor segneurs, meubles et héritages; car cel qui se 
formarient, il convient qu'il finent (terminent) à la volonté 
de lor segneurs; et s'il muert, il n'a nul oir, for que son . 
segneur, ne li enfant du serf n'i ont riens, s'ils ne le raca-r 
tent au segneur aussi comme f croient estranges. » {Coutumes 
de Beauvoisùy par Ph. de Beaumanoir, 45, §§ 30 et 31.) 
u Serfs ou main mortables, dit Loisel, liv. 1*', t. 1^, 
n® 74, ne peuvent tester, et ne succèdent les uns aux autres, 
sinon tant qu'ils sont demeurant en commun, n 

Le serf donc laissait pour unique héritage à ses enfants 
la misère et les hasards d*une vie de travail que rien ne 
garantissait et qu'il fallait mendier comme une aumône. 
Alors, sous F inspiration de leur faiblesse et de leur déses- 
poir, ils se groupèrent, s'unirent, s'associèrent, et deman- 
dèrent la possession du sol , non plus individuellement et 
isolés, mais réunis en agrégation de familles. Les seigneurs 
y consentirent, car ils y trouvaient leur avantage. Jamais 
de chômage en effet dans le travail, jamais de fuite, une 
plus grande économie au contraire, plus de travail, plus 
de revenus par suite h pouvoir exiger. Mais en même temps 
la possession devint permanente et immortelle; le père 
léguait à son fils, avec sa chaîne allégée, la certitude de 
devoir à son labeur une existence assurée. Cette possession 
indéfinie équivalait presque à la propriété elle-même. 
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c'éUit !• 4voii «« U^avaii, ci, du droit de détenir iadéfiiii* 
mai^t k eekiî d*acquérir |Mmr luî-mtoe il a^y avait paa 
loin. Kt déf<Nmai«, si k« seÎKiiears coatia.aëre^t k le 
meUre en prison i tmrt &$ à droit, comnif perle Benuma- 
neir, ee ne fat plni qv'un membre de moinft dans la 
grande famille aaaoeîée, et Texistence de la femme, dea 
enfant» ee«aent d*6tre »uWdoiniiëe k la (^tivit^ de Tépoux 
on dn pice, la fraternité hn^oe comment de porter 
seeMiUa^ 

Ainsi» an le voit, Fesdave, en entri^nt dans (^ fanvUe» 
premier éUment de rassociation, avait fait un ppewer pas 
ver» la liberté et la propriété* L'association 4aa familles 
eotre elles Taffranebit en^re e4 lui ^onna en fi^t b| 
propriété. 

En présence de oes faits historiqnes, qne devient ceUa 
criti«|«e banale — ^ne Vasiodation détroit la liberté, la 
famille, la propriété?... Ayant au contraire créé tout oeb!. 
je ne vois pas qu'elle doive néceasairemeni Mre ineompn* 
tibk avec leur existence. 

Ces associations existaient tacitement, |aiiîftj#i»en|, foiw 
cément même, par le fait seul de la de$H^rancec(mimune 
d'tm nn êtjtmr. Las associés prenaient le nom de Parson- 
niera, du vieux mot français partçon. On vivait, on ména- 
geait ensemble, au même iAémkau, au mêene V^^^f çimjmm» 
— eompaiag, copain, coomme on dit encore dans certaines 
école», "— à commune pot, itlêt dépeme^ La coutume de 
Beny demande qu'il y ait eu demâurauu et dépeusA 
commune ; celle du Bourbonnais, mispiion de lmn$; celle 
du Poitou, que chacun d'eux ait apport ses biens an fait 
commun de l'&ôtel. Généralement Umtes franques per-' 
sonnes, usam de leurs droits , devenaient, da^s les condi- 
tions que je viens de dire, um $$ communs en biens meubks, 
héritages et confuêts. Quelques coutumes cependant, 
celles de Gbâteauneuf en Thimerais, de Chartres, de 
Drenx, veulent qu'il y ^iMgnage eutt^ parsoemiers^ Celles 



dt)rléiui8y de Montak^s exigent une convention notariée 
ou sous signature privée, et la communauté n'atteint point 
les immeubles et héritages à moins de stipulation spéciale. 
Du reste, des coïldïâons particulières pouvaient modifier 
les droits dé ^fteun; ainsi dans la coutume d'Auvei^e 
(di. 15) : (cTous pactes et€onvenances, tant de succéder 
qu*autnes quelcon(|ùes, soient mutuelles on noti, mises et 
Apposées eu contrat d^asSociàtièn univè^rséfle faite dt passée 
pàt* personnes capables à contracter, ^ôn Wiafadès... sont 
bonnes et valables , «t saisissent les coïilrafaans ladite asso- 
ciation ôu leurs destendàns. » 

Bien plus, dans ta Mardïè, ta toàiimmiitrtfi nV^d^lait 
pas entre époux , « si elle n*esll sti^pnlée dàsxs le loontrat de 
mariage, nommément tH expressément. * fit cependant, 
Julien Brodeau, datas ses Commentaires , eti 1724, nous 
dit que a cette coutume àppt'onve et auttiorise tes Commu- 
nautés et société^ entre parens «t estrangéts, et ce pour 
rehtretennetnmt âesfamùles, i» De sorte qu^aujourdliiH que 
nous vivons soùs Fempîre du morcdletnent et de indivi- 
dualisme, (fuè nous ne voyons nule part Tassocilrtion , 
quelioùs â*f Croyons pas dans T'avénir^t qâe nous igno- 
rons son existence d^^ns lé passé, nous la repoussons, 
parce qu'elle détruit la famille ; et Alors qift f association 
et la communauté existaient et qu'on les voyait à l'œuvre, 
on les favorisait précisément pour Yentretennement des fa- 
YniReà. Les adversaittes mêmes de l'assodation appuient ce 
fait de Tautorïté de leur témoignage, et M. Troplong, à la 
page 4Ed de sa préface des Commentaires sur les sociétés 
civiles^ a dépeint Tesprît de famille et l'esprit d'association 
se développant parallèlement au moyen âge. Qu'ont donc 
de sérieux tous ces grands mots et toutes cestctfiblesaccu'» 
sations! Veria et vocesl Palabres et vaines paroles qui 
tombent devant Tétude "des faits. 

DWtres fois, c'êtaH une véritable association du Capital 
et du travail, comme dans la coutume de Poitou : « la 
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société 8€ peut' faire que Fun des associés y confie son bien 
et son travail, et que Fautre n*y confie que son bien 
ou son travail seulement » La coutume de Févéché et 
comté de Verdun reconnaît également F association avec 
inégalité d'apport. Ce caractère de proportionnalité est 
clairement indiqué dans ce passage des Commentaires du 
jurisconsulte du Moulin, sur la même coutume : « Il y a 
une autre espèce de société universelle qu'ils font par leurs 
contrats de mariage ou autres de tous leurs biens , meubles 
et immeubles, par le moyen de quoi, tant les propres 
qu'acquêts qu'ont les contractans entrent entièrement en 
communauté , et se partagent, en cas de dissolution d'icelle, 
selon les parts et portions entre eux accordées, tout ainsi 
que les meubles et acquêts qui se font pendant ladite 
communauté, quoique quelqu'un des parsonniers ou asso- 
ciés n'eôt aucuns béritages au temps que la communauté 
a été contractée; nos paysans appellent cette association 
i'affilier, parce que la portion de celui qui est admis en 
communauté se règle ordinairement sur le nombre des 
enfants, et pour y prendre pareille portion que Fun d'eux. 
Barraud en a parlé sur ce titre, cbap. ii , nomb... 3, et 
la Tbaumassière en ses Décisions sur les coutumes du Berry^ 
liv. II, cbap. XXXVII. n 



L'existence de ces associations agricoles, loin d^étre un 
fait exceptionnel , fut au contraire, comme je Fai dit, le 
fait général au moyen âge et jusqu'au dix-buitième siècle. 
Voici quelques citations qui ne laissent aucun doute à cet 
égard. 

« C'a été autrefois une coutume générale en ce royaume, 
qu'il introduisit une société tacite entre plusieurs vivans et 
deàieurans ensemble par an et jour, dans le grand Coutu- 
mier qui a été composé du temps du roi Cbarles VL » 
( Coutume d'Orléans , commentée par Delalande, 1704. ) 
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« La société tacite se pratique particulièrement entre 
gens de village, parmi lesquels il y a de grandes familles, 
lesquelles vivent en société et ont un chef qui commande 
et donne les ordres , et c^est pour Fordinaire le plus âgé 
d^entre eux, comme il est aisé de remarquer dans le Berry, 
Nivernois, Bourbonnois, Xaintonge et autres lieux. » 
(Cimtume(f Orléans, commentée par Delalande , 1704.) 

tt Anciennement la communauté tacite entré d'autres 
personnes ( que les époux ) vivans ensemble à commune 
bourse et dépense était éfune pratique universelle dans 
le royaume, comme le prouve , par Tautorité de Beauma- 
noir, maître Eusèbe de Laurière dans sa dissertation k la 
fin des œuvres de Lobel, fol. 12 et 13. » ( Commentaires 
sur la Coutume de La Rochelle^ par M. R.-J. Valin.) 

u ...Car il semble quMl y ait une espèce de nécessité 
d'accorder cela à Tusage des champs, où ces communautés 
en sociétés sont si fréquentes, même dans les Coutumes qui 
n'en parlent pas. « ( Traité de la communauté^ par Denis 
Lebrun.) 

tt Ces associations étaient autrefois très-fréquentes et 
trèfr-utiles, mais elles ne sont pas aujourd'hui fort en usage. » 
(De Perrière, Diet de droit.) 

tt L'origine des communautés d'habitants, telles que 
nous les voyons aujourd'hui , n'est pas bien connue , n dit 
Denisart (1768). Toutefois, l'auteur n'hésite pas à leur 
assigner l'origine que je viens de dire. 

Une nouvelle citation , empruntée aussi au dix-huitième 
siècle , ne laisse sur cette origine aucun doute : u Pour ce 
qui est des communautés de village, — dit le Nouveau 
Praticien français f 1712, — plusieurs estiment qu'elles 
ne peuvent vendre ni aliéner leur prez ou biens commu- 
naux, qu'elles n'en ont que l'usufruit, et que la propriété 
appartient au roi ou au seigneur qui les leur ont accordez 
pour attirer des habitans dans leurs terres , leur donner 
moyen de les faire valoir et d'y nourrir des bestiaux, et 
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par eoBséqneat qm les iMbitttu qui tont Mijo«rd*hmy ne 
tes peuvent «lléiier an préjikKee ée «eux ^ we n èbo n t 
après eax, 4e craiale q«e kt term ne éamÊmcemi tfukcs 
H désertes fante 4% tcds esmnodîlas. • 

Le serf alors el wya de »o«i et Rappela villain, àe 
t;tlfai,eampagBe, village; LaauliseacoBiaMMeprenattleiiam 
de eele.esMi, «etffifa« m t J mm étVQi«s> mM ém nhwsffure. 
«Gmum feniMit^a eeiie {iwifcstaat awppès da las père et 
ttère) «sdnaît de leavs awoemâav kwr épèflB qw Ubîéait 
tiers de eeHe, lès se lg a auia «isckatat lescufaiats hon de 
eeMede la sa os ti SB itfn de lew pfete. » (De LaiisMra.) €e^i 
cenato H e yVa eiJBt M Jefeit vwte an asea riat i an pour dÉre 
naBiie a svoceiiei\ 

Un «Bsai ffnmi «OMbra 4b afli^ Ifansigiini Éw aare 
ds rassiBnes da MsaamaianaMtis d'hahrtawfff, «t ont con- 
servé lesMnsde«elK Cettes, CeHatte. Aîmî, daM^Aube, 
dan l'AHier, daM la Lair-^t^Iinr, (ln4w, k Pa^-^k- 
Mn») les PiiMi tteiiw>.. La Selle Saûil«DiBBiB^ 4ans ce 
dernier département, n'a pas une autre origine^ al devrait 
8 *<wi4ie MÊOÊL uMWu i ikfts 4 mewie ^e eas aasacinûons ont 
dlspwvi, lainMKtton a «idilié jnsfa'à lemn aons, et cW 
ainsi que les partçonniers da mayea dge aaal devenus 
«aj#«d*liiii des persoiissia^ «a ifai pcid éàm ffau eupho- 
«iquOi «Mds «s ifAm'jBL pins da a«Bs ^* 



Quant à IWgaaiaation nsèaM de ees assodalions af ri- 
t9oies, vfàd 4 cet é y nd un c wiean p assag e d*un ancien 
ysterieB «t Jnriseansnile de la Nièvre, fi«f Crif aîMe , qui 
^s^ndl ftiMté le eutviaui de J%téit9mts : 

^ Mon ftoeien tSiAliBseniant da naèna^ des champs, 
«n tè pays de tîkwvM&s^ t a qna l Ménage des rhaiwptr ent le 

Voir i9 ^rtgfljBPWire g/mgaifhiqn» Â9 Voigieo, jMu molf C0IU, CdUti 
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vrai Mgê et origiae des Iwrdelages, pluuenfB j^etioiiM» 
demnt Mre aMeadblées en ime funilie pour àémmaet o# 
ménage, qui est fort laborieux, ta eottsiste en plu3ieiiia 
foneâona en ce payt, qui de soy est de cuHuro malaiiée; 
les mi» MyvevÉ pour labourer et pour toucber lea bcnifs ^ 
. animanx tardifs, et connnuntoent faut que les charreltés 
soient tirées de six bœufs, les autres pour metnor les vadiea 
et les jeunes juments en ebamps, les autres pour mesner 
les brebî» et les moutons, les autres pour conduire les poros^ 
Ces familles ainsi composées de plusieurs personnes , qui 
toutes sont employées chaonn selon son âge, sexe el asoyena, 
sont régies par un seul, qui se nomme maître de commn-* 
nauté, élu à cette charge par les antres, lequel commande 
à tout les autres, va aux afiairei qui se présentent es villes^ 
es foires et ailleurs ; a pouvoir d^obbgw ses parsonaiers en 
choses mobilières qui concernent le fait de la communauté, 
et lui seul est nommé ee^roles des tailles el subaides; par 
ces argummits, se peut cognoltra que oes communautés 
sont vraies familles et coliégea qui, par oonsidéiatian de 
rintdlect, sont comme un eorps composé de plnsienra 
membres, combien qnales membras setent sépares Fnn 
de [Fautre; mais par fraternité, amitié et liaison éeono» 
mique font un seul corps,,. » 

« En ces communautés, on fait compte des enfants qui 
ne savent encora rien fairo, pour Fespéronce quVm a qn*à 
Tavenir ils feront; on fait compte àe ceux qui sont en 
vigueur d*âge, pour ce qu*ib font; on fait compte des 
vieux, et pour le conseil et pour la souvenance qu'on a 
qu'ils ont bien fait. Bt ainsi de tout âge et de tontes façons, 
ils s'entretiennent, comme un corps politique qui , par 
subrogation, doit durer toujours Or, parce que la vraie 
et certaine ruine de ces maisoni de village est quand elles 
se partagent et se séparent, par les anciennes lois de ce 
pais, tant es ménages et famiUes de gens serfii, qu'es 
ménages dont les héritages sont tenus k bordelages ^ a été 
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constitué pour les retenir en communautez , que ceux qui 
ne seroient en la communauté, ne succëderoient aux 
autre», et on ne leur succéderoit aussi... » 

Ces sociétés n'existaient pas seulement dans le Nivernais, 
et nous retrouvons encore leur existence au commencement 
du dix*septième siècle, ainsi que le prouve le passage 
suivant de Jean Chenu, dans son édition complétée du 
recueil d'arrêts de Papou, en 1610 : « Nous avons plu- 
sieurs telles sociétés en Berry et en Nivernois, principale- 
ment es maisons des Mages , qui, selon la constitution des 
pays , consistent toutes en assemblées de plusieurs per- 
sonnes et une communauté, n 

Voici nne citation plus moderne de de Laurière, dans 
ses notes des Institutes coutumiëres de Loisel. Elle est 
d'ailleurs évidemment empruntée h Guy Coquille : 

tt Dans ces sortes de communautés, chacun a son em- 
ploi , les uns servent à labourer ou à toucher les bœufs , 
les autres mènent les vaches -et les juments aux champs, 
les autres sont pour les porcs; chacun est employé selon 
son sexe, son âge et ses moyens. Elles sont régies et gou- 
vernées par un seul, qui est nommé le maître de la com- 
munauté, lequel, est élu par tons les autres. Il leur 
commande à tous; il va, pour les affaires qu'ils ont, aux 
villes, aux foires et ailleurs; il a le pouvoir d'obliger ses 
parsonniers en choses mobiliaires qui concernent le fait 
commun ; et c'est lui seul qui est employé sur les rôles des 
tailles et autres subsides; » Liv. 1'% tit. }*"', règle 74, 
note 4. 

On ne peut s'empêcher de reconnaître l'existence d'un 
germe d'organisation du travail au sein de ces associations 
qui savent si admirablement utiliser chacun selon son âge, 
son sexe et ses moyens , et nommer le plus digne à la 
direction supérieure. La propriété tend à devenir, ainsi 
qu'elle doit l'être, la possession de chacun sous la direction 
de tous. 
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Faut-il invoquer des autorités plus modernes et accu- 
muler de nouvelles preuves? Nous allons voir F un des plus 
fougueux adversaires de Fassociation et de la communauté, 
M. Troplong, venir à notre secours et ^*incliner devant ces 
communautés et ces associations, u Ce ii*est pas d^aujour- 
d*hui que Fassociation est en honneur; les Romains en ont 
parlé avec enthousiasme, ils Font pratiquée avec grandeur; 
nous le verrons bientôt ^ Mais c^est surtout le moyen âge 
qui fut une époque prodigieuse d^association ; c^est lui 
qui donna naissance à ces communautés conjugales, à ce 
régime qui convient le mieux aux sentiments d'affection 
et de confiance sur lesquels repose le mariage. C*est lui qui 
forma ces nombreuses sociétés de serfs et d'agriculteurs 
qui couvrirent et fécondèrent le sol de la France; c'est lui 
qui multiplia ces congrégations religieuses dont les ser- 
vices ont été si grands par leurs travaux de défrichements 
et leur établissement au sein des campagnes abandon- 
nées... Probablement alors on parlait moins qu'aujourd'hui 
de F esprit d'association , mais cet esprit agissait avec 
énergie \ 

y) L'association de tous les membres de la famille sous 
un même toit, sur un même domaine, dans le but de 
mettre en commun leur travail et leur profit , est le fait 
général, caractéristique y depuis le midi de la France 
jusqu'aux extrémités opposées '. 

V C'est surtout dans les villages et dans les campagnes 
que ces sociétés taisibles ou tacites étaient fréquentes. La 
géographie coutumière en conserve la trace dans les 
provinces les plus opposées d'usages et de mœurs; elles 
régnent dans les pays de droit écrit comme dans les pays 

* M. TroploDg se laisse égarer ici par on moment d'entraînement socialiste. 
Ce ue fat qu'exceptionnellement, et au point de vue industriel et commercial , 
que le droit romain fit quelques concessions à l'esprit d'association. Nous le 
prouverons plus loin. 

' Commentaires des sociétés civiles. Préface, page 7. 

3 Id. Page 35. 

3. 
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de coutume « dans ceux où les habitudes imposent la dot 
au mariage comme dans ceux où dominent la communauté 
conjugale. » 

» Dans le ressort du parlement de Toulouse, dans la 
Saintonge, FAngoumois, la Bretagne, TAnjou, le Poitou, 
la Touraine, la Marche, le Berry, le Nivernais, le Bour- 
bonnais, les deux Bourgognes, rOrléanais, le pays Char- 
train, la Normandie, la Champagne, le Bassigny, çtc, 
les populations affectionnent ce genre d'associationa, et 
les statuts locaux les favorisent *. » 

JTespère que, même après Fintéressant extrait de Guy 
Coquille, on ne lira pas avec indifférence les détails qui 
suivent sur les associations agricoles d^ Au vergue^ em- 
pruntées au Voyage ^Auvergne de le Grand d'Aussi, con- 
servateur de la Bibliothèque nationale, qui les visita dans 
Tannée qui précéda la prise de la Bastille. 

« Autour de Thiers et en pleine campagne sont des 
maisons éparses habitées par des sociétés de paysans dont 
les uns s'occupent de coutellerie tandis que les autres se 
livrent au travail de la terre. Outre ces habitations parti- 
culières et isolées , il en est d'autres plus peuplées dont la 
réunion forme un petit bandeau , et dans lesquelles la com- 
munauté est plus intime encore. Le hameau est occupé parles 
diverses branches d'une môme famille qiii, livrée unique- 
ment à l'agriculture, ne contracte ordinairement de mariage 
qu'entre ses différents membres, qui vit en communauté 
de biens, a ses lois, ses coutumes, et qui, sous la conduite 
d'un chef qu'elle se donne et qu'elle peut déposer, forme 
une sorte de république où tous les travaux sont communs, 
parce que tous les individus sont égaux. Il y a dans les 
environs de Thiers plusieurs de ces familles républicaines. 
Tarante,. Baritel, Terme, Guittard, Bourgade, Beaujeu, etc. 
Les deux premières sont les plus nombreuses» mais la 

X Gomm«it|iret dw mKUU§ dfilM. Page 47. 
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plus ancienne, ainsi que la plus célèbre, est celle des 
Guitlard. Le hameau que forme et qu^habhe la famille des 
Guittard est au nord-ouest de Thiers et à une demî-fiene 
de la ville. Il s*appele Pinon. Ce dernier nom a même 
dans le pays prévalu sur le leur propre , et on les nomme 
les Pinon. Au mois de juillet 1788, quand je les ai visités, 
ils formaient quatre branches ou quatre ménages ; en tout 
dix-neuf personnes tant hommes que femmes et enfants. 
Mais le nombre des hommes ne suffisant pas pour Pexploi* 
tatîon des terres et pour les autres travaux, ils avalent 
avec eux treiie domestiques, ce qui portait la population 
du hameau à trentre-deux personnes. On ignore Tépoque 
précise où le hameau fut fondé. La tradition en fait remon- 
ter rétablissement au douzième siècle ; Fadmînistration des 
Pinon est paternelle mais élective. Tous les membres de 
la communauté s'assemblent , à la pluralité des voix ils se 
choisissent un chef qui prend le titre de Maître , et qui , 
devenu père de toute la famille , est obligé de veiller à tout 
ce qui la concerne. Tous travaillent en commun à la chose 
publique, logés (st nourris ensemble, habillés et entretenus 
de la même manière , et aux dépens du revenu général ; 
ils ne sont plus, en quelque sorte, que les enfants de la 
maison. Ce maître, en qualité de chef, perçoit Targent, 
vend et achète , ordonne les réparations, dispense à chacun 
son travail , règle tout ce qui concerne les maisons , la ven- 
dange, les troupeaux; en un mot, il est là ce qu*estun père 
dans sa famille. Mais ce père diffère des autres en ce que, 
n'ayant quune autorité de dépôt et de confiance, il en est res- 
ponsable à ceux dont il la tient, et qu'il peut la perdre de 
même qu'il l'a reçue. S'il abuse de sa place, sHl administre 
mal, la communauté s'assemble de nouveau, on le juge, 
on le dépose, et il y a des exemples de cette justice sévère. 
n Les détails intérieurs de la maison sont confiés à une 
femme. Le département de celle-ci est la basse-cour, la 
cuisine, le linge, les habillements « etc.; elle porte le titre 
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de mailrMse. Elle commande aux femmes, comme le 
maître commande aux hommes. Ainsi que lui, on la 
eboisit k la pluralité des suffrages , et, ainsi que lui, on 
peut la déposer. Mais le bon sens naturel a dit à ces simples 
paysans que, si la maîtresse se trouvait être femme ou 
saur du maltra, et que ces deux préposés manquassent 
de la probité nécessaira à leur gestion, tous deux réunis 
auraient trop d*avantages pour nuire à la chose publique. 
En conséquence, pour prévenir ces abus, par une des lois 
constitutives de ce petit Etat, il est réglé que jamais la 
maltresse ne sera prise dans le même ménage que le 
maître. Celui-ci , comme son titre Tannonce, a llnspection 
générale , et jouit du droit de conseil et de réprimande. 
Partout il occupe la place dlionneur. S'il marie son fils, 
la communauté donne une fête à laquelle sont invités les 
communes voisines; mais ce fils n'est, comme les autres , 
quW membre de la république , il ne jouit d'aucun pri- 
vilège particulier, et quand son père meurt, il ne succède 
point à sa dignité, à moins qu'on ne l'en trouve digne et 
qu'il ne mérite d'être élu à son tour. 

» Lue autre loi fondamentale, observée avec la plus 
grande rigueur, parce que d'elle dépend la conservation 
de la société, est celle qui regarde les biens. Jamais , dans 
aucun cas , ils ne sont partagés : tout reste en masse , 
personne n'hérite , et , ni par mariage , ni autrement , rien 
ne se divise. Une Guittard sort-elle de Pinon pour se 
marier, on lui donne 600 livres en argent, mais elle 
renonce à tout , et ainsi le patrimoine général subsiste en 
entier comme auparavant II en serait de même pour les 
garçons, si quelqu'un d'eux allait s'établir ailleurs. 

» ...Toutes les fois que leur ouvrage n'exige point qu'ils 
soient séparés» ils travaillent ensemble; il y a pour les 
repas un lieu commun , c'est une grande et vaste cuisine 
tenue très-proprement... Dans la cuisine on a pratique 
une niche qui forme, en quelque façon, chapelle, et qui 
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contient un Christ et une Vierge. Là, tous les soirs après 
le souper, on fait la prière en commun , mais cette prière 
n*a lieu que le soir. Le matin chacun fait la sienne en. 
particulier, parce que, la plupart des travaux étant diffé- 
rents, les heures du lever le sont aussi. 

» Indépendamment de la propriété du hameau, les 
Guittards possèdent encore un bois , un jardin , des terres, 
des vignobles et beaucoup de châtaigniers. Mais Outre que 
leurs terres sont pauvres et qu^elles ne rapportent que du 
seigle , les trente-deux bouches qulls ont à nourrir con- 
somment toute leur récolte et ne leur permettent pas d'en 
vendre. D'ailleurs ces cultivateurs, respectables par leurs 
mœurs et par leur vie laborieuse, font encore dans le lieu 
de leur séjour des charités immenses. Jamais pauvre ne se 
présente chez eux sans y être reçu , jamais il n'en sort 
sans avoir été nourri : on lui donne de la soupe et du pain. 
S'il veut passer la nuit, il trouve à coucher; il y a même 
dans la ferme ui^e chambre particulière destinée à cet 
usage. En hiver, on pousse l'humanité plus loin encore; 
les pauvres alors sont logés dans le fournil, et, en les 
nourrissant, on leur procure de plus une sorte de chauffoir 
qui les garantit du froid ^. » 

Le souvenir de ces sociétés agricoles était alors encore 
si vif que, dans son discours à l'Assemblée constituante 
dans l'immortelle nuit du 4 août, M. de Noailles ne 
désigne les communes que sous le nom de communautés , 
mot qu'il répète à plusieurs reprises. 



Que l'on ne croie pas que tout cela n'est rien que de 
l'histoire ancienne. M. * Dupin aîné, dans sa brochure 

I Le village de la Celle-iur-Thien . dans le Poy-de-DAme . me semble té- 
moigner encore aujourd'hui , par son nom seul , de l'exisfence de ces comraa- 
nautës d'habitants. 
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intitulée Examwn dmnê h Nièvre (1§40), ifoM tMHê 
Texîstenee en plein d^^nenvMme siècle de Fteé àé ntê 
associations dont parle Coqnille , à Saint-Benii^^ies-leiSy 
dans Farrondissenient de NetêMl M. Dnphi, que tém ne 
saurait sans injastiee aeenser de soc^sme, apr6# avoir 
décrit avec eomplaisaiiee les mer? miles de ht petite «s95- 
ciation des Janlt , isit en regard la crlticpie da nooreeUe-* 
ment agricole. 

« Dans la snite de mon voyage, j^ai rs 1» eonlrifr-^^artief. 
Après avoir pénétré par Docise et Fonrs jusqu'à LÔsy, je 
sois revenu par la montagne Safnt^Honoré , les bains 
romains, et par la commtrae de PrépoUché, non lofii de 
Viilapourçon (pays des pores). Dans cette coitimane existait 
jadis nn grand nombre de comrnnnantés; la plna célèbre, 
celle qni a Subsisté la dernière, étadt celle des Oariots. Le 
siège de cette oommnnantè se ttonte snr une petite boite, 
entourée d\in ravin qui en rend Faoeès aSset difficile. Ce 
pays est aussi pauvre que œlui de Saint-Bénin est fertile. 
On n*y récohe que du seigle, du sarrasin et (depuis 30 ou 
40 ans seulement) des pommes de terre. €ette communauté 
cependant vivait et nourrissait tous ses membres. Depuis 
la révolution , on a voulu partager. Dans le nombre des 
parsonniers , quelques-uns ont prospéf^ et sont A Taise , 
mais d*autfes sont tombés dans mt étal fort misérable. Le 
dernier maftre, qui réside ftctneliement à Préporcbé, a 
emporté avec lui, comme un trophée, le pot grand de la 
communauté. Les autres restent groupés sur le mamelon des 
Gariots; les grandes cliambres ont été divisées; la grande 
cheminée est partagée en deux par un mur de refend ; les 
habitations sont chétives, malpropres; les habitants, un 
peu sauvages , se montrèrent Inquiets et presque effrayés 
à notre aspect, ft peine slls voulaient ou pouvaient répondre 
à nos questions. i\ notre départ^ ils nous suivaient des 
yeux, comme 09 suit Teimemi qui opère ta retrijte, en se 
glissant derrière leurs maisons, n 
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« A ifaak^ e'MA Faîst» U g«ielté« la «a«té; «m; fiaiiots, 

» fial*«e ddilp à 4&ra qm to haUteiU de la puupagne 
devraient reprendre ou continuer le négime des isommu- 
«mlés? Cartel^ |e 90 méteeuntis fas* pour la Mèvre sur- 
tout , l^avantage de la division des propriétés ^ le bien-être 
4pH ré«wlte|aMir etocuA dVoîr «a maison, so^ jardin, son 
çH^ «ee eliaaip^ aoa omh^^ UmU eela bien cuitivi, bien 
sm^pté, lltÂs Fassoeiaiiett bien «madiâte a aussi $e$ avan- 
tages^ jl*m M sifttalé les b^ureiu^ efiCsts^ et là où elle 
«oMetM^nB AMede lK>ns «é^Uals, je laif das vasux pour 
ifil'eUa ae OMÎMlieMo M ji9 p(BiVfét«^ 

» ie «rois siirto»! ^«e» |>eiir l!fi|^leiil»1iipB de? iermes, 
il «eraît pJhus «Ufai uva pifHaii^ 4e m4|Br teoAeisble. Une 
Wiefntriiufts fhiliîH^ iwfftjt mt ^fti|nliige 4 rexploUation ; 
41»^ fiMUe, il i$»i y avji^ljifr |i«ir d# ^r^cts» a^ 4^ mer- 
«seMÎD^ Hfà'il tmi çfnge^fmifhmr^ çp^MBHiteBi le plus net 
du pi«4»t« et n'ont JaBHMj;, powJa«iiÛuBe et le soin du 
biétaU^ ia migm ia4toitao« «fio :los t»9iîUïM do la maison. 
A jowisi lyie ies ^mSmiê Dsaleat mm leort père et xaè^e, 
TODoivent ioui à k lois las leço»s et les ^en^es de leurs 
fanent Sépajsés d'oux^ nîs aiiaemoe trapjewi^» la eor- 
mp <î « aW eaipuw, etlHeoaoïkffeat laioîâèiRe bs aOeint » 

Voilà ÀÊÊÊe l'association |NrÔ60fiisée et le m^fe€€iksa0nt 
«andamoé far le prcniar «agi^eat debout de la amr 
aopiteie. AjoKloos «[ua aur Ions «as |NâH^« M. Tr6|dong 
est oiBaetiiemt de iWis de M. i)upîfi. « <!âi débris respec- 
« ftAici da aJeJUeBio iÉiÉutts a M» dtt^a^jMstoojiMlsJÎ^iitgtemps 
«fteore «fax ptincyaa de dtsaolaÉian nfm Je disait xsûBumin 
m, pikaés A côté 4'ettes ? Gelte «ie eomAone ae jH'^d^Qogara- 
A^rile 001 — une aourse d'éfletiagij, de baos exemples, 
tes bon lynunmtinMint agneale? fi'est m (fu'il «'est pas 
fwoMB •d'ieapéMr, daw mat siAole oà la 4)afitralÎ8^^ioii de 
jour CQ jour plus active promène en tous sens 
de lois et de mçssn;/^.9* 
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L'asfloeiation tronirait jadis k se glisser même dans le 
cas de proprîélé individuelle et de fermage, ainsi qae le 
proBve le Commentaire suivant de Tari 231 , numéro 64 
de la coutume du Poitou : 

tt Enfants de Tassodé en bail de métairie prennent pari 
dans les fruits. 

» C*est un négoce ordinaire que des frères ou autres 
associes dans un bail de métairie et colonage partiaire ; 
Fiiu des frères ou associes a des enfants, Tautre non; le 
bail fini , les fruits recueillis ou qui sont sur la terre ne se 
divisent point entre les frères ou associes par égales 
portions mais bien par têtes, suivant le nombre des per- 
sonnes qui ont lait valoir la métairie; de telle sorte que 
les enfants de Fassodé j prennent portion pour récom- 
pense de leur travail et des peines quils ont employé pour 
la culture des terres. C'est la façon ordinaire de partager 
entre les paysans et gens de village; ils rappellent partager 
par écuelle ou demi-écuelle , selon Fâge des enfants. » 

Ce fait curieux d'association sur une petite édielie existe 
encore aujourd'hui dans les départements qui représentent 
Tancien Poitou, et je l'ai observée jusque dans la partie 
vendéenne du département de Maine-et-Loire. J'y ai re- 
trouvé ces expressions, parsonniers, vivre en parsonnerie *. 
Seulement, ce qui était un négoce ordimure au dix- 
septième siècle devint de plus en plus rare au dix*neu- 
vième, llndividualisme commençant k envahir les cam- 
pagnes, et, grâce à lui, le paysan devenant insociable. 

Ces associations agricoles , générales par toute la France , 
ne le furent pas moins par toute l'Europe. Si l'on veut ouvrir 
Walter Scott, ce romancier plus vrai que l'histoire; sui- 
vant une heureuse expression de Villemain , on trouve dans 
le premier chapitre du Monastère la description de com- 
munautés d'habitants en Angleterre au milieu du seisième 

■ Voir, page 10 , les Paysans au dix-neavieme siède , m^moiro courooiie 
par l'Académie de Nantes en 1847. Par E. Bonnemére. 
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siècle, en toot semblables à celles dont nous avons parlé. 
L^Huteur constate de plus, et nous en prenons acte, 
qu* elles sont encore en pleine vîgaenr dans le nord de la 
Grande-Bretagne. Travail commun , propriété commaoe , 
droit au travail et à la propriété, tous ces caractères se 
retrouvent dans les lignes suivantes : 

tt La résidence de ces vassaux de TEglise était ordinai- 
rement un petit village ou hameau formé par trente ou 
quarante familles, qui se servaient mutuellement d*aide et 
de protection. Les habitants possédaient ordinairement le 
terrain en commun, bien qu'à proportions variées, suivant 
la diversité des concessions... Toute la corporation parti- 
cipait indistinctement aux travaux, et le produit était 
distribué, après la récolte, selon les droits respectifs de 
chacun. 

1) Dans les terres un peu éloignées, on faisait de temps 
en temps une récolte, après quoi on les abandonnait à 
Tinfluence des éléments jusqu'à ce que les principes épuisés 
de la végétation fussent rétablis. Ces porlions de terrains 
étaient à la disposition de qui voulait les prendre. 

» Il y avait encore de vastes terrains m^irécageux, qui 
présentaient souvent des pâturages bien fourni;^, où let* 
troupeaux de tous les habitants venaient paître en commun 
pendant tout Tété. Un berger de la ville était chargé de les 
conduire régulièrement chaque matin et de les ramener 
chaque soir... Voilà de ces choses qui font lever les mains 
et ouvrir de grands yeux à nos agriculteurs modernes; et 
cependant ce même mode de culture n'est pas entièrement 
tombé en désuétude dans quelques cantons reculés vers 
le nord de la Grande-Bretagne, eionpeutk voir en pleine 
vigueur et constamment suivi dans F archipel des iles 
Shetland. » 
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Le passé tioos fonrnrfait bien d'antre ârtne^ encofe 
contre les adversaires de Faveifir. 

IhttÉ ht cootoine du Nivernais, nota dllôris trodter le 
droit an tratail existant en fait et en droit, et Gtr^ CoqniUè 
signalant ses hearenx effets. Je cite le itxts, en le faisant 
suivre du commentaire dn jttdidenx jtlrlsôOtt«UtË : 

a CntfiTRs H. ^ De$ chanifktttê eipatHès, 

» Art. !•'. — Chacun peut laboifrer terres et vignes 
(Taùtrui non labourées par le propriétaire, sans aucune 
réquisition , en payant les droits de cbampart ou partie 
selon la coutume et usance du lieu où est fliérïtage assis , 
jusqnès à ce que par le propriétaire luy soit défendu. 

n Cette coutume a été introduite pour le bien public, à 
ce que la cueillette des bleds abondât plus , et pour sup- 
pléer la négligence ou impuissance des propriétaires des 
terres; pourquoi ladite coutume doit estre favorisée par 
gracieuse interprétation , et itè faut pas y raisonner selon 
les subtilités et rigueurs du droit. 

» Art. 3. — Pour labourer terres a cbampart et 

vignes à partie , Ton ne peut acquérir possession ni droit 
de propriété par prescription , par quelque laps dfé ièmps 
que ce soit. 

» Cette toi rigoureuse semble être faite en faveur de ta 
famiUe pour îa conserver èû union , même éii ce pays où 
les niénagés des villages ne peuvent estre exercez , sinon 
avec grand nombre de personnes vivans eÛ commun, et 
Texpérience montre que les partages sont les ruynes des 
maisons de villages... ^ » 

L^ùsage deschamparts était favorisé à ce point que celui 

» 

* La jiiriipnidence réiitta longtemps au parUge dès biens de ces Èommu- 
naotës. Ce n'est qu'entre 1762 et 1777 que l'on commence à rencontrer quel- 
ques exemples de partages partiels. M. Dupiu cite et approuve un arrêt récent , 
qui empêcha un partage qui eAt porté atteinte à l'existence de la coramunanlo 
«lo8 Jaulf. 



qui avdil fumé la terre et récolté l^g grandf hk<k n6 p«tt« 
vaU être «mpécbé par le propriétaire de vepir faire Taanée 
suivante les paHU ik(k. 

Il i»emble qu'autrefois oa était préoccupé «urtout de 
Tintérêt $pcial, qui ei^ige que Yon augmente la produetion 
en garantissant autant que poMible du travail à tPtt«i 
tandis qu'aujourd'hui tout est sacrifié i l'intérêt individuel, 
envisagé au point de vue eixlusif dn droit de propriété. 

Mais le champart loi-même n'était pas une npuveautéi 
et il a esi^isté longtemps encore en France, L'emperevv 
Pertînas^ voulut que le champ laissé en fnc)ie appartint h 
celui qui le cultiverait; si celui-là était esclave, il devenait 
libre , et le champ défriché était exempt d'impôts pendant 
dix ans, Aurélien alla plus loin ; il ordonna que les ma* 
giatrats donnassent h d'autres les terres que Ton cessait de 
cultiveri et accorda trois ans d'indemnités k ceui^ qui s'en 
cbargeaieiit. Vm loi de Valentinien, de Tbéodose et d'Ar- 
cade accprde sans retour la propriété, au bout de deux 
ans de culture, des terres abandonnées incultes. Il n'est pas 
jusqu'à Louis XIV qni, dans l'ordonnance du U juin Î7Q9, 
jo crois, permet, h l'exemple de Pertinax, de mettre en 
valeur les terres non cultivées, sans être tenu de remboiir» 
ser le propriétaire. Les édits du mois de janvier et d'ocT 
tobre 1713 permettent aux syndics et habitants des paroisses 
d'affermer les terres et héritages laissés en friche pilr )es 
propriétaires, h la charge par les fermiers de les cnltiverf 
On peut consulter encore une déclaration du 16 jan- 
vier 1714, sur l'adjudication des biens abandonnés en^ 
Languedoc, et sur les exemptions accordées aux adjudica- 
taires qui les mettraient en culture. Voyez aussi une pa- 
reille déclaration du 6 novembre 1717 pour les biens 
abandonnés en Provence. Autrefois le travail donnait la 
propriété, laquelle, pour se maintenir aux mêmes mains, 
devait être fécondée incessamment par le travail. C'était 
trop accorder au travail, sans doute, et j'aime mieux la 
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mirktàtm de la eontoiiie do Nivernais; mais aujourd'hui 
0*aeeorde-l-oo pas non plus trop à la propriété et pas 
asMs an travail , lorsque Ton peot lûsser toutes ses terres 
abandonnées , contribuer dans la mesure de sa fortune i 
affaoïer les populations , et s'opposer à ce que le prolétaire 
vienne gagner, en travaillant sur ce sol inutile , le pain 
que sa famille attend «ouvent en vain ! 

Voilà quel est Tbislorique du principe de Fassocialion 
appliqué à Fagricuhure depuis la bienvenue de Jésus- 
Christ. On voit maintenant que je n*ai point avancé un 
paradoxe , en disant que cet exposé n*était autre chose que 
Thistoire de Fagriculture elle-même. Et cependant cette 
idée de Fassocialion, appliquée à Falelier agricole, est 
controversée aujourd'hui avec une telle persévérance et 
une ignorance si grande du passé, qu'un écrivain célèbre 
et dont la parole fait autorité, M. Thiers, a pu imprimer 
dans un livre destiné à combattre Fassociation, qu'il ne sait 
pas distinguer de la communauté , qu'elle était inapplicable 
à Fagriculture, et que les réformateurs sociaux n'avaient 
jamais songé qu'à l'atelier industriel. H revient à plusîears 
reprises sur cette double assertion. Nous pouvons vuir dès 
à présent ce qu'elle vaut dans sa première partie. Je sens 
que ce travail ne doit point être une œuvre de polémique; 
mais cependant, si c'est de l'ignorance, elle e«t bien 
grande chei un homme qni se pose en accnsatenr et en 
juge. Avant de condamner Favenir, il fiiudrait savoir aa 
mmns ce qu'a été le passé. 
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CHAPITRE IIÏ. 

HÉRÉSIES ET SECTES DIVERSES. 

Hrèrefl uioravei. Hutlérienv. Miuions du Paraguay. Quaken , Tunkers , Shakcra. 
Pélagianisme , vaudois, albigeois, loliarrfs, bnunte». 



Lei «ièclei pas à pat cpellent l'Évangile. 
Lamartixk. 

Gomme si ce n*étatt pas assez que les communautés 
pieuses des douze premiers siècles et les communautés 
laïques des six siècles suivants niaient pas cé'sséd^appliiiuer 
le principe de Tassocialion à T atelier agricole» et que tout 
le travail des champs se soit fait ainsi et pas autrement 
sous Fiospiration du christianisme; pendant toute cette 
période et jusqu*à notre époque des sectes nombreuses 
ont resserré de plus près encore le lien de la fraternité 
humaine, et de hardis penseurs ont érigé des systèmes 
dans lesquels , quoi qu'en ait dit Técrivain que je viens de 
nommer, nous allons démontrer que Fatelier agricole fut 
toujours le pivot, la base de Tédifice, et Fassociation le 
moyen. 

On connaît F institution des Moraves, Hernhuters ou 
Frères Unis. 

Après la dispersion des hussites , quelques sectateurs de 
Jean Hus se retirèrent dans les montagnes de la Moravie, 
sur les confins de la Bohême. En butte à des persécutions 
acharnées, ils comprirent la nécessité de se grouper pour 
se prêter les secours d*une mutuelle assistance. Leurs pro- 
grès furent rapides et cousidérables en Bohême, en Po- 
logne, en Moravie, en Suisse, en Hollande, en Angleterre 
et en Ecosse, et dans tout le nord de F Europe. La propa- 

4. 
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de leurs adversaires, du P. Catrou, dans son Histoire du 
fanatisme des religions protestantes (1095). 

« Dès qu'ua domaine leur avait été confié, ces bonnes 
gens venaient y demeurer tous ensemble, dans un empla- 
cement séparé, qu*on avait soin d*entourer de palissades. 
Cbaque ménage particulier y avait sa hotte bfltie sans 
ornements, mais au dedans elle était d*one propreté cbar- 
manla Au milieu de la colonie, on avait érigé des appar- 
tements publics destinés aux fonctions de la communauté; 
on y voyait un réfectoire, où tous s* assemblaient au temps 
du repas. On y avait construit des salles pour travailler à 
ces sortes de métiers que Ton ne peut exercer qu'à lonibre 
et sous un toit On y avait érigé un lieu où Ton nourrissait 
les petits enfants de la colonie, il serait difficile d'expri*- 
mer avec quel soin et avec quelle propreté les veuves 
s'acquittaient de cette fonction charitable. Chaque enfant 
avait son petit lit et son linge marqué qu'on leur fournis- 
sait sans épargne. Tout était propre, tout était luisant 
dans la salle des enfants. » 

Ainsi donc, voilà que nous retrouvons la crèche et 
Tasîle, les deux plus précieuses innovations de notre 
temps, florissant, il y a plus de trois siècles, dans une 
secte oubliée du moyeq âge!... 

u Dans un autre lieu séparé, on avait dressé une école 
publique, où la jeunesse était instruite des principes de la 
secte et des autres sciences qui conviennent à cet âge. 
Ainsi les parents nVtaient chargés ni de la nourriture, ni 
de Téducalion de leurs enfants. 

» ...La première règle était de ne point souffrir de gens 
oisifs parmi les frères. Dès le matin , après une prière que 
chacun faisait en secret, les uns se répandaient à la cam- 
pagne pour la cultiver, d'autres exerçaient dans des ateliers 
publics les divers métiers qu'on leur avait appris. Personne 
n'était exempt du travail.., le vivre était frugal parmi les 
de Moravie ; d'un antre côté , le travail était grand 
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yj ...Tous les vices étaient bannis de la société. On ne 
vit point cbez les Huttérites ces dérèglements grossiers 
des Anabaptistes licencieux de la Suisse: Les femmes 
étaient d'une modestie et d'une fidélité au-dessus de tout 
soupçon. Cependant on n'employait guère que les armes 
spirituelles pour punir ou prévenir les désordres. La péni- 
tence publique et le retranchement de la cène étaient des 
peines redoutées. Les plus coupables y étaient expulsés des 
communautés et rendus au monde... » 

Les célèbres missions ou réductions du Paraguay sont 
également des colonies de travailleurs basées sur la pré- 
dominance du sentiment religieux. A côté du champ com- 
mun , nommé ta Possession de Dieu , exploité et possédé 
par tous, chacun avait son troupeau et son champ. Ces 
colonies de travailleurs associés furent longtemps heureuses 
et florissantes, et la cause de leur désorganisation vint de 
Textérieur et non de leur constitution même. Leur exi- 
stence prouve donc en faveur de la possibilité et des bons 
effets de Tapplication du principe de Fassociation au tra- 
vail agricole; leur ruine ne prouve rien contre ce principe. 



Nous trouverions encore bien des arguments en faveur 
de r union des forces et de l'association pour le travail 
aussi bien que pour la prière , en écrivant l'histoire de ces 
hérétiques des premiers siècles dont le catholicisme ne cessa 
de faire de si grands incendies , suivant la naïve expression 
d'un écrivain du temps. La pensée supérieure de toutes ces 
sectes diverses était une protestation en faveur du dogmr 
de la fraternité, toujours battu en brèche par l'esprit d'in- 
dividualisme qui tendait sans cesse à s'introduire au sein 
du catholicisme. Pour vouloir trop , il n*obtenait pas assez. 
Au lieu d'une association libre et proportionnelle, laissant 
h chacun l'essor de son individualité, groupant les forces 
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pour la productiqp , et, dans d^ certainies limites , pour la 
coDsommatioD, mais légitimant Tisolement de la vie io* 
time» il voulait une communauté forcée, égalitairo, im- 
possible parce qu'elle est contre nature, et quoo oe 
chasse pas la nature à coups defonrcbe. Ainsi, le Pélagia"»- 
niçme , dès le cinquième siècle de Tère lïbrétienpe ; ainsî , 
plus tard, les Vaudois et les Albigeois, les LoUards et les 
Hussites , luttèrent tQur 4 tour pour relier le faisceau de la 
fraternité humaine, toujours rompu parce qu'on voulait 
trop le serrer, comme il est rompu aujourd'hui, parce 
quon a voulu, par un excès contraire, constituer }» 
société moderne sur régoïsmei l'individualisme, le chacun 
chef soi, chacun pour soi; bientôt en effet, en analysant 
les travaux des socialistes du dix^neuvième siècle, non» 
reconnaîtrons en eux les protestants modernes contre eei 
autre excès, les uns au profit de l'association, ks antres 
au point de vue du communisme, 

Xous pourrions sans sortir de notre sujet citer les Qua* 
Kers encore et quelques autres sectes. Qui n'a lu les meiv 
veilles de la Pensylvanie? L'œuvre de Guillaume Penq ii# 
rencontra pas de détracteurs; et si l'on a ri de quelques 
coutumes bizarres , la pureté de leur vie, leur loyauté , 
leur amour du travail n'ont rencontré que des panégy- 
ristes* 

Par un phénomène étrange et qui tendrait 4 eondure 
contre nos sociétés incomplètes , on a vu toujours et par** 
tout les sauvages , en Amérique comme en Afrique • comm« 
dan« rOcéanie, lutter, reculer jusqu'à la mort devant 
la civilisation, s'éteindre et disparaîtra plutôt que de m 
rallier 4 elle. Et cependant on vit des sauvages se sonmettr» 
4 Guillaume Penn, et lui demander de les recevoir an 
nombre de ses vassaux. 11 fallait que l'association fratei^ 
nelle que venait de fonder le célèbre Quaker, répondit & 
quelques besoins profondément sentis de la nature hu<- 
maine pour que ce fait anormal se manifestât, 
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Je ne dirai rien des Tunkers et des Shai^ers, colonies 
religieuses et agricoles qui ressemblent par beaucoup de 
points aux Quakers, maid qui convergeant vers la commu- 
nauté plutôt que vers Fassociaiion , ne rentrent pas dans 
notre sujet. D'ailleurs le temps nous presse, et j'ai hâte 
d*arritèr atiS théories de CètiX qiii Ont précédé lès réforma- 
teurs de notre siècle. 
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CHAPITRE IV. 

BÉrORMATEURS DU MOYEN AGE JU8QU*AtI DIX-NEUVIÂUE SIÈCLE. 

TkooM Monu . CampanelU , Morelly , Mably , Babœnf , RomMM , Lingaet . 
!Meek«r, BrifMt, Faignet. 



SoavcDt on croit bon de* gond* d« U raison 
c« qaf '■'••t qoc hon de eootane. 

HoNT/iisai. 

L'homme eil l'ombre d'an songe, et «on 
iBBTre eat ion ombre. 

Mademoiselle de Godrmat. 

LTtopte, de Thomas Morus, est restée comme type et 
nom générique de toutes les théories qui n'ont pu passer 
dans le domaine des faits. Il faut le reconnaître, le célèbre 
chancelier de Henri VIII est communiste. Son organisation 
est basée sur Tagriculture : «Mettez, dit-il, un frein à 
Tavare égoîsme des riches; ôtez-leur le droit d'accapare- 
ment et de monopole. Quil n'y ait plus d*oisifs parmi 
vous. Donnez à Fagriculture un plus grand développement; 
créez d'autres branches d'industrie où vienne s'occuper 
utilement cette foule d'hommes oisifs, dont la misère a 
fait jusqu'à présent ou des vagabonds ou des valets , qui 
finissent par être à peu près tous des voleurs. — Si vous 
ne portez remède aux maux que je vous signale, ne me 
vantez pas votre justice, elle n'est qu'un mensonge spé- 
cieux. Vous abandonnez des milliers d'enfants aux ravages 
d'une éducation vicieuse et immorale. La corruption flétrit 
sous vos yeux ces jeunes plantes qui pouvaient fleurir pour 
la vertu, et vous les frappez de mort quand, devenus 
des hommes , ils commettent les crimes qui germaient dès 
le berceau dans leurs cœurs. Vous faites des voleurs poar 
avoir le plaisir de les pendre! » 
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L*ile d*UU>pie a poar capitale la vaste cité d*Amaurote; 
elle compte de plus cÎDquHiite-quatre grandes villes entre 
lesquelles le territoire a été partagé. De vastes étal^lisse- 
meiits agricoles, garnis de tous les instruments aratoires, 
sont répandus dans la campagne. Ces colonies comptent 
un persoanel de quarante individus au moins, des deux 
sexes; et, par une bizarre inconséquence, Fauteur con- 
serve Tesclavage antique et accorde deux esclaves à ces 
quarante individus. Les professions industrielles, scientifi- 
ques et artistiques sont laissées à la vocation et au choix 
de chacun; mais tous doivent le service agricole, comme 
aujourd'hui Ton doit le service militaire. Les enfants étu- 
dient dans les écoles la théorie de Tagricullure, et dans les 
campagnes voisines ils en apprennent la pratique. Chaque 
année une partie des cultivateurs est remplacée par de 
nouveaux colons, qui reçoivent de ceux qui ont déjà passé 
une année aux champs l'éducation qu'ils rendront Tannée 
suivante aux travailleurs agricoles récemment enrôlés. 

tt Ainsi donc la subsistance publique n'a rien à craindre 
de Timpéritie des citoyens chargés de l'entretenir. De plus, 
ce renouvellement a pour but de ne pas user trop long- 
temps la vie des citoyens dans les travaux matériels et pé- 
nibles. » 

Lorsqu arrive le temps des grands travaux des champs, 
les chefs des familles agricoles font connaître aux magis- 
trats des villes le nombre des travailleurs extraordinaires 
dont ils ont besoin. Une troupe de travailleurs arrive, et, 
si le temps est favorable, la cueillette se fait dans le délai 
le plus rapide. 

Si loisiveté est inconnue en Utopie, il faut dire que le 
fardeau du travail y pèse d'un poids léger. Il se compose 
de deux séances par jour, de trois heures chacune^. Le 
reste du temps est consacré au travail individuel, à la cul- 

< Soivant Franklin » il taffinit qne chaciin m livrAt k troia benrci d« travail 
ntila tl bian bit poor ifat l'abondanoa régnât for la tarre. 

5 
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tare dti lci«ii0M tt des iirtS| aux cours pnblios, aot dis- 
tractions dans les jardins et les salles ooHimones, On y jotlU 
dtt soITrage nniverseL Chaque famille se choisît Un chef 
qui concourt à Télection d'an magistrat nommé sypho* 
granto on pbilarqae^ qui commande à trente famillos. Dit 
de ceax*ci obéissent à nn protophilarqne on truiibore, et 
ces dembm choisissent k roi entre ^atre candidats dési«- 
gnés par lé peuple. La royauté est à fie, mais non béré» 
ditaire. 

Thomas Morus se garde bien de toudier ft lu famiHe «t 
k la monogamie. Cependant il inlorise le dlroree dads 
certains cas. 

Des salles particulières sont destinées uot erifanti; On y 
trouvé de Teau^ du feu, des beroeaut, de sorte qu'ils peu* 
vent être tenus arec la plus minutieuse pr«preté sans avoir 
jamais à souffrir du froid. Les mères , autant ^ue possible^ 
allaitent elles-mêmes leurs enfAitts. D'autres saHès re^ 
vent cetix qui, quoique setrés, n'ont pas encore dfiq ans 
accomplis. — « Encore la crèche et Fasile ! 

Imprimée à Lottvàin, en 1S16, rutdpie eut cette bonne 
fortune inattendue d'être accueillie avec etttbousîasme. 
Tous y applftudirent, les grands comme les pelHs,* les s*» 
vants conune le vulgaire, le soupçonneux Henri VIII cèmÉhe 
le docte Érasme. 

Vtttiê të livre, doiit l'apt^arition précéda d*nne aiinée M 
prédications do fodgueux Luther, Th; Mofus prêcbè «veê 
uUe admirable éloqueuce le dogme dé la toléfaiiee et de bi 
liberté religieuse. 11 n'a ^fts fallu moius de thns fièdes de 
guerres horribles pour faire de ce lambeau de rUtoplè dé 
Morus une vérité. 

Mais s'il était sut* ce point et sur bien d'antres singiâlèâ 
^ement eu avant de sèn siècle , il s'y rattache par d'asiires 
dbctrines qui seAtent le contemporain de Macehiavelli et 
de César Borgia. Ainsi < lorsque les Utopiens éUie/it en 
guerre avec un peuple voisin^ ils mettaient à prijL la tête 
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du ptinte ennemi ^ vouaient à la mort nne tête cooronnée 
ponr épargner des milliers de vies. Ils semaient la discorde 
et la division dans le camp étranger , soudoyaient la révolte 
et provoquaient l'usurpation. Si, malgré tout, il fallait en 
venir aux mains , ils se battaient avec un invincible courage. 



Venue en 1630, plus d*un siècle plus tard, la Cité du 
Soleil, de Gampanella n*eut point le même succès, le même 
retentissement. L'œuvre nouvelle, il est vrai, est loin 
d'égaler en hardiesse et en grandeur TUtopie de Th. Morus, 
Le réformateur anglais était un grand seigneur, tandis 
que Gampanella n'était qu'un pauvre moine. Les murs du 
couvent rétrécissent le monde de sa fantaisie, et Fogive 
étroite du monastère brise ses perspectives et rapproche ses 
horizons. Gampanella vante les travaux agricoles et pro- 
scrit Foisiveté , mais comme les Solariens u>ni vœu de fru- 
galité et de pauvreté, quatre heures de travail collectif suf- 
fisent à la satisfkction de leurs modestes besoins. La 
philosophie et les sciences absorbent le reste du temps, 
car ils vivent surtout par Fintelllgence. 

Mais la timidité qu il ne sait pas secouer dans son or- 
ganisation sociale. Fauteur s'en affranchit dans un autre 
ordre d'idées. Ainsi , les Solariens n'engraissent pas leurs 
champs au moyen de matières en décomposition, et les 
astres jouent un grand rôle dans la fécondation du soL II 
pressent Fin vention de puissantes machines, de charrues 
marchant à la voile, de navires fendant le sein des mers 
sans voiles ni rames ; Fhomme s'élève au milieu des airs et 
dispute aux oiseaux leur immense empire. Le Solarien ar- 
rivé & une longévité inconnue dans nos sociétés imparfaites. 
Sa vue, aidée d'instruments puissants, découvre dans les 
cieux des mondes nouveaux , et il entend le concert harmo- 
nieux 3es sphères célestes. Quelques-unes de ces folies du 
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dix-septième siècle sont des vérités aujourd'hui. Par cette 
partie de son œuvre, Campanella trace la route à Fourier. 
Quant à la hiérarchisation de son monde nouveau , il peut 
hien avoir inspiré parfois les Saint-Simon iens. 

Le moine calabrais ne sut pas respecter la famille, et 
sur ce point, qui ne mérite pas d'être discuté, il procède 
directement de Lycurgue et va plus loin que Platon. 

Quoiqu'il en soit, Campanella fut un des penseurs de 
son temps. Si la cité du Soleil n'eut pas le succès de l'Uto- 
pie, Campanella n'eut pas non plus l'heureuse fortune de 
Th. Morus pendant sa vie et jusqu'à sa catastrophe. Il 
passa vingt-sept années en prison , et fut, en vingt-quatre 
heures, appliqué sept fois à la torture. Réfugié en France, 
il fut, en 171^9, l'une de ces nombreuses victimes de Gué- 
nauh et de l'antimoine qu'un vers de Boileau ne vengea 
qu'imparfaitement ^ 

Sans prétendre ranger Fénelon parmi les écrivains ré- 
volutionnaires du dix-septième siècle, il fuut lui savoir gré 
d'avoir émis des idées d'une grande hardiesse pour son 
temps. Parfois même il fut trop loin, à mon sens, et il 
dépasse l'association pour aller bien près de la loi agraire, 
lorsqu'il dit : u II ne faut permettre h chaque famille, dans 
chaque classe, de pouvoir posséder que l'étendue de 
terre absolument nécessaire pour nourrir le nombre de 
personnes dont elle est composée. » (T^lémaque, Lois de 
Salente,) 

Bossuet n'était-il pas mieux inspiré lorsqu'il s'écriait : 
u Chaque homme doit avoir soin des autres hommes, l'in- 
térêt même nous unit. Le frère aidé de son frère est comme 
une ville forte. Voyez comme les forces se multiplient par 
la société et le secours mutuel. » 

Ainsi toujours le sentiment religieux tend à rapprocher, 
h réunir, à associer les hommes. C'est qu'en effet les mi- 

I il compterait plotdt combico , d«UB un printemps , 

tiiicnAiiK et raiiljmoinc ont fait mourir do gom ! * 
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nistres de Dieu ne pourraient repousser comme impies les 
idées d*association'qu*à la condition de ne pas les connaî- 
tre on d*avoir perdu le sens de la parole de Jésus-Christ. 



J'ai dit que pendant le cours du dix-huitième siècle Tes* 
prit philosophique avait combattu le dogme de la frater- 
nité, de la communauté et de Tassociation , et Tavait anéanti 
à la lin au profit de la liberté individuelle. Cela se com- 
prend. Cette idée d* association et de communauté se pré- 
sentait à ces grands démolisseurs indissolublement liée à 
celle de la féodalité religieuse et nobiliaire; la commu* 
naulé, pour eux, c'était le couvent; Fassociation , c'était 
ces réunions de serfs que leur travail acharné ne parvenait 
qu'imparfaitement à affranchir, et qui, lorsque le seigneur 
ou l'abbé venaient les visiter, battaient Feau et chantaient, 
en menant plus grand bruit que ne l'eussent fait tous les 
batraciens réunis d'une province : 

Pà , pâ , MDOte , pA ! 
Vcci monsieor l'abbi^ qac Dien gà ! 
Paix . paix , grenouille , paix ! 

Voici monneur Yhhhé qne Diaa garde ! 

» 

Ils ne voyaient plus l'immense progrès relatif accompli 
par ces institutions d'un autre âge, et qui n'eût pu l'être 
sans elles. De même qu'aujourd'hui l'on ne tient pas assez 
compte du prodigieux développement industriel et agricole 
enfanté par la libre concurrence et par le morcellement de 
la terre. Chaque chose ne peut arriver qu'à son heure. Par 
le servage l'homme ne fut plus que l'esclave de la terre. 
Par le salariat il n'est plus que l'esclave de la faim. Par 
l'association l'homme sera libre. 

Voltaire, ce puissant génie des ruines, donna à l'indi- 
gnation de tous la voix de son ironie impitoyable : 

a On dit communément' qu'il n'y a plus d'esclaves en 
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Franct, qu^ c*eil le royaume de»Fri|iic«, qu-esdave et 
Fran€ «oat contradictoires; qu'on y est si fiuinCi que plu- 
sieurs financiers y sont morts en dernier lieu aveo trente 
millionf de francs acquis aux dépens des anciens Francs, 
s*ii y en a. Heureuse la nation française d*étre si franche! 
Cependant comment accorder tant de liberté avec tant d'es- 
pèces de stnritadest comme, par exempkt eelle de U main* 
mortef... 

» .... liais le plus curieux M le plus consolant de toute 
cette jurisprudence, e*est que les mdnes sonl seigneurs de 
la moitié des terres matnmortables. 

9 Quand nous avons fait quelques ramontraiiees 

modestes sur cette étrange tyrannie de gens qui ont juré h 
Dieu d*dtre pautres et humbles, on nous a répondu 3 II y 
a six cents ans qu^ils jouissent de ce droit, comment les eu 
dépouillerT Nous avons répliqué humblement > Il y a trente 
ou quarante mille ans, plus ou moins, que les fouines sont 
en possession de manger nos poubs, maison nous accorde 
la permission de les détruire quand nous les reoconti^ns. » 
{Dictionnaire philosophique, ) 

Lorsque, par Fédit du 8 août 1779, Louis XVI, à Tin- 
stigation de Necker, abolit le servage sur les terres du do- 
maine royal, on comprend combien la propriété divisée, 
morcdée, particulière, dut séduire ces affranchis d'hier, 
que la nécessité avait faits associés. Mais par une singu- 
lière restriction, Louis, dans le préambule, disait que le 
respect de la propriété ne lui permettait pas de toucher 
aux droits seigneuriaux sur les serfs I Déjà commençait, 
on le voit, le malentendu qui n'est pas encore éclairci. 
La propriété sous la monarchie, c'était le droit d'exploiter 
le travail de tous au bénéfice d*un seul; ce n'était pas le 
droit pour le travailleur de s'approprier les fruits de 
son travail Le droit de propriété du seigneur 8^r le serf 
était sacré rie droit de piopriété du travailleur sur Ivi:^ 
même et $ut les (mita du travail de ses bras notait pas 
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•cetpliAle encar«. Ppur èi»e déplacée, la qua»tio» r^sla 
dans lua mèvM» tannée. EUa était antre la saignuur et les 
sarft , aile est antre la capitaliste et les prolétaires. Au nom 
das droits de la propriété-capital, on repousse la droit da 
la propriétés-travail. Que Dieu détourne de nos tâtes lai 
sanglants malheurs que rayeuglement das nobles a causés 
à h France I 



Mais an mémo temps que cette révolution légitima se 
faisait dans las idées ^ et das idées passait dans lea faits, 
d'éloquentes protestations s'écrivaient dans Tombre et rap* 
pelaient les hommes au rapprochement des forces, à 
l'union des cœurs, à F association, à la communauté même, 
Ainsi, Morelly, dans ses lies flottantes de la Basiliade, en 
1153, et dans son Code de la nature ^ en 1776; Mably, 
dans la livre intitulé Dauteâ $ur i'ordvê naHu^h$ essentiel 
dé» eœiétés, en 1768; et enfin, plus tard, Babœuf et Ph. 
Buonarotti protestèrent tous contre Tidée d'individualisme 
et d^insolidarité , et les protestations devenaient d'autant 
plus nombreuses que le principe contraire grandissait et 
gagnait du terrain. 

Préeisémant parée que ces réformateurs tendaient vers 
la communauté, il ma semble que nous n'avons point à 
antrar bien longuement ici dans le détail de leurs théories» 
Je dirai seulamant, pour ce qui se rattache directement à 
la question qui nous oecupe, que Morelly faisait à tout oi'*^ 
toyen , sans exoeptioB , une obligation de donner cinq an- 
nées de sa vie, de 90 à 35, au travail de la terre. Mably 
n'insiste pas moins sur l'importance du travail agricole , et 
fournissant d'avance à Fourier un de ses arguments en fa» 
veor du travail attrayant, il signale le charme des travaux 
exécutés par des groupes nombreux : « Le travail qui ac- 
cabla les labpursurs ne serait qu'un amusement délicieux 
si tous lai hommes le partageaimi Notre avarie» les tient 
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dans la misère : au lieu des fruits qu'ils font naître pour 
nous à la sueur de leur front, il leur reste à peine une 
vaine pâture; ils ont tous les vices de la pauvreté; et la 
crainte de l'avenir est peut-être pire pour eux que leur in- 
digence présente.» Chateaubriand est sévère pour cet 
écrivain. Cependant, dans la préface des i?<iide« hiitori^ 
qtieSf il semble approuver ses idées sur la propriété : « Li- 
sex, dit-il, dans cet auteur gourmé quelques passages sur 
la transfusion des propriétés : ils sont bons, n 

Voici une rapide et substantielle analyse, par M. Viile- 
gardrlle, du Code de la nature. Les communistes contem- 
porains n*«int rien imaginé de mieux. 

a Maintenir Tunîté indivisible du fonds et de la demeure 
commune; 

B Établir Vusage commun des instruments de travail et 
des produits; * 

» Rendre Téducation également accessible à tous; 

» Distribuer les travaux selon les forces, les prodoits 
selon les besoins; 

» Conserver autour de la cité un terrain suffisant pour 
nourrir les familles qui Thabitent ; 

» Réunir mille personnes au moins, afin que, chacun 
travaillant selon ses forces et ses facultés, consommant se- 
lon ses besoins et ses goûts, il s'établisse sur un nombre 
suffisant d'individus une moyenne de consommation qui 
ne dépasse pas les ressources communes, et une résultante 
de travail qui les rende toujours assez abondants; 

» N'accorder d'autres privilèges au talent que celui de 
diriger les travaux dans l'intérêt commun , et ne pas tenir 
compte, dans la répartition, de la capacité, mais seulement 
des besoins, qui préexistent à toute capacité et lui sur- 
vivent; 

n Ne pas admettre de récompenses pécuniaires : 1® parce 
que le capital est lin instrument de travail , qui doit rester 
entièrement disponible aux mains de l'administration; 
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2^ parce que toute rétribution en argent est inutile ou nui- 
sible : inutile dans le cas oà le travail, librement choisi, 
rendrait la variété et l'abondance des produits plus abon- 
dantes que nos besoins, nuisible dans le cas où la vocation 
et le goût ne feraient pas remplir toutes les fonctions utiles; 
car ce serait donner aux individus un moyen de ne pas 
payer la dette du travail , et de s*exempter des devoirs de 
la société sans renoncer aux droits qu'elle assure. » 

Les idées de Morelly sur la famille furent d'une grande 
pureté. Cessant d'être un trafic, une affaire d'argent ou de 
convenance sociale, le mariage était pour lui l'union in- 
dissoluble et sainte de deux âmes sympathiques. Le divorce 
cependant était permis, mais après dix années de mariage 
et avec des restrictions semblables à celles que présentait 
le Code civil, lorsqu'il reconnaissait la légitimité de la sé- 
parnlion complète des époux. 

Babœuf était un conspirateur, il faisait appel à l'insur- 
rection , à la violence. « Si me semble il , — comme dit 
Montaigne, qui eut un peu le tort, il est vrai , de manquer 
de croyances et de convictions, — qu^ll y a grand amour 
de soy et présomption, d'estimer ses opinions jusque-là 
que, pour les établir, il faille renverser une paix publique, 
et introduire tant de maux inévitables et une si grande 
corruption de mœurs que les guerres civiles apportent et 
les mutations d'état, en chose de tel poids, et les intro- 
duire en son pays propre. » Toutefois Babœuf, dans le 
Manifeste des Égaux, donnait le premier rang à l'agricul- 
ture parmi les travaux utiles. Son erreur, son crime si 
l'on veut, fut de croire que l'on imposait des convictions, 
et que du jour au lendemain on pouvait changer les rela- 
tions sociales comme on modifie les formes de la politique. 
Ce n'est pas ainsi que peuvent marcher les choses , et les 
progrès , même les plus évidents et les plus incontestables , 
doivent s'expérimenter en petit, démontrer leur valeur et 
se faire désirer. Il faut du temps pour avoir raison des 
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préjugit el de U rautine. « La oootuiBe, dît «neor» ll<^n* 
taigaa, est royiie et impérîère du monde. » Les ?ices orga« 
niques des soeiâtéa ne sont pas un vain déeor d*opéra 
qu un ooup de sifllet fait tomber à vue et remplace par 
quelque cbàteau féerique et resplendissant Supposons 
que, par impossible» il y a cent ans, au milieu de Torga- 
ttisation industrielk d'alors et des moyens dont la acienca 
et la m^nique pouvaient disposer , on eût introduit tout 
à coup roi|{anlsme industriel moderne avec son matériel 
de machines, et tout ce qui le constitue enfin. Quelle peiw 
turtiation, quel désordre, quel chaos, quelle éponraotable 
révolution! Que de ruines, d'existences détruites, quels 
énormes capitaux subitement rendus stériles et anéantis. 
Qui donc eAt dirigé sans apprentissage cette organisation 
nouvelle, qui eût animé ces machines, qui eût maîtrisé 
leur force terrible, aussi puissante pour détruire que 
pour créer? 



Même en dehors de ces trois réformateurs principaux 
du dix-huitième siècle, bien éeê woix pénéreuies s'étaient 
élevées contre rappropriation individuelle du soL On eon* 
natt ce célèbre passage de J.-J. Rousseau : « Le premier 
qui, ayant enclos un terrain, s'avisa de dire ; Ceci est à 
moi! — et trouva des gens asseï simples pour le croire, 
fat le vrai fondateur de la société civile. Que de crimes, de 
guerres, de meurtres, que de misères et d^horrenrs n'eût 
point épargnés au genre humain celui qui, arrachant les 
pieux et comblant le fossé, eût crié & ses semblables : 
Gardes-vous d'écouter cet imposteur; vous êtes perdus si 
vous oublies que les fruits sont à tous, et que la terre n'est 
à personne. » 

Et pourtant ces lignes hardies, oet anathème contre la 
propriété individuelle, qui a soulevé contre Fauteur de 
V Emile tartt de colères, nVst rien que la reproduction près-* 
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qtte tettuêlié dé cette ph^tLie de iiihi Cléttènt : « Ltt vie eom- 
rnutte est obligatoire à tous lès homfiièis ; b'èst ritilqtiltê qui 
â fkit dire k l'un ! eed est ft inoi { et ft TâOtré : eed m'ap- 
pArtietit. — De là est venue la discorde entre les mOHels. » 

On pourrait être conduit par nti ttutrë Ordre didées fi la 
ïnéme ihéoHe des/Hilh il toui éi de td tetrë à pef^soHne. 
Les rois, fibi jonrs où la t'o^adtè êtkit une Mérité, li'âvatènt 
jamais cessé dé se i'é^ttrder comnie thalt^ès et {^f-dpfiétidres 
de toute rétetidde de led^ eidpffë. Ëneore i la flti dti dix- 
septiëmè siiblë, Lodis XW, dans nif ëdit d'ttddt 1692, 
formula ses droits sd^ Ift p^Opritté ^fittéi'ttlè dé là Pfànëe^ 
et, dttiis ses Itistrdetioris an dâophlii, Il les ^ptMk iitt ees 
teniies : u tm të qtii se trodte dâtis Fétèndttë de ttOS Mata, 
de ^delqtie Iiàtd^ë ^d*it Soit, ifods df^pàHlenf in iÉMé H^ 
tre. Vous dèvëi êiré bieii persuadé ^uë te^ rdî^ sOiit Sët^ 
«jneurâ absolus, et oui naturellèifiëîft la dls^jositlèif pleltie 
et libre de tous les biens qui sont possédés aussi bfëb pttr 
les geds d^ église qiiè pat* lel SéëulièrS, podr kÛ îisèf cdnfme 
de Sages écètioiiîes. n 

Oii le voit ,^ les révolutions bUi âingtillërenfèfit modifié 
Texércice du clfoit de propriété dès i*6is, qui ne regardaient 
leurs sdjets qùë comme les économes et les dispensateurs 
des revenus royaux. Cette bèàreiise mddilicàlioil ïCd pas 
détruit là propriété, bien au contraire, car on hè détruit 
pas une institution en la dégageant de ses viceS , t>a's plus 
qu'on ne tue le corps en guérissant là maladie qUi le ^Oùge. 
— L'État, c'est moi ! ^ disait Louis Xltf. Et S ce titre tout 
était â lui. Mais si , se plaçant au point dé viiè dé là so- 
ci^t^ nouvelle, oii laisse rÈfat en supprimant le foi: sî, â 
là place de tlndividù couronné, on reconnaît là supréma- 
tie cle la nation j la royauté du peuple, de rensemble dés 
bonuneSj de fbumahité , 6n arrivé à consacrer fè droit in- 
violable éi sacré ^è tous a la propriété dé tous les bièâs 
naturels. 

Voilà dans quels termes Rousseau pose le problème au 
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chapitre VI du CotUrat âocM : « Trouver une forme cTas- 
socîaiion qui défende et protège de toute la force commune 
la personne et les biens de chaque associé, et par laquelle 
chacun, s'unissent à tous, n'obéisse pourtant qu'à lui- 
même , et reste aussi libre qu'auparavant. » 

Il est, à mon avis, difficile de mieux préciser la ques- 
tion, et l'on voit que Rousseau ne comprenait pas de bon- 
heur, pas de société possible en dehors de l'association. 

Helvétius préconisait la loi agraire, c'est-à-dire qu'il 
voulait bien l'appropriation individuelle, mais à la condi- 
tion que les droits de tous seraient en fait les mêmes. Il ne 
voyait de remède au mal que dans l'excès du mal même. 
Ne pourrail-on pas dire que nous marchons vers cette 
prétendue solution d'Helvétius ? Imaginez en effet que le 
principe dn morcellement agricole porte tous ses fruits , et 
soit complètement réalisé : le résultat n'est pas autre chose 
que l'application de la loi agraire. 

Montesquieu lui-même paya son tribut d'admiration et 
d'éloges aux lois de Lycurgue et à l'austérité Spartiate. Lin- 
guet, Necker, animés tous deux d'un violent amour de 
l'humanité, et gémissant des misères des masses, n'h<^si- 
tèrent pas à présenter sous l'aspect d'odieuses tyrannies 
les droits résultant de la propriété individuelle. Mais si 
leurs écrits ont une sérieuse valeur critique, leurs solu- 
lions sont nulles et sans portée. Je me contente de citer les 
lignes suivantes de Necker : 

« En arrêtant sa pensée sur la société et sur ses rapports, 
on est frappé d'uue idée générale, qui mérite bien d'être ap- 
profondie : c'est que presque toutes les institutions civiles 
ont été faites pour les propriétaires. On est effrayé, en ou- 
vrant le code des lois, de n'y découvrir partout que le témoi- 
gnage d- cette vérité. On dirait qu'un petit nombre d'hommes, 
après s'être partagé la terre, ont fait des lois d'union et de 
garantie contre la multitude, comme ils auraient mis des 
abris dans les bois pour se défendre des bêtes sauvages. 
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Cependant, on osa le dire, après avoir établi des lois de 
propriété, de justice et de liberté, on n*a presque rien fait 
encore pour la classe la plus nombreuse des citoyens. Que 
nous importent vos lois de propriété? pourraient- ils dire; 
nous ne possédons rien. Vos lois de justice ? nous n* avons 
rien à défendre. Vos lois de liberté ? si nous ne travaillons 
pas demain, nous mourrons, n (Législation et commerce 
des grains, 17*î5.) 

Mirabeau semble ne reconnaître à Tbomme qu^une sorte 
de droit d'usufruit sur le sol, et il ne voit dans le ricbe 
que le distributeur de la fortune sociale. Implicitement, il 
reconnaît au travailleur le droit de partager avec lui les 
fruits de la terre. « Je ne connais, s'écria-t-il dans la 
séance du 10 août 1789, que trois manières dVxister dans 
la société : Il faut y être mendiant, voleur ou salarié. Le 
propriétaire n'est lui-même que le premier des salariés. Ce 
que nous appelons yulgairement sa propriété n'est autre 
chose que le prix que lui paye la société pour les distribu- 
tions qu il est chargé de faire aux autres individus par sa 
consommation et ses dépenses. Les propriétaires sont les 
agents, les économes du corps social, y^ 

C'est toujours à peu près, on le voit, la déGnition de 
Louis XIV. Mais, à un siècle de distance, Mirabeau l'em- 
pruntait plutôt à cette belle idée de saint Basile, si souvent 
développée par Massillon : Que le riche doit être sur la terre 
le dispensateur des dons de la providence , et pour ainsi 
dire Tintendent des pauvres. Autant, en effet, la préten- 
tion du grand roi était étroite et arbitraire, autant l'inter- 
prétation de Basile, de Massillon, de Mirabeau était large, 
et basée sur le sentiment vrai de la fraternité humaine. 
Entre Louis XIV et Mirabeau, il y avait toute une révolu- 
tion sociale; il y avait, non la destruction, mais la confir- 
mation du droit de propriété égal et sacré pour tous. L'o- 
rateur de l'Assemblée constituante la retrempait, sans s'en 
douter, aux sources vives et pures da dogme chrétien. 

6 
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a Qii'ësUce aùe là propriMS en gédëral ? s^^criàît-it îlhiis 

ùii autre iiislanl 9e la inéme discussion. — t^éài le droit 

que tous ont donnS â iin seul aë possèoer êxclii^iiremëDi 

' une ciiosé i laquelle , clanâ l'Stâi naturel , idiis à^aiéni un 

ciroit égal n 

Et labbé Idaiiry, qui lui r^pônaaii, ne reconnaissait pas 
plus que lui le ^roit Naturel dé abomine S là propriété io- 
dividuelle. u Une propriété antérieure à là loi est une ctii- 
inire, dit-il; il n^eh existé qiiè par là loi. Roùssèàii décrit 
à propriSlS le droit au prefnier occupant par le travail 
1 a faflii que là loi intervint, car personne ne s&iné s^il n*k 
à certitude ae i*ëcùèillir. » 

IroncHèt lèiir tut encore venu éh aide , s^il èiï èiti Ut 
oesbin, et que ce point efit élS controversé : a C^est f éta- 
blissement séîil iè la société, clit-il, Ce sdiit les liiU Con- 
ventionnelles qui sont les vëfi tablés sources Au droit de 
propriété. » 

Mais l^écrivaiii lé plus radibàt, celui i[ui fèt le plus loin 
dans dette voie, c^est finssôt de Wàrvillè, qui joua depuis 
un rôle considér&blè dans la Révolution. Qu'on îne per- 
mette de citer quelques lignés de son livre, publié eii i7M 
sou^ ce titre : Recherches philosophiques sur k dr(At (fe pro* 
priété et te vol : 

tt La mesure de nos besoins doit être celle de ilofrè for-* 
tune; et si quarante écus sont suffisants pour conserver 
notre existence , posséder â^^tMJb écus est iin vol évi« 
dent , une injustice. On a crié contre là peiîtè brocbùrè dé 
YHon\me aux quarante écus. L'auteur y prèèba'it dé 
grandes vérités* Il y prôcbait fégaÙté dés tortûnes, il f 
prêchait contre la propriété exclusive , car là propriété ex- 
clusive est un vol dans U nature. 

n On a rompu réquiiibre que la liatùré à mis entre tous 
les êtres. L'égalité bannie, on a vit j)aràître ces distinctions 
odieuses de riches et de pauvres. La société a été partagée 
en deux classes : la première de citoyens proprîetaîres, ta 
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seconde, plas pombreuse» oomposée du peuple, et, ppur 
affermir le droit cruel de propriété} on n prononcé des 
peines cruelles : Tatieinte portée à ce droit s* appelle vol, 
et pourtant le voleur, dans Fétat naturel, est le riche, ce« 
lui qui a le superflu. 

» Dan» \% société, le voleur est cdui qui dérobe le riolie. 
Quel iH^uleversement d'idées I » 

On le voit, de Brissot à U. Prondhon la filiation est fU- 
gmnte, et 1^ célèbre publiciste» en s>ppropriant son fa- 
meux paradoxe, hprapriéUe'eMt le vol, a bien pu donner 
en même temps Texemple et la leçon de la propriété basée 
sur le vol. 

U n'y a rien de nouveau sous le soleil, et si Rousseau 
emprunte h saint Clément soq apatbème contre la pro^ 
priété individuelle, Qrissot vole h saint Basile les termes 
de cette assimilation trop sévère ; « Si Ton appelle voleur 
celui qui dérobe un babillament, doit^on donner w antre 
nom à celui qui, pouvant sans se nuire habiller un bomw^ 
qui est tout nu, le laisse pourtant tout i^u? {«e pain QUO 
vous retenez ebes vous, et d<int vous i^ves de trop, pst aux 
pauvres qui meurent de faim ; les liabillemants qne vous 
gardes dans votre armpiffl sont 4 ceux qui sont nus ; les 
souliers qui moisissent ebea vous sont 4 ceux qui n'en ont 
pas; l'argent que vous caches dans la terra est 4 qaux qui 
sont ruinés, » (Ik Avarit.) 

Saint-rJust vendait le travail agricole obligatoire pour 
tous, (t Tout propriétaire, disait«ilt qui n'exerce point un 
métier, qui n'est point msgistrat, qui a plus de vingts 
cinq ans, est tenu de cultiver la terre jusqu'à cinquante 
ans, 9 On peut sourire en présence de cette étrange orga^ 
nisation du travail, mais cela valait quelque chose, cepen^- 
dant, contre ce droit exorbitant peut-être du propriétaire, 
de chasser, s'il vent, les populations qui font croître les 
plantes les plus immédiatement nécessaires à la via de 
l'homme, pour tout mettre en jachères, en bois et eu pA- 
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tarages , et élever seulement les bestiaux qui se vendent 
pour les villes et dont les riches seuls mangent la chair. 



Il y eut encore au dix-huitième siècle un écrivain peu 
connu qui, tout en signalant les dangers de la propriété 
individuelle, sut éviter de se jeter dans Fexcès contraire. Je 
veox parler de Faîguet, trésorier de France, qui a publié 
dans TEncycIopédie (art. Moraves) un projet d*assocîalj'on 
agricole qui, tout en mettant en saillie les avantages de 
l'association pour produire et consommer, respecte cepen- 
dant la propriété. Ce projet n'a plus aujourd'hui Fimpor- 
tance qu il avait alors, et je me contente de le signaler 
sans l'analyser. Il n'en est pas de même des réponses qu'il 
fait par avance aux critiques qu'il prévoit, et qui, aujour- 
d'hui, sont les mêmes. Les considérations auxquelles se 
livre l'auleur sont sérieuses, et je crois qull est utile de 
les reproduire ici. 

« Objections et réponses. On ne manquera pas de dire 
qu'une association de gens mariés est absolument impossi- 
ble; que ce serait une occasion perpétuelle de trouble, et 
qu'infailliblement les femmes mettraient le désordre parmi 
les consorts ; mais ce sont là des objections vagues et qui 
n'ont aucun fondement solide. Car pourquoi les femmes 
causeraient-elles plutôt du désordre dans une communauté 
conduite avec de la sagesse qu'elles n'en causent tous les 
jours dans la position actuelle, où chaque famille, plus 
libre et plus isolée, plus exposée aux mauvaises suites de 
la misère et du chagrin, n'est pas contenue, comme elle le 
serait là, par une police domestique et bien suivie? D'ail- 
leurs si quelqu'un s'y trouvait déplacé, s'il y paraissait 
inquiet, ou qu'il y mît de la division; dans ce cas, $'ii ne 
se retirait de lui-même, ou s'il ne se corrigeait, on ne ' 
manquerait pas de le congédier. 
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» Mais on n*empécherait pas, diUon, les amours fur- 
tivesy et bientôt ces amours causeraient du trouble et du 
scandale. 

- » A cela, je réponds que Ton ne prétend pas refondre le 
genre humain ; le cas dont il s'agit arrive déjà très-fré- 
quemment, et sans doute qu'il arriverait ici quelquefois; 
néanmoins on sent que ce désordre serait beaucoup plus 
rare. En effet, comme Ton serait beaucoup moins cor- 
rompu par le luxe, moins amolli par les délices, et qu'on 
serait plus occupé, plus en vue et plus veillé, on aurait 
moins d'occasions de mal faire , et de se livrer à des pen- 
chants illicites. D'ailleurs, les vues d^intcrét étant alors 
presque nulles dans les mariages , les seules convenances 
d'âge et de goût en décideraient, conséquemment il y aurait 
plus d'union eulre les conjoints, et, par une suite néces- 
saire, moins d'amours répréhensibles. J'ajoute que, le cas 
arrivant, malgré la police la plus attentive, uu enfant de 
plus ou de moins n'embarrasserait personne, au lieu qu'il 
embarrasse beaucoup dans la position actuelle. Observons 
enfin que les mariages mieux assortis -dans ces maisons , 
une vie plus douce et plus réglée, l'aisance constam- 
ment assurée à tous les membres, seraient le moyen le 
plus efficace pour effectuer le perfectionnement physique 
de notre espèce, laquelle, au contraire, ne peut aller qu'en 
dépérissant dans toute autre position. 

» Au surplus, l'ordre et les bonnes moeurs qui régnent 
dans les communautés d'Auvergne, l'ancienneté de ces 
maisons et l'estime générale qu'on en fait dans le pays 
prouvent également la bonté de leur police et la possibi- 
lité de l'association proposée. Des peuples entiers, à peine 
civilisés, et qui, pourtant, suivent le même usage, don- 
nent à celte preuve une nouvelle solidité. En un mot, 
une institution qui a subsisté jadis pendant dos siècles, et 
qui subsiste encore presque sous nos yeux, n'est constam- 
ment ni impossible ni chimérique. J'ajoute que c'est l'uni- 

6. 
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qae moyen de 1#8 œntenir dans l«i bornes dVine 8aj|e éco- 
nomie , et de lear épargner une infinité de sollicitndes et 
de chagrins , qu'il est moralement impossible d'éviter dans 
rétat de détection eu lee bommes ont véen Jusqu'à pré- 
sent. » 
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CHAPITRE V. 
LA coirauNAirrÉ ct l* association dans l^antiquité. 

m de Manon. La Grke. If inof , Lycnrgno , Platon , Ariftoto , PythaKort)- 
Bom^. L'Ager ^rivatna et l'Agêr poUicna. La Jnd^. Loii de Dieo. 
Le jnbiM. Lea BM^nleu. 



L'i^onnee tt la )Mxbafie de aot p^ret , lola 
l'élte use règle pear neei , a'ett f «'■■ arkr* 
tiilfpieat 4« faire c« f p'U» feraleiit t'ilf f tairai 
en notre place avee nos Inmiirei. 

VoiTanf. 

Nous sommes wnrïvh aux réfonnateorsdi» dii^noQvièm« 
sièole, M«tf cette partie exigere quelques déveleppements, 
et, pour en finir evec le passé, je veux analyser très? 
rapidement ce que rantiqnîÛ peut nous offrir qui se rap- 
porte à Tobjet de nos recbercbest Plusienrs motifs m'en«- 
gagent 4 être très^bref sur cette partie. La tradition 
mosaïque exceptée, le dogme apporté par Jésus-Cbrist fait 
une scission presque complète avec les dÎYerses religions 
des peuples anciens. Toutes étaient basées sur rescUvage 
et Texploitation de fhomme par Tbomme. Jésus-Cbrist 
apporta au monde le dogme éternellement sublime de la 
liberté, de l'égalité, de la fraternité. Ce qui s'est fait 
avant lui n'a donc plus qu'un intérêt de curiosité, et ne 
peut guère servir d'étalon et de métré pour ce qui s'est 
fait depuis, pour ce qu'il s'agît de fonder h cette beure. 

Les lois de Manon sont les plus anciennes que nous 
connaissions. Voici ce qu'elles disent : h Le Brabmane est 
le seignanr de tout ce qui existe; tout ce que ee monde 
renferme est sa propriété; c'est par sa générosité que le« 
antNo hommes jouissent dee Umm de ee mondes » (Iiiv« VIH, 
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si. 37; liw. I, st. 100; liv. VIII, st. 416). Avec de pareilles 
lois, on fait des castes, et non des associations. Aussi y 
a-til bien au-dessous âe§ Braliioanes trois autres castes: 
celle des guerriers, celle des laboureurs, celle des artisans. 
C*est, au proGt de la caste religieuse, du communisme basé 
sur Fesclavage; ce n'est pas, ce ne peut pas être de T asso- 
ciation. 

Minos est un trës-iUustre législateur, sans contredit, et 
je ne prétends point contester sa gloire tant de fois sécu- 
laire. Mais tout est relatif. Il se peut qu*il faille tout autant 
de génie pour sculpter ces images informes que nous ont 
léguées les peuples barbares, que pour animer les groupes 
de David et de Pradier. Toutes ces vieilles lois et toutes ces 
vieilles pierres n'en sont pas moins, d'une manière abso- 
lue, des œuvres fort grossières. Minos avait réalisé la 
communauté. Les esclaves de Tile de Crète, les Periceces, 
étaient chargés de la culture des terres. Ils payaient direc- 
tement au trésor public leurs redevances en grains, argent 
et bestiaux. Le culte des dieux et les charges communes 
absorbaient une partie de ces redevances; une autre dé- 
frayait les repas publics; une autre entretenait dans la 
paresse hommes , femmes et enfants. 

Les travailleurs de Tagriculture étaient donc réunis, ils 
n'étaient pas associés. C'étaient des troupeaux humains ,^ 
non des groupes de travailleurs. Ils n'étaient pas plus 
associés avec leurs maîtres qu'entre eux, puisqu'ils n'avaient 
nul droit acquis sur les produits qu^ils créaient Les mœurs 
étaient d'an suprême décolleté, le divorce était permis, les 
amours les plus infâmes étaient autorisées. 

Tels sont le plus souvent ces vertueux anciens dans le 
respect et Tadmiraiion desquels l'Université élève notre 
enfance, sauf plus tard à condamner en nous, à l'égal de 
crimes sociaux, les principes que l'on s'est donné tant de 
peine à nous apprendre. 

Les célèbres lois de Lycargne ne valent guère mieox. 
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Nous Y retrouvons le travail agricole abandonné aux escla- 
ves, aux ilotes. Ceux-ci étaient plus maltraités encore que 
les esclaves ne Tétaient en Crète. Lycurgue avait mis en 
pratique la loi agraire ; il avait divisé le sol entre tous les 
citoyens qui Faffermaient aux ilotes. Il y avait encore là 
bien plus d^impossibilité de faire de Fassociation. La 
réalisation de la loi agraire était combinée avec le com- 
munisme, puisqu'une partie des revenus du travail agricole 
était mise en commun pour les repas publics. 

Quant à la famille , on sait quels moyens radicaux avait 
employés Lycurgue pour extirper la peste de la jalousie : 
c'était un haras humain; Tépoux qui doutait de soi pré- 
sentait à sa femme le beau jeune homme dont il voulait 
avoir de la race; si le produit n'était pas satisfaisant, on 
s'en défaisait à sa naissance, mettant ainsi en pratique les 
odieuses prescriptions que l'économisme frappé de vertige 
devait de nos jours ériger en théories. 

On voit que nous n'avons rien à emprunter aux ruines 
de Sparte pour élever l'édiûce moderne. 

On avait sous Louis XIV un profond respect pour Tan- 
tiquité ; aussi le sévère B<»ssuet se contente-t-il , dans son 
Histoire universelle^ de dire en parlant de Lycurgue : a U • 
est repris d'avoir peu pourvu à la modestie des femmes. » 

Chfz les Thessaliens, les travaux agricoles étaient livrés 
également aux esclaves, aux pénestes, espèce d'esclaves 
volontaires dont la situation ressemblait assez à celle des 
mainmortables du moyen âge. 



Ce quil y eut de mieux en Grèce, ce fat sans contredit 
la république irréalisée de Platon. Ce magnifique génie 
avait compris que le but de la vie était le développement 
complet de toutes les facuhés humaines, et que la société 
la plus parfaite serait celle qui laisserait le plus de lati* 



ra HISTOIRE m VAWXâimQiH AOniGOLE 

tuda i eeUe légHimt eipaasioD. SeukneBt, U b^ oiFoyftil 
pai» «t c'était son erreur» que cette eipaosion dAt s'iM^om^ 
plir cbei cbaqui) individu; )es &<;ulté« ne de¥aieiit pa« 
t* exercer librement chei ceux dans tesqiie)» elles sa manw 
festaient, et il l^s avait personnifiée» dans trois classes 
distinetes ; FinteUigence dans celle des magistrats ^ la Yfh 
lonlé dans celle des guerriers, les sens dans celle des arti«< 
sans. Il prétendait lier d'autant plus cef classe^ iintr^ 
elles, que, pour se compléter, elles auraient plus bes^n 
Tune de Tantre. Mais, empc^rté par la logique et la vérflé, 
il protesta Ini-^mlme contre ce classement arbitraire d# 
rhumanité ; « Vous êtes tous ifère», mais le Dieu qui vims 
a formés a fait entrer l<or dans la composition de cew qui 
sont propres à gouverner les autres; aussi sonMls les pins 
précieiU(« U a mêlé l'argent dans la formation des guer* 
riers, le fer et Tairain dans celle de» laboureurs et des 
artisans. Mais il pourra se faire qu'un citoyen de la race 
d'or ait un fils de la race d- argent, qu'un <iutre de la mce 
d'argent engendre un fils de la race d'or, et qu^ la mém^ 
chose ait lieu & l'égard de l$i troisième race, n 

I*'homme, en effet, est un microcosme, nn tout pop^.^ 
.pleti il y a en lui volonté, force et puissance, tête, c^nv 
et bras; et vouloir ne développer dans tels individu» que 
l'une de ces facultés, c'est préparer la révolte et le désordre. 

Quoi qu'il en soit, le travail agricole était le lot de la 
dernière^classê de citoyens, et de oeUe«là Platon daigna k 
peine s'occuper. H ne s'explique gnère nettement sur la 
question de l'appropriation du sol. Toutefois, comme il 
impose à la classe inférieure le devoir de fournir la nour- 
riture aux guerriers et aux sages, il semble résulter de là 
qu^ii refuse aux deux -classes supérieures le droit de pos- 
séder, et qu'il abandonna à la classe inférieure la possessiott 
du sol. 

Ce philosophe ne s'est pas préoccupé principalement 
du eéié économique de la question. Il ne comprit nulle- 



meni lâctignité An ifavail, cbnclamna à raviiisseméni ceux 
qui accômpiissaieni la fonction laborieuse, et, considérant 
resclàvagé comme une institution sociale légitime et indis- 
pensable, Si réserva aux esclaves les travaux les plus rudes 
et les plus utiles : « La nature, dit-il, n'a fait ni cordon- 
niers ni forgerons ; de pareilles occupations dégradent !( s 
gens qui les exercent, vils mercenaires^ misérables sans 
nom , qui sont exclus par leur état même des droits poli- 
tiques. » 

L'idée de caste est exclusive de celle de Fégalité radicale 
et absolue. Aussi, bien ^ue Platon attribue à chaque 
citdjren une part et un droit égaux sur le sol, il était loi-^ 
sible à cbacuii d'augmenter juscju'au quadruple âe la valeur 
de cette portion sa richesse mobilière personnelle. Cette 
limitation rigoureuse paraît superflue » et Ton ne devait 
juère être etposé à la dépasser dai^s une république au 
sein de laquelle on ne pouvait se livrer aux professions 
industrielles et commerciales, posséder ni or ni argent^ ni 
prêter à intérêt. 

Il est reçu que Platon décréta ki eoinmiinauté des 
femmes. C'est trop dire cependant : le philosophe grec 
proteste contre le préjugé qui condamne toutes les femmes 
aux emplois obscurs et domestiques, et leur assigne un 
noble rôle dans la république nouvelle. Pourrait-il songer 
à dégrader, à livrer à qui la^ veut la créature dont il com- 
prend si bien Texcellence et la dignité ? L*union des, époux ^ 
«91 contraire { se faisait solennellement et au milieu des 
fêtes. « En même temps, les prêtres et les prétresses répan- 
dront le sang des victimes sur Faute!; les airs retentiront 
du chant des épitMames, et lé peuple f téfiiohi et garant 
des nœuds fouines par te éort; dëmafiAèfa âû' ciel des 
enfants encore plus vertueux que leurs pères. » Baethé* 
iBMY, Voyage d'Ariacharsis, 

A la vérité I cet hymen n'était pas perpétuel, bien au 
contraire; les époux se séparaient « après avoir satisfait 
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aa vœu de la patrie, n et pouvaient apparlenir à d'autres; 
mais ce mariage solennel et ce divorce ôtent à ces cou- 
tumes, si faciles qu'on veuille les trouver, toute idée de 
promiscuité. La famille, du reste, n'existait pas; et pour 
les enfants, il est rigoureusement vrai de dire qu'ils étaient 
en commun. 

\ons ne voyons pas que le monde de Platon puisse en 
rien nous servir comme type et modèle dans l'avenir. 



Postérieurement à Platon, Aristote, dans sa Politique, 
s'occupa de ces questions à un point de vue plus pratique. 
Mais, comme Platon, il abandonna aux esclaves le soin 
de la terre; et bien qu'il observe que les meilleures répu- 
bliques furent celles an sein desquelles l'agriculture fut 
pratiquée par les citoyens, il refuse aux agriculteurs toute 
dignité et tous droits. 

Il faisait deux parts de la propriété du territoire : l'une 
qui restait propriété nationale, Faulre qui formait la pro- 
priété individuelle. La première défrayait les repas com- 
muns, obligatoires pour tous, et les frais du culte des 
dieux. Cette restriction apportée à Tindividualisme èlait 
faite plutôt au point de vue du communisme qu'à celui de 
l'association , dont l'existence est à peine indiquée par lui 
dans le chapitre premier de son livre : 

a Cette double réunion de Tbomme et de la femme, du 
mattre et de l'esclave, constitue d abord la famille : de là 
cette pensée vraie d*Hésiode : 

Lm pMmicn oommeneanx dci rustiques maiMns , 
Sont la femme , et le bœuf pour tracer des sillons. 

n Le poëte compte le bœuf comme partie de la famille, 
parce qu'il est l'esclave du pauvre. 

» Voilà une première maison établie par la nature : Là, 



ET SOLUTION PRATIQUE. iZ 

dit Charondas, tons mangent le même pain; tous, dît 
Ëpiménide de Crète, se chauffent au même foyer : celte 
société est celle de tous les jours. 

» Bientôt il se forme une agrégation de maisons, ayant 
besoin de services réciproques, mais non de secours de 
tous les moments... » 

C^est à ce passage d^Aristote que fait allusion Julien 
Brodeau dans son Commentaire sur la coutume de Chau- 
mont en Bassigny, au sujet des communautés d'habitants : 

« Us sont, dit -il, appelés par les Grecs ôfAaxrsTot , 
6fAd>aiicvoi, 6(jLÛ>xaicvoi , c'est-à-dire vivant ensemble d'un 
même pain, d'une même huche et d'un même foyer. Corn- 
penuarii quasi vescentur, ex eadempenUj ou compagani, 
d'où vient le mot français compagnon, ce que j'ai traité 
plus longuement sur M. Louet, Litt. R., num. 17. » 

Disons, pour en finir avec la Grèce, que Pythagore et 
ses disciples avaient préconisé et pratiquaient la vie et 
ie travail en commun. Ce genre d'existence s'appelait 
xoivô6tov, d'où est venu le nom de cénobites. 'Ëxatpsla ou 
xotv&>v{a, association ou communauté, ces noms sont 
donnés indifïéremment par quelques auteurs à l'institut 
pythagoricien. Aristote, Hérodote, Aulu-Gelie, Justin, Jam- 
blique, Diogène Laërce en font mention; et, suivant Dio- 
dore, la société était répandue au delà de Tltalié méridio- 
nale, dans la Sicile^ la Grèce proprement dite, les îles 
grecques, et jusqu'à Tyr et Carthage. Les doctrines de 
Pythagore sur le mariage et la famille sont d'une admi- 
rable pureté. Ses disciples furent cependant persécutés : 
soixante périrent, lui-même fut tué, le reste se dispersa, 
et l'association naissante s'évanouit à peine organisée. 



Le génie de Rome diffère essentiellement de celui de la 
Grèce. A Rome, avant même la famille et la propriété, il 

7 
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y levait TEtAt Si TunUé politise était fortement «t énergi- 
quemeat ooQ»tituée, F individualisme fat Fessence même 
de rorganisatioD sociale. Là, plus de communauté , mène 
eotee époux, bien peu d'asaoeiation. Ainsi, dans ka temps 
même qui ki furent le plus favorables, tandis qu'il aufB- 
sait chez nous, pour rétablir, de la cohabitation d*un an 
et jour, à Rome il fallait dix ans. 

L'agw romfiin devint sacré, «t sa limitie, U borne, le 
terme, était un 4i^ » dieu immobile et fixé dans la sol, 
qui avait deux visages, nuds qui n'avait pas de fà€d$, et 
qu'il fallait de magiques Qt terribles eo«iîttratiQos pour re- 
muer de sa place. 

Afin de rendre la linoâte plus inviolable encore, on y 
plaçait parfois les tombe«i«x; toutef<MS à càté de r«$wr /wv 
vatusy il y avait Yager puibUim^ appartei^nt à rÊiat, qui, 
en Vaffermant, arrivait 4 ce double résultat : de se eréer des 
revenus et de fournir Texistence et le travail aux famillos 
exclues de la propriété particulière^ L'État affermait pour 
cinq ans, é rexpiration des<pielaune adjudication perflael- 
tait à de nouveaux travaiUemrs de venir revendiquer Foxei^ 
eice de leur droit au travail. 

On eompte plus de vingt lois agraires > mais en s^alMise 
sur leur sens. Le plus »»uvent eUee avaient ponr molxf die 
porter remède aux abus quU'introduisaieat dana la g es tion 
de Voiqerpullicmê^ 

Qnoi qnil en soit, rien de toul cela no ressepakbk k de 
rassociation. La communauté entre épioux étai^ ijKHMftttne^ 
contraire même an droit, romain». Cbn^o eitoy%» éilait se»* 
gnenr et maUre de sa terre et de; son esdnne ^ «^i^nenr et 
maître do sa femmie et dn so« enfonl. VaÎMsnwnt Kmna 
voulut, comme Lycurgue, chasser la jalousie du ménage. 
Le mari romain prêtait sa femme, mais restait maître d'elle 
et de l'enfant qui naissait d'elle. Le père pouvait vendre son 
i^lft, na^ si £ort était, son; dvo^ ^ piropfiété 9V c%^, 
qu'UfaU^t trois venjtes suç^^^^j^i^ ^^f^^ él^^ism <^ 4m^ 
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Les luttes du Forum ne furent jamais inspirées par le dé- 
sir d^anéantir le droit de propriété; c'étaient au contraire des 
protestations des plébéiens qui voulaient parvenir à parta- 
ger Texercice de ce droit. La seule propriété qui fût violem- 
ment attaquée fut celle deThomme sur Tbomme. Les grands 
propriétaires avaient peu à peu chassé le peuple romain , 
les agriculteurs libres , pour les remplacer par des escla- 
ves, ^eux-ci revendiquèrent souvent les armes à la main 
leur liberté, et les historiens romains eux-mêmes ont 
applaudi à Thérolque courage de Spartacus. Mais la puis- 
sance et la fortune de Rome remportèrent sur ces vaines 
tentatives. 

La famille était constituée d'une façon toute spéciale. La 
loi faisait de Thymen une chaîne facile à porter, et Ton sait 
que Caton, Tun des types de la vertu antique, céda à 
Q. Hortensius, à défaut de sa fille Porcia, déjà mariée à 
Bibulus, sa femme Marcia^ du consentement de son beau* 
père Philippus. Il la reprit après la mort d'Hortensius, afm 
que Marcia pût écrire sur sa pierre funéraire qu'elle avait 
été la femme de Caton : 

licoat tamnlo tcripsiise : Gatonis 

Marcift. Ldcaiii. 

Il y avait en quelque sorte deux manières d'être époux et 
deux manières d'être père. Il y avait les jtistes noces et le 
concubmat; il y avait la paternité naturelle et la paternité 
adoptive. Je serais peut-être moins sévère pour ces institu- 
tions que je ne l'ai été sur celles de Minos, de Lycurgue et 
de Platon , et en présence des vices qu'il faut bien reconnaî- 
tre dans l'existence actuelle de la famille, non pas telle que 
la fait la double utopie du Code et de l'Evangile, mais telle 
que la font nos mœurs et nos coutumes , quand si souvent 
le mariage est un trafic et la paternité un mensonge, peut- 
être faut-il avoir quelque indulgence pour la facilité que le 
législateur romain avait laissée de resserrer ou de relâcher 
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r union des époux, et de faire entrer dans sa famUle ou 
d^en faire sortir ses enfants on ceux des antres. 

En résumé , il faut reconnaître que ce fut chet les Ro- 
mains que les principes sociaux eurent les bases les plus 
larges. Il y avait deux sortes de propriété, deux sortes de 
mariage, deux sortes de paternité. 

On rencontrait un triple avantage dans cette organisation 
toute spéciale de la propriété à Rome. Propriétaire lui- 
même, TEtat se trouvait indépendant de la propriété parti- 
culière , à laquelle il ne demandait rien ; il puisait dans sa 
richesse son indépendance et sa force, et surtout il pouvait 
parer aux plus grandes éventualités de la misère, etdîstri« 
buteur d^une grande somme de travail, tarir en partie la 
source la plus féconde des agitations populaires et des 
révolutions. 

L'œuvre capitale du génie romain , ce fut la réhabilita- 
tion du travail agricole. Les Grecs Pavaient flétri , Pavaient 
infligé comme une peine aux esclaves, ou repoussaient des 
emplois, comme indignes, les citoyens qui s'y Uvraient 
Les Romains en firent la fonction sainte et pririlégiée, le 
travail par excellence, laboVy laborarCy labourer^ travail- 
ler; et pendant toute la glorieuse durée de la république , 
les premiers d'entre eux s'honorèrent d'être laboureurs. 
Dans les derniers temps même , Cicéron écrivait à son fils: 
Omnium rerum ex quibus aliquid exquiritur, nikU est agri- 
culture meUus, nihUuberms, mhil homini Ubero dignius. 
Et quand les Romains dédaignèrent la charrue et la reléguè- 
rent aux mains des esclaves, l'heure de la décadence sonna 
pour eux, la barbarie étendit peu à peu son voile épais sur 
le monde, et Tagriculture sommeilla oubliée jusqu'aux jours 
où les disciples de Jésus-Christ vinrent la donner pour base 
à une société nouvelle. 
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Si ponr nous, chrétiens , le fil de la tradition païenne se 
brise et ne peut se renouer » il n'en est pas de même lors- 
qu'il s'agit du peuple juif. Les lois de Moïse furent dictées 
par Dieu même , et le Dieu des Juifs est aussi le Dieu des 
chrétiens. 

Jésus-Christ était sévère pour les nches , il exaltait le 
bonheur des pauvres, U conseillait à tous d'abandonner 
leurs biens pour le suivre. Le Dieu de Moïse va plus loin 
encore, il défend à son peuple de $' approprier le sol , de 
s'en regarder comme propriétaire. Il se réserve positive- 
ment la propriété, et n'accorde que l'usufruit aux Juifs. 
Les textes sont clairs et précis, on peut s'en convaincre en 
lisant le chapitre XXV du LévUique^ 

tt 23. La terre ne sera point vendue absolument, car la 
terre est mienne, et vous êtes étrangers et forains chez moi. » 

Tous les 50 ans en effet on proclamait le jubilé , toutes 
les ventes , cessions, appropriations étaient annulées: cha- 
cun rentrait dans ses propriétés et dans sa liberté. 

tt 15. Tu achèteras de ton prochain selon le nombre des 
ans après lejubilé; pareillement on te fera les ventes selon 
le nombre des ans de rapport. 

» 16. Selon qu'il y aura plus d'années, tu accroîtras le 
prix de ce que tu achètes ; et selon qu'il y aura moins d*an« 
nées , tu le diminueras : car on te vend le nombre des cueil- 
lettes. » 

Mais s'il y a là un argument d'une toute-puissante auto- 
rité contre l'appropriation individuelle, il me semble que 
l'on ne peut rien en conclure contre le principe de l'asso^ 
dation , bien au contraire. 

u 35. Quand ton frère sera appauvri et qu'il tendra ses 
mains tremblantes vers toi, tu le soutiendras, même l'é- 
tranger et le forain , afin qu'il vive avec tou 

» 36. Tu ne prendras point usure de ton frère , ni sur- 
croît, ainsi tu auras peur de ton Dieu : et ion frère vivra 
avec toi, » 
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L*aModatîoii est donc nettement ordonnée par Dieu; 
mais comme il laisse à Thomme ea liberté d'action , il se 
contente de poser des limites qai Ty ramèneront sans cesse, 
et sans Feutraver, ne loi permettent pas de sMndivîdaaliser 
complètement 

Apres six années de coltore, le sol était abandonné à 
lai* même, il y avait tabbat de rêpoê à la terre , le proprié* 
taire ne pouvait rien garder en réserve de ce qui naissait 
sur son terrain , et ce produit naturel était partagé entre 
lui, son esclave, son mercenaire, et même Fétranger qui 
demeurait avec lui. VExode reproduit les mêmes disposi* 
tiens, et en explique le motif philanthropique, a Afin que 
ceux qui sont pauvres parmi votre peuple trouvent de quoi 
manger dans ce que la terre produit d'elle-même. » .On 
voit done que Dieu ne veut pas que Fhomme poisse s'appro- 
prier exclusivement la terre et ses produits, et qu'il s'op- 
pose à ce que le pauvre puisse être déshérité jamais de son 
droit à une partie de ses fruits. 

Tout, dans la Bible, condamne l'individualisme, tout y 
proclame la fraternité. Non-seulement Dieu refuse à l'homme 
la propriété du sol , mais encore il réserve , dans les fruits 
de la possession , la part de la veuve et de l'orphelm , du 
lévite et de Fétranger. Il défend de moissonner tout le 
champ, de revenir dans la vigne et le champ d'oliviers pour 
ramasser les dernières grappes et les olives oubliées. (LM* 
tique, chap. XIX, v. 9, 10.) 

L'esclave ne peut être asservi que durant six années ; 
et en lui rendant la liberté, on lui donne quelques pièces 
de bétail, quelques mesures de blé, ou quelque amphore 
pleine de vin. (Deutéronome , chap, XV, v. \% 13, 14.) 

On célèbre des festins de réjouissance pour remercier le 
Seigneur des biens qu'il accorde , véritables agapes aux;- 
quelles prennent part le fils et la fille, le serviteur et la 
servante, le lévite et Fétranger, la veuve et l'orphdia. 
(fd,, chap. X\n[, V. 8, 11.) 
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On paye là dtme de fous les fruits, au lévite et à Fétran- 
ger^ à la veuve et à Torpheliu, u afin qu'ils mangent et 
soient rassasiés aux lieux où tu seras. » (M,chap. XXVI, 
V. 11. 12.) 

tt £t iln*y aura parmi vous ni indigent, ni pauvre, afin 
que le Seigneur votre Dieu vous bénisse dans la terre qu'il 
doit vous donner pour la posséder, n (/(i., chap. XV, v. 4) 

Dieu do reste avait toujours fait vivre son peuple sous 
le régime de Tassociation, imparfaite sans doute, comme la 
société imparfaite du patriarcat. Ces nombreuses familles, 
ces tribus, qu'était-ce en effet, sinon des associations bié« 
rarchisées et qu'entretenait l'esprit du Très-Haut ? 

L'organisation de ces familles, on doit le reconnaître, est 
bien loin de répondre aux exigences de la moralité mo« 
derne. Jacob, le patriarche chéri entre tous, épousa les deux 
sœurs. Lia et Rachel, qui, dans leur lutte de fécondité, 
poussèrent aux bras de leur époux leurs servantes.,. Il faut 
s'incliner en silence, et tout au plus reconnaître en hési- 
tant que peut-être rien n'est éternel et absolu parmi les lois 
des hommes, et que les règles qui régissent une phase de 
la vie de l'humanité ne seront plus celles d'une société 
différente. Ceci est le secret de Dieu, et notre rôle est d'at« 
tendre et d'obéir. 

La secte des Esséniens fut célèbre et florissante parmi 
les Juifs. U étaient de deux sortes. Il y avait les Practiei, 
qui vivaient réunis et groupés en communauté, et les 
Théfjrid ou Thérapeuie$, qui vivaient dans la solitude. On 
retrouve donc chea; eux le double type de la vie cénobilique 
et de la vie érémitique. Ils fuyaient les villes et habitaient 
les campagnes, méprisaient les richesses, le commerce et 
la navigation , pour ne se livrer qu'aux travaux du labou- 
rage. Aimer Dieu, aimer les hommes, aimer la vertu, tout 
leur dogme était dans c^à mots. Voici quelques lignes que 
j'emprunte à l'historien Josèphe : « Les Esséniens sont unis 
par les liens d'une affection mutuelle; ce sont les meilleurs 
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el les plus moraux des hommes ; leur principale occupation 
est Tagriculture ; leur égalité est admirable. Tous les biens 
sont communs entre eux, et celui qui est riche ne jouit pas 
plus de ses richesses que celui qui n'a rien apporté. Ceux 
qui pratiquent ce genre de vie ne sont guère plus de 4,000. 
Ils n*épousent pas de femmes , et ils n*ont point d*esclaves. 
Mais ils adoptent des enfants, i*emplissant les uns vis-à-vis 
des autres TofBce de serviteurs. Ils choisissent, pour gérer 
leurs revenus, les meilleurs d*entre eux, et confient aux 
prêtres la préparation de leurs aliments. » 

Pline les appelle une nation étemeUe où il ne naît 
personne, 

u II est très-probable, dit Voltaire dans sou Dic^fonnuire 
philosophique, qu*il y eut des Thérapeutes grecs, égyptiens 
et juifs. Philon, après avoir loué Anaxagore , Démocrite et 
les autres philosophes qui embrassèrent ce genre de vie, 
s'exprime ainsi : On trouve de pareilles sociétés en plu-» 
sieurs pays , la Grèce et plusieurs contrées jouissent de cette 
consolation ; elle est très-commune en Egypte dans chaque 
nome, et surtout. dans celui d'Alexandrie. » 



Les derniers Esséniens, qui seuls parmi les peuples de 
r antiquité proscrivirent l'esclavage, donnent la main aux 
premiers chrétiens. C'est l'anneau commun qui joint à Fan- 
cieu monde, le nouveau monde relevé par Jésus-Christ Ar- 
rivés ici à notre point de départ, nous avons passé en revue 
ce que rhistoire des âges écoulés offre à notre étude à ce 
point de vue particulier de la synergie humaine appliquée 
au travail agricole , et nous avons en même temps constaté 
les modifications qu'a subies la famille. Au sein de la corn • 
munauté, réalisée par Minos et Lycurgue, la famille, à 
proprement dire, n^existe pas, la femme même nVxiste pas 
comme personne civile, c'est une esclave, une chose qui 
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s'appartient à peine et appartient presque à tous. Là règne 
à peu près au hasard la polygamie, la polyandrie et toutes 
ces monstrueuses aberratipns des sens que le cœur a cessé 
de diriger. 

Chez les Juifs, ce n*est pas la communauté et la confu- 
sion. La grande famille patriarcale, la tribu, ne réalise 
pas la communauté, mais rassociation. Chacun a son bien, 
et vit à Fombre de sa vigne et de son figuier. On est réuni, 
mais on peut se séparer ; on aliène pour un temps son 
héritage. Les idées s'épurent sur la morale. Si nous ren- 
controns encore de hideuses amours , du moins le législa- 
teur ne les sanctionne pas, et Dieu les poursuit de sa nuée 
de bitume et de soufre. La femme n'est encore qu'une ser* 
vante, mais elle n'est plus une esclave. Le patriarche en a 
plus d^une , mais ce sont ses. épouses ; mais il connaît ses 
enfants, les aime et les bénit avant d'aller rejoindre ses 
pères dans le sein de Dieu. 

Les communautés chrétiennes sont unisexuelles. Mais 
depuis la venue de Jésus-Christ, nous voyons partout, 
dans les associations agricoles du moyen âge, en Auvergne 
comme dans le Nivernais , chez les Moraves , chez les Qua- 
kers, dans les Réductions du Paraguay, partout, partout 
et toujours, et sans exception, la famille respectée, la 
femme honorée et pure, les enfants entourés de soins et 
d'attentions; nous voyons cela, tandis que chez ceux qui 
vivent en dehors de ces associations nous voyons les excès 
contraires régner sans contre-poids. 

Que conclure de ces données historiques? Que la com- 
munauté détruit nécessairement et fatalement la famille ? 
J'hésiterais à prononcer un pareil arrêt La famille est un 
fait éternel et divin , qui vient de Dieu même, que l'homme 
n'a point promulgué, et qu'il ne lui est point donné de 
supprimer *, et je me révolte à l'idée qu'on n'en fasse plus 
qu'une sorte de conséquence et de corollaire de la pro- 
priété, de telle sorte que, parce qu'on cesse d'hériter de 
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son père son titre, sa charge on son capital, son duché, son 
régiment ou son patrimoine, on cesse ponr autant d^étre 
le fils de son père. Du reste, cela n*a rien qui nous touche, 
et je ne défends point la communauté, que je croîs incom- 
plète, impossible, contre nature, utopique et irréalisable 
au suprême degré. Mais, dans tous les cas, je ne vois pas 
que rhistoire fournisse contre la coexistence de la famille 
et de Tassociation l'ombre d'un argument Elle nous four^ 
nit très-positivement tout le contraire, et je renvoie aux 
réfleiions pleines de sens de Fa'ignet, que j'ai reproduites 
précédemment. 
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CHAPITRE VL 

SOCIALISTES DU DIX-NEUVIÈME SIÈCLE. 

Saint-SimoB . Rob«H Oiv«ii, Gktiiet Rwiler, BmIim. A i i j mIi Gtaile. 

K»m LwMx. UwtUno. Cfbf k . PiMdko» . Vidd » ViUagwddk . 

L«tti»<N«poiéoa B«M|^te. Colooies en Algérie. Droit allemagd ; 

U Marcke. Golonief det Pajs-Bas et de la Belgique. 

Froitiérei. Lea troopeanx branshmmanfa , 

Meltray ,' €te. 



Lei teaipe loat pa«*éi oà l'oa t'ea teaatt , «a fait 
^Ihiéea, a« patiteeiae de let fètm. 

Madame MStaw.. 

Arrivé à cette partie ée ma tâche, j'éproaYe un embar- 
ras facile à comprendre. M. Louis Rejbaad a écrit un vo- 
lume sur Saint-SÛQOQ, Foorîer et Oveii. L'autear est du 
trëft-petit nombre de ce«x qui ont critiqué ces puissants 
agitatemrs d'idéea aprè» avoir lu leurs livres^ et son ou- 
vrage a été couronné par FAcadémie française. 

U me faut faire en quelques pa^es ce que Taoteur de 
V Etude sur les réformaiemrs vmdemu a lait en un volume. 
£t ]' aurai k parler de bien d'autres socialistes encore ! Je 
sens combien je dois rester incomplet et insuffisant , mais 
le temps et F espace manquent pour traiter dans un mé- 
moire une question immense et qui touche à tant de points. 

Dans ce même dix-huitîème siècle , qui lU paraître tant 
et de si éloquentes protestations contre F appropriation in-» 
dividuelle du sol , et en faveur de la fraternité et de Fasso- 
cialiom ^ naquirent^ à quelques années de distance» de 1 760 
à 1772, trois hommes dont la pensée devait remuer la se- 
ciéié des fondements au faite » et qu'il est trop tôt pour ju- 
ger sans appel à cette heure. 
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Ces trois hommes s^appelaient Henri de SainUSimon » 
Robert Owen et ChaHes Fourier. 



SAINT-SIMON. 

Les Saint-Simontens ont fait bien du bruit dans le monde. 
Us ont occupé la scène pendant un moment , et Ton se rap- 
pelle encore ces brillantes prédications, ces brochures in- 
cisives , dans les pages desquelles les questions les plus pal- 
pitantes étaient discutées avec talent et avec audace. 

Toute la jeunesse inquiète , intelligente , tous ceux qui 
comprenaient Hnanité de ce libéralisme égoïste et creux qui 
ne sut que mettre si peu d*idées au service de tant d'ambi- 
tions mesquines et personnelles , et amener de stériles ré- 
volutions, tous vinrent à eux. Grêlaient, autour de Basard, 
Enfantin et G. Rodrigues, — Bûches, Armand Carrel, 
Auguste Comte, Carnot, Michel Chevallier, Barrault, Du- 
gied, Laurent (de FArdèche), J. Le Chevallier, Ch. Duvey» 
rier, Talabot, d'Eichtal, Pierre Leroux, Fournel, Jean 
Reynaud, Emile Pereire, et tant d'antres. La politique avait 
fait un moment de presque tous des conspirateurs ; le so^ 
cialisme allait faire de la plupart des réformateurs pacifi- 
ques. Certes, le passage de tant d*hommes éminents ne 
pouvait pas être et ne fut pas stérile. Cependant, les Saint- 
Simoniens n'ont, pratiquement, rien fondé, rien expéri- 
menté. Préoccupés avant^tout dn dogme, ils ne se sont pas 
assez inquiétés de Torganisation matérielle de la société 
moderne, de la transition qui pourrait y conduire. Us se 
dispersèrent dans Tattente du couple-prêtre , de ce messie 
androgyne, qui devait révéler la loi nouvelle. La femme 
ne se présenta pas. 

L'œuvre de Saint-Simon, à force de se développer, chan- 
gea bien en passant par les mains de ses disciples. Je crois 
devoir me contenter d'analyser les faits principaux de For* 
ganisme social complété par ces derniers. 
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Le monde était pour eux un édifice avec un seul homme 
au sommet , le Père , dans lequel se confondaient le pape 
et Tempereur, ces deux maîtres du moyen âge. 

C'était une théocratie absolue, au-dessous de laquelle 
rhumanité se divisait en trois grandes classes : les savants, 
les artistes, les industriels. Ces classes avaient leurs chefs, 
auxquels leur capacité seule assignait le premier rang , et 
grftce à eux se faisait la répartition diaprés la formule 
adoptée : u A chacun selon sa capacité, à chaque capacité 
selon ses œuvres. .) Il devait en jaillir Famélioration du 
sort moral, physique et intellectuel de la classe la plus 
nombreuse et la plus pauvre. 

Ce n'était certes pas là de Tégalité; c'était, au contraire, 
de Finégalité poussée jusqu'aux limites de l'injustice. On 
réhabilitait le corps , et cependant on accordait tout à la 
capacité intellectuelle. On ne se préoccupait que de l'amé- 
lioration du sort des classes pauvres, et, en même temps, 
on dépeignait les misères morales des classes privilégiées, 
et on semblait dédaigner de les guérir et de rien faire 
pour elles. 

Les Saint- Simoniens ne reconnaissaient aucun privilège 
de naissance, et condamnaient l'héritage. Comme si l'aris- 
tocratie de l'intelligence qu'ils admettaient n'était pas un 
privilège qui, pour ne venir que de la nature, n'en reste 
pas moins un privilège. De plus, dès que l'on reconnaît le 
droit de propriété, comment empêcher l'exercice de ce droit, 
le pouvoir de disposer, de son vivant ou après sa mort , de 
l'objet légitimement approprié? 

A la date du 1*' octobre 1830, en réponse à des accu- 
sations parties de la Chambre des députés , Bazard et En- 
fantin publièrent une brochure dans laquelle se trouvent 
les idées les plus nettes qu'ils aient émises sur les deux 
points qui nous occupent ; j'en extrais le passage suivant : 

«Oui, sans doute, les Saint-Simoniens professent sur 
l'avenir de la propriété et sur l'avenir des femmes des 

8 
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idées qui leur sont particolièreft, et qui se rattaclieiii k des 
vues toutes particulières anasi et toutes nouvelles, sur la 
religion, sur le pouvoir, sur la liberté, et enûn sur tous les 
grands problèmes qui s'agitent aujovd^bui dans toute FEu- 
rope d'une manière si désordonnée et n violente; mais il 
s'en faut de beaucoup que ces idées s^nent ceEes quW leur 
attribue. 

» Le système de la communauté de biens s'entend uni' 
versellement du partage égal entre tous les membres de la 
société, soit du fonds lui-même de la production, soil du 
ïmit du travail de tous. 

» Les Saint-SimonieDs repoussent ce partage égal de la 
propriété, qui constituerait à leurs yeux une vicrfence plus 
grande, une injustice phis révoltante que le partit^ ÎB^gil 
qui s'est effectué primitivement par la force à» armes, 
par la conquête. 

» Car ils croient à l'inégalité natureMe des homnes, et 
regardent cette inégalité comme la base même de l'asoed»- 
tion, comme la condition indisp«isable^e l'ordre soeiaL 

» Ils repoussent le système de la communauté de biens, 
car cette cMnmunauté serait une violation maa^iegle de la 
première de toutes les lois morales qu'ils ont reçu miseion 
d'ensagner, et qui veut qu'à l'avenir ebaenn scHt pVaeè se- 
b>n sa capacité et rétribué selon ses œuvres. 

> Mais, en vertu de cette loi, ils dettiandent l'abelitkm 
de tous les privilèges de naissance, sans exception , et^ per 
conséquent, la destruction de rbéritage, le plus grand dé 
ces privilèges, celui qui les comprend tous aujeurd'bui,. et 
dont l'effet est de laisser au kasard li répartition des pri- 
vilèges sociaux parmi le petit nonU>re de ceuJi qui veulent 
Y prétendre , et de condamner la classe la plus nembreose 
à la dépravation, à l'ignorance, à la misère. 

» Us demandent que tous les instrunMntS' de Ivavaîi, les 
terres et les capitaux qui forment anjomrd'bui le fonds mor- 
celé des prepciétés, particulièree, soient explaitée pat aeedH 
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ciation et hiérarchiqaemant de manière que la tflche de cha- 
cun soit l'expression de sa capacité, et sa richesse la mesure 
de 8e« oeuvres. 

f) Les Saint-Simoniens ne viennent porter atteinte à la 
propriété qu'en tant qu'elle consacre pour quelques-uns 
le privilège impie de l'oisiveté, c'est-à-dire de vivre aux 
dépens d'autrui ; qu'en tant qu*elle abandonne au hasard 
de la naissance le classement social des individus. 

» Le christianisme a tiré les femmes de la servitude ; 
mais il les a condamnées pourtant à la subaltemité, et 
partout, dans l'Europe chrétienne, nous les voyons encore 
frappées d'interdicUon religieuse, politique et civile. 

» Les Saint-Simoniens viennent annoncer leur affran- 
chissement définitif, leur complète émancipation, mais 
sans prétendre, pour cela, abolir la sainte loi du mariage, 
proclamée par le Christianisme ; ils viennent an contraire 
pour accomplir cette loi, pour lui donner une nouvelle 
sanction, pour ajouter à la puissance et à l'inviolabilité de 
l'union qu'elle consacre. 

y* Ils demandent, comme les Chrétiens, qu'un seul 
homme soit uni à une seule femme, mais ils enseignent 
que l'épouse doit devenir l'égale de l'époux, et que, selon 
la grâce particulière que Dieu a dévolue à son sexe , elle 
doit lui être associée dans la triple fonction du temple, de 
l'état et de la famille, de manière que l'individu social, qui, 
jusqu'à ce jour, a été l'homme seulement, soit désormais 
l'homme et la femme. 

» La religion saint-simonîenne ne vient que pour met-* 
tre fin à ce trafic honteux , à cette prostitution légale , qui, 
sous le nom de mariage, consacre fréquemment aujour- 
d'hui l'union monstrueuse du dévouement et de l'égoïsme, 
des lumières et de l'ignorance, de la jeunesse et de la dé- 
crépitude.... » 

Enfantin ne s'en tint pas à ce programme , et ses idées 
sur la famille sont le point le plus vulnérable de la doc- 
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trine. Ud schisme terrible ne tarda pas à éclater ; la divi- 
sion se mit entre les pères de la religion nouvelle. L'idée 
première fut de relever la femme, reléguée trop bas, se- 
lon eux f et de faire d'elle enfin la compagne et Tégale de 
rhomme. C'est qu'en effet c'est une question bien épineuse 
que celle du rôle de la femme dans la société ! Aujourd'hui, 
par exemple, le pâtre grossier de la Sologne, qui ne sait 
ni lire ni même parler, jouit de la plénitude de ses droits, 
tandis qu'une femme, s'appelât-elle Roland, Staël ou Sand, 
ne peut, parce qu'elle est femme, avoir la connaissance 
nécessaire pour jeter un bulletin dans l'urne. J'en sais 
une, veuve et la plus imposée du village, qui ne peut vo* 
ter pour l'élection d'un conseil municipal de paysans, qui 
savent à peine signer leur nom. Son domestique est l'ad- 
joint de la commune. Tout cela offre trop de prise à la 
critique, et, là aussi, il y a quelque chose à faire. Mais les 
Saint -Simoniens n'ont- ils pas manqué le but pour l'avoir 
dépassé ? Les étranges théories d'Enfantin trouvèrent peu 
d'écho parmi les adeptes, et ce fut le dernier coup porté à 
ces doctrines tout au moins hasardées. 

Les Saint-Simoniens n'ont rien réalisé. Leur retraite à 
Ménilmontant ne fut point un essai de réalisation. Vivant 
au sein d'une société qui a flétri lé travail en en faisant le 
châtiment du forçat au bagne, et qui a exalté la paresse et 
l'oisiveté en en faisant le lot et l'apanage de Vhomme comme 
il faut, ils voulurent donner cet exemple du travail réhabi- 
lité dans ses fonctions les plus serviles. C'était une idée 
qui ne manquait pas de grandeur ni surtout d'à-propos. 
Ils se livrèrent aux travaux domestiques et du jardinage. 

Donc, malgré son importance, le Saint-Simonisme a peu 
de chose à nous apprendre, peu de matériaux à nous four- 
nir. Non-seulement il n'a rien réalisé, mais encore il s'est 
peu préoccupé de la partie réalisable et applicable. Il re- 
pousse l'accusation de communisme, et, dans le manifeste 
de Bazard et Enfantin , il demande que la terre et les ca^ 
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pitaux soient exploités par association et hiérarchique^ 
ment. Il n'a pas accordé cependant à F agriculture toute 
Timportance pivotale qu'elle mérite, et nous ne pouvons 
accepter les théories nouvelles sur la liberté de la femme 
et les conséquences de cette liberté ; l'opposition que sou- 
levèrent ces théories prouve même que tous ces esprits 
avancés, qui comprenaient la puissance et la nécessité de 
l'association dans le' travail humain , refusèrent énergique 
ment d'admettre que , comme conséquence , il fallût , dès 
Â présent, renverser les basés sur lesquelles reposait la 
famille. 

ROBERT OWEN. 

M. Robert Owen fut le plus heureux des réformateurs 
modernes. Ainsi, tandis que ses deux glorieux rivaux, 
Saint-Simon et Fourier, pauvres, méconnus, raillés, ont 
vidé jusqu'à la lie la coupe d'amertume que chaque siècle 
brise aux dents de tous ces génies impatients qui le devan- 
cent, et sont morts, comme Moïse, sans mettre le pied sur 
la terre promise vers laquelle ils croyaient guider l'huma- 
nité , Robert Owen a pu fonder de nombreuses colonies 
dans les deux mondes , trouver la fortune au sein du suc- 
cès , et voir, comme Thomas Morus , les rois eux-mêmes 
applaudir à ses généreux essais et à ses théories régénéra- 
trices. 

Et cependant Robert Owen est communiste, et athée, ou 
peu s'en faut ! 

La colonie coopérative d'Owen est, avant tout, indus- 
trielle, et, à ce titre, elle mérite moins de nous intéresser. 
New-Lanarck ne se distinguait en rien de tout autre vil- 
lage manufacturier ; la misère et la débauche y régnaient 
comme dans tous les centres industriels. Je laisse parler 
M. L. Reybaud : 

u Dès le jour de son installation, New-Lanarck devint 
une famille de deux mille âmes, ramenée presque au droit 

8. 
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naturel et goavernée par un pàtriarcbe. Quatre ans suffi* 
rent pour faire d'une société déréglée et misérable une so- 
ciété heureuse et exemplaire. Tous les vices dont elle était 
Infectée furent étudiés un à un , traités en détail et attenti- 
vement, guéris sans châtiment, réprimés sans violence. 
Ainsi, pour combattre le vol et le recel, on ne se prit point 
& punir les voleurs et les receleurs , mais on leur apprit, 
ce qui vaut mieux, à rougir d'eux-mêmes; on les prêcha 
par la parole et par l'exemple ; on les fit entourer d^on- 
vriers vertueux , dont la surveillance les contenait, et dont 
la conduite était pour eux un perpétuel reproche. En ^t 
d'expiation , la peine infligée par an supérieur n'est rien 
pour le coupable ; ce qui lui est intolérable , c'est le mé- 
pris de ses égaux. Tout le code répressif de New-Lanarck 
était renfermé dans cette pensée. Quelques contre-mattres, 
hommes sages et probes , formés sous les yeux et par les 
soins de M. Owen, lui servirent dUnstruments ; ils compo- 
sèrent dans la colonie une hiérarchie imperceptible qui, 
s'inspiraut du chef, pénétrait ensuite jusque dans les moin- 
dres ménages d'ouvriers pour y féconder les germes d'or- 
dre, de bonté et de vertu. La police de New-LanarcJk se 
faisait ainsi de travailleur à travailleur, sans dureté , sans 
bassesse , sans espionnage , et la moralité était devenue la 
règle. Le vice dut périr peu à peu dans l'abandon et l'iso- 
lement. Le coupable, au milieu de cette société normale, 
devenait, on le devine, une sorte de paria, un être dé- 
classé, qui, ne sachant où rattacher ses mauvais desseins, 
était conduit nécessairement de l'impuissance au repentir. 
n Aucun instinct dépravé ne se déroba à ce traitement 
doux et rationnel La manie des disputes céda comme 
avait cédé le vol; les dissensions religieuses, les liaisons 
irréguliëres entre les deux sexes s'effacèrent aussi peu à 
peu et quittèrent IVew-Lanarck. L'ivrognerie seule résista 
plus longtemps, les cabaretiers combattant pour elle au 
moins autant que les buveurs. Toute mesure de rigueur et 
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d*autorité répugnant à M. Owen, il prit le parti d^entrer 
en lice a? ec les débitants de spiritueux. Il ouvrit pour son 
compte un magasin de détail où le weskey se vendait à 
trente pour cent au-dessous du cours , et il demeura de la 
sorte -en fort peu de temps maître du monopole de la con- 
sommation. Dès lors Tivrognerie fut surveillée, mise à Tin- 
dex de la population sobre, et quand le mépris vint la 
frapper, à son tour elle périt. Ainsi, sans moyens coerci- 
tifs, sans prison, sans juges, sans constables, M. Owen 
avait comme par magie improvisé une société que mainte-» 
nait dans la ligne du devoir le seul lien d*un contentement 
et d*une confiance réciproque , le désir de vivre en har- 
monie avec un milieu juste et moral, enfin les joies pures 
qui résultent de la seule pratique du bien, n 

On doit la justice à tout le monde, même aux socialiste». 
J*ai reproduit ce passage de Fun de leurs adversaires, afin 
qu^en présence de faits indéniables , on voie ce que valent 
ces banales accusations adressées au socialisme d*avoir 
pour but et pour idéal la sauvagerie, la brutalité, Tetcla- 
vage, la destruction de toute société, de toute famille, de 
tonte moralité. 

Du reste, si Tessai de Kew-Lanarck était industriel, 
M. Owen ne tarda pas à comprendre Timportance de 
ragriculture'dans toute réforme générale, et, dans un mé- 
moire publié en 1818, après avoir signalé les dangers que 
présentent les grands centres manufacturiers livrés à de 
continuelles alternatives d'activité et de chômage , en proie 
à tous les excès d^une concurrence jalouse et sans frein , il 
demanda que Ton s'appliquât à disséminer Tindustrie dans 
les campagnes, et que , mariant Tagriculture & Tindustrie, 
on s'occupât de fonder des colonies industrielles-agricoles 
basées sur son système. 

Aussi, lorsqu'il put tenter un nouvel essai en Amérique, 
cette terre impatiente et toujours avide de nouveautés, il 
ne çianqua pas de faire jouer à Tagriculture le rôle qui 
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lai convient Mais à New-Harmony les éléments sur les- 
quels le réformateur agissait étaient encore bien plus pro* 
fondement gangrenés qu'à New-Lanarck. Lui-même dés* 
espéra d*abord du succès. Le résultat fut cependant 
encore assez significatif pour qu'une soif d'imitation s'em- 
parât des États-Unis; si bien qu'en 1827, trois ans après 
la première colonie, on comptait dans cette partie de 
l'Amérique plus de trente sociétés coopératives. 

Pendant ce temps une nouvelle colonie se fondait en 
Ecosse , à Orbiston , sous l'impulsion de l'un des princi" 
paux adeptes d'Owen, deM. Abraham Combe, qui fit faire 
nn pas & l'idée du maître en consacrant les droits du ca« 
pital et en tendant ainsi & se rapprocher de l'association. 

M. Owen eut le tort immense d'attaquer de front toutes 
les religions , inutiles ou impuissantes selon lui, puisque 
pas une seule n'a pu servir de base à une société dans la- 
quelle la vertu fût la règle et le vice l'exception. 11 établit 
le dogme de l'irresponsabilité humaine, l'abolition des ré- 
compenses et des peines, et prétendit que, le milieu social 
étant changé, l'homme se porterait au bien dès qu'il cjesse- 
rait d'avoir plus d'avantage à se porter au mai Quant à 
l'organisation de sa colonie, elle est très-simple. Dans cha- 
cune on exerce toutes les industries , agricoles et indus* 
trielles, essentielles aux besoins généraux. L'âge détermine 
la fonction hiérarchique de chacun. Les quinze premières 
années de la vie sont consacrées à l'éducation. A quinze 
ans , l'adulte s'enrôle dans la cohorte des travailleurs. De 
vingt à vingt-cinq surtout on exerce la partie active et 
créatrice du travail. De vingt-cinq à trente, on distribue 
et dispense entre les divers membres la fortune sociale. 
Jusqu'à quarante on préside à la gestion des affaires de la 
colonie, et ensuite jusqu'à soixante on veille aux relations 
extérieures, on règle les rapports avec les colonies avoi- 
sinantes ou étrangères. Un conseil supérieur donne à cet 
ensemble l'impulsion et la vie. 
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L'exûtence tout entière d'Owen fut un admirable dé« 
Fouement à ses convictions. Vingt fois il a traversé TOcéan 
dans un but de propagande ou de réalisation, et il y a un 
an encore, quand la révolution de février vint agiter dans 
leurs fondements les vieilles sociétés d'Europe et souffler 
dans FAme des peuples tant d^espérances prématurées et 
éphémères, Owen, presque octogénaire, accourut à Paris, 
publia des brochures et se mit à la disposition de ceux qui 
alors avaient le pouvoir, pour fonder des colonies d'après 
son système. Il est d'ailleurs une institution qui immorta- 
lisera le nom d'Owen et le fera bénir au rang des bienfai- 
teurs de rhumanité , c'est celle de Vinfant school ou salle 
d'asile , premier pas vers l'éducation attrayante. 

11 n'avait pas attendu cette époque, et déjà, en 1838, il 
avait commencé par la France sa propagande universelle. 
Antérieurement même à cette date » le premier et le plus 
vénérable représentant en France du communisme et des 
idées d'Owen, M. Rey, conseiller à Grenoble, avait publié 
dans le Producteur, et reproduit ensuite en volume , des 
lettres sur le Système de la communauté coopérative^ d'a- 
près Robert Owen. M. Rey avait été, comme tant d'autres, 
jeté par le libéralisme dans la carrière fatale des conspi- 
rations et des révolutions. Condamné à mort à la suite de 
la conspiration militaire du 19 août 1820, il se réfugia en 
Angleterre et ne se défendit pas de l'enthousiasme qu'ex- 
citaient alors les théories d'Owen. Assez heureux pour avoir 
entre les mains les mémoires inédits de M. Rey, l'un de 
ces hommes précieux qui se sont dévoués à l'œuvre ingrate 
de l'amélioration des sociétés, j'en citerai quelques lignes. 
11 est assez piquant de voir l'auteur soutenir que le com- 
munisme ne détruit pas la propriété, maïs la confirme et 
l'assure au contraire. 
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«Sous l'empire do système actael de morcellement, 
d'incohérence et d'antagonisme général, et avec tous les 
conflits d'intérêt qui en résultent inévitablement, est-il 
un seul in<fividu qui ait, je ne dirai pas une entière sécu- 
rité sur les moyens d'existence de sa postérité , mais sur 
ses propres moyens d'existence? Vainement aura-t-H reçu 
de ses pères des capitaux on des sonmiês immenses, vaU 
nement encore a-t-il épuisé sa vie tout entière à élever 
le pénible édifice d'une fortune personnelle, il peut se 
voir plongé tout d'un coup dans la plus affreuse misère 
par mille circonstances fortuites, une secousse poKtîqne 
on industrielle, un simple défaut de bonne administration , 
rinfidélité d'un notaire ou d'un banquier, quelquefois 
même par Tincident le plus léger en apparence , un vice 
d'acte ou une manœuvre astucieuse qui le précipitent dans 
fablme des combats judiciaires, où souvent l'équité flécbit 
devant ces règles sophistiques dont l'application est devenue 
indispensable pour conserver une sorte d'équilibre dans 
les relations de ce triste monde. Heureux encore si ce pré- 
tendu propriétaire incommutable, naguère si superbe et 
si dur envers ceux qui souffraient avant lui de cet ordre de 
choses, heureux s*il ne recueille pas alors complètement 
le fruit de son égoîsme, s'il ne voit pas chacun s'approcher 
pour lui jeter la pierre et profiter de ses dépouilles ! 

V Concluons donc de tant de faits palpables, dont le ta- 
bleau vient nous effrayer chaque jour, qu'il n'est rien 
d'aussi fragile que le système qui régît actuellement le droit 
de propriété. Ce droit ne peut recevoir une véritable con- 
solidation que dans un ordre de choses où personne né 
pouvant aliéner ou détériorer le fonds commun , où toutes 
les causes de division étant taries dans leur source , cha- 
cun goûte en paix et en sécurité pour l'avenir les moyens 
de jouissance que produit pour tous ce même fonds. C'est 
donc la communauté seule qui peut résoudre le problème 
de la consolidation de la propriété, si Ton ramène ce der- 



IST SOLUtlDli PIATIQUE »5 

nier mot au sens ^ui lui aMore un rôle qui ne sait pia» 

chimérique. » 

L* auteur expose dans ua antre endroit ke j^cipaux 
points du système d'Owen : 

ttl» Le biii de VaModatk» n^est peîiH de raMieiM kt 
rîeke» o« niteaii dee pasTrce^ maie an eovftraîre d^aisaver 
à loue la plue grande somme poinble de véritaUericbetee 
pbyaîqoe et mcvale^ 

» 2° La liberté la plus ilUmîtée doU présider à rélaUîs«> 
semMki de toute communauté ceopér aiîver Nul ue- pourra 
jamaie être forcé d^eu faire partie ni d'y rester » et toute 
porsoiuie aura droit» oftsortaot^ flOB*seuUmeni k la somme 
ou autre valeur qu'elle y aura apportée ^ mais eueore à sa 
part j^oportionaelle dans raecroiseemasit du e«q[^itai secml. 
. » éf* Outre cette entière liberté étabUe d'uae manière di- 
recte, on n'emploie iamaie aueuai mofeu indnrect de pigr- 
suasîen qui soit étraûgei aii simqple aperçu dee intérêt» 
physiques et moraux de chaque iaf^viduw 

» 4^ On aura la- plue grande liborti de manifester sa 
pensée es see seotimcals sur toute espèce d'obgete^ et en 
matière de culte chacun pourr^k, ncM^-seulemeni pratiquer 
celui qui lui paraîtra k plue convenable^ maie encore 
s'abstenir de tout culte extérieur, si aucun d'eux n'est dane 
sa conviction V mais , dans tous les cas, k plue grand res- 
pect e^ reoommaadé pour toute pratique ou opinion reli- 
gieuse , quelles qu'elles soient. 

» 5^ Tons ks travaux sercmt volontsiree^ nuds en pren- 
dra des mesurée pour rendre aussi attrayantes q,ue possibk 
ks occupations de la société ^ et l'on s'emparera de toute» 
ks ressounes des art» mécaniquee pour Fexécutioo dee 
travaux indispensable», qjui seraient démâtante ou nmU 
•aîiis ou trop péoîMe»» 

» 6<* Il y aura communauté de coopération dans la créa- 
tion de» produit»,, soit par k travail de» main»,! soit par 
l'a pplic ation de» bculté» intelkctuelksy chacm» selott s» 
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focatîoo particulière, combinée. avec rintérét général, mais 
le tout de gré à gré et par le seul effet de la persuasion. 

» 7^ Il y aura communauté dans la propriété de toutes 
les terres, maisons et autres objets attachés au sol k de- 
meure use , ainsi que de tous les instruments et matières 
premières réservées à la production, et de tout antre objet 
conna sons le nom de capital , dans Tacception la plus 
étendue de ce mot , c'est-à-dire pour tout ce qui n'est pas 
destiné à la consommation immédiate. 

» 8° Les objets destinés à la consommation immi^diate 
seront pris dans un magasin commun , et ne deviendront 
la propriété de chaque individu qu'au moment de cette 
destination. Quant aux objets qui ne se consomment pas 
entièrement de suite, mais dont Tusage est applicable à 
chaque individu, tels que les chambres d'habitation, le 
mobilier qui les garnit, les livres particuliers, etc., l'usage 
seul deviendra propriété particulière, selon certaines règles 
qui seront jugées les plus convenables. 

» 9^ La communauté administrera ses propres afTaires , 
soit par elle-même , soit par des délégués révocables à vo- 
lonté , et dont les actes seront soumis à l'examen critique 
le plus illimité. Les droits et les devoirs de chaque mem- 
bre adulte sont égaux à cet égard , et ceux des femmes 
sont absolument les mêmes que ceux des hommes. Leur 
vote aura la même valeur, et elles pourront être élues à 
tout emploi compatible avec leur sexe. 

» 10^ Tons les différends qui pourraient s'élever entre 
les membres de la communauté seront terminés dans son 
sein par voie d'amiable composition , sans qu'il puisse y 
avoir jamais d'autre moyen de rigueur que celui du renvoi 
de la société , moyen auquel on ne recourra même qu'à la 
dernière extrémité , et seulement dans l'état provisoire des 
premiers établissements. 

9 IP L'éducation des enfants sera commune, à compter 
de l'âge où les soins de la mère ne sont plus indispensables , 
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mais sans rien enlever à la surveillance ni à Texercice ^e 
la tendresse des parents. L'instruction aura pour base tout 
le domaine des véritables connaissances humaines, et 
même celui des beaux-arts, ramenés au principe du plus 
grand bonheur de Thumanité. Elle comprendra la théorie 
ainsi que la pratique de tontes les sciences et de tons les 
arts utiles à Thomme en société. Les orphelins seront eon-* 
sidérés comme les en fonts de la société, et ils auront tous 
les mêmes droits que les autres enfants. 

» 12" Afin de concilier la possibilité d'une bonne har^ 
monie avec Temploi et la découverte des procédés qui exi« 
gent la réunion d'un nombre un peu considérable d'indi- 
vidus, chaque communauté ne sera ni au -dessus ni 
au-dessous d'un certain nombre de membres, selon les 
circonstances particulières de chaque association naissante. 

» 13" On rentrera nécessairement dans le système géné- 
ral de la société politique à laquelle on appartiendra, soit 
pour le débouché de l'excédant de certains produits, soit 
pour les relations du voisinage, soit enfin pour l'exécution 
des lois générales auxquelles on restera toujours soumis. 

» 14<* On prendra des arrangements pour que les mem- 
bres de la communauté fassent an besoin des visites exté- 
rieures, et même des voyages lointains, afin d'entretenir 
toutes les relations utiles et agréables avec le reste de la 
société humaine. » 

J'ai dit que je ne voyais dans la communauté qu'un 
système factice et incomplet. Il est permis de croire que 
les colonies de M. Owen ne vivent que de sa vie, et qu'elles 
s'éteindront avec lui : l'homme, en effet, vaut mieux que 
le système. Quant à l'objet qui nous occupe, il n'en reste 
pas moins évident et démontré que ce socialiste a appliqué 
le mode coopératif ou associé au travail agricole, qu'il a 
fondé deê colonies, et que, bien loin d'y voir régner la 
misère, la débauche et la promiscuité sexuelle, ces familles 
rapprochées sont devenues aussi heureuses et honnêtes 

1) 
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a» powvaîiy eiiiiÉn Saio«-8MMi, e^wir le tffsf mp de veîr 
te doelrâM emamenl^f déveleppie et ceeifUtée par see 
disciples, car cet MeAMuil ykûe D^a rie» enUié, rien 
négligèy néD kiMé éaM Tembre, el e» te«te eeawoa il 
le mostre aas» mimitieaseiieat pratÎ4|Be f^e se» n'fal est 
rettè vagiae et ineertam^ Maie ee n'est pas assea â^wo» 
eapes^ vn. regank Unis ïee aFeanes de 1» vie hMntumwmê^ 
il a prévu Mcere les d&ffieohés de la transitieiiy il a décrit 
iHMi neÎM cenpléteaMBt teui le système de garutUiês par 
le^ael il ifl«draH paseer pe«r arriver d» iiiCHreeNe«mit à 
Fassociatieil, de TafitagonisiBe à TaBité. 

Tout, chee lai^ pwote sar ragfieakiirej et ee q«-il n*a 
jaflMM eeseé de réclamer,! et ses disciples apiès lur, c'est 
Fessât lil^ve el veloataircy la Imdatîeii d^ane eeaiaiaiie 
iiidaetrielle agricole^ éléaieBt alvéelaire de la société nou- 
velle, bosée-siur le principe de TasseciatioB des trois élé-f 
■leBts de prodaetioft : capiCaly travail,. talent^ pour easuile 
distr^Hier la ItMrtaiie seeiale propertionBeUeBaeBt au co»« 
cours de chacun en capital , travail et talent 

C'est d'une BMaière absolue , et sans arrière^^Mée, 
dans l'avenir tosame dans le présent,* qae Fourier e^ son 
éeele reeenatéiseent la légMklftté du eapitel et de Itf pre^ 
pnété. iWeeplant la part que Dieu fit àr rbeaume aa eem^ 
HieneeaMut> lorsfa'tL déniai se» lob aux Jails, ils regaiv 
denf FbaoMMnCè deau»e usufrmtîère seuleaMAt d» âel, sur 
lequel, en p^ineipe^ teos ont u» droit^ égal»- Te«t pfoditity 
toute plas^vidae ctréée par a* individu hé af^^rtient lègi^ 
tiflaenieniet à lut seul,, ei devient sa propriété. Ceb» fH 
afplîri|iie sen travail^ et so» iateUi§B«e^ A Jfôepader a» ter- 



ET SOLCTION PRAIIQIIE. W 

rain incnlte «^approprie le fruit de ce travail. Le sol Ini- 
méme a acquis par la culture une plus-value qui lui appar- 
tient Mais son droit sur cette plus-value, qui vient de son 
chef, serait illusoire sMl ne pouvait s'approprier cette por- 
tion de la terre. H acquiert donc ainsi un droit légitime 
sur le sel lui -même. 

Toutefois, celui qui vient après lui apporte an monde 
son droit imprescriptible à sa part de Fusufrait do globe. 
Si tout le sel, autour de lui, est approprié, il se trouve 
dépossédé, n faut donc qu* H retrouve le droit qii*a en cela! 
que le hasard a fait naître avant lui , d'exercer ses forces 
6t ses (acuités, de travailler pour eréer à son tour des pro* 
dults qui lui appartiennent, et n* appartiennent qu'il lu! 
seul. Le droit au travail est donc, pour Fécole pbalansté* 
rienne, Féquivaient et la justification du droit de propriété. 
Avec le droit au travail, le droit à la propriété n'a plus 
rien d'exorbitant. Sans le droit au travail, la propriété est 
un privilège, le droit d'exploiter le salarié. Tout caplital 
suppose un travail antérieur. Le travail est le père, le 
capital est le fils. Comment légitimer le fils , si Pon refuse 
de reconnaître le père ? 

Dans le monde de Pourier, que l'on a surnommé l'Arioste 
des utopistes, rien n'est égalitaire, tout est hiérarchisé. 
L'égalité est le but vers lequel on tend sans cesse , mais 
sans la réaliser jamais que dans ce qu'elle a de légitime, 
et en conservant tout essor à l'action individuelle. L'auteur 
propose, pour la distribution de la richesse sodale, les 
chiffres suivants qui n'ont rien d'absolu : il la divise en 
douze lots, en attribue cinq au travail, quatre au capital, 
trois au talent. Lé travail est lui-même divisé en trois caté- 
gories : il y a les travaux d'urgence, ceux d'utilité et ceux 
d'agrément. Contrairement à ce que nous voyons aujour- 
d'hui , le chiffre du dividende est en raison directe de la 
répugnance naturelle attachée à la fonction. Ainsi, les 
travaux les plus pénibles sont les plus rétribués; les tra- 
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vaux de simple agrément, oa attrayants par eux-mêmes 
le sont moins. 



Un des points capitaux de la doctrine de Fourîer, c'est 
sa théorie du travail attrayant. Suivant lui, Taction, Tacti- 
vite, c*est-à-dire le travail, est la condition même de notre 
existence. Or, puisque bien évidemment Dieu a fait du 
travail la destinée de Thomme, qui ne peut vivre qu'à la 
condition de travailler, il n'a pu, à moins d'inconséquence 
ou de cruauté, mettre dans son sein l'amour de la paresse 
et l'horreur du travail. Qui veut la un veut les moyens. Il 
a donné l'instinct du travail à tous les animaux qui ont 
besoin, pour vivre, de travailler : aux abeiUes, aux four- 
mis, aux castors, etc. Pouvait -il être moins prévoyant & 
l'égard de ^a créature privilégiée? Il est indigne de sa 
justice, de sa sagesse et de sa bonté d'avoir voulu faire de 
notre globe le bagne de l'humanité pour l'y condamner 
aux travaux forcés. 

Remontant donc aux causes de cette répugnance du 
travail , Fourier les énumère avec une merveilleuse saga- 
cité, et faisant fonctionner le travailleur dans des condi- 
tions complètement différentes , il prétend qu'il préférera 
l'action à l'immobilisme, le travail à l'oisiveté. Ainsi, plus 
d'ouvrier isolé dans une mansarde froide et nue, dans une 
cabane triste et sombre, souvent dans une cave humide et 
malsaine. Plus de ces travaux abrutissants par leur mono- 
tonie, et qui atrophient l'intelligence aussi bien que le 
corps, en ne mettant en œuvre qu'une portion, un membre 
de l'individu, un bras, une jambe, une main. Plus de 
travaux déconsidérés et regardés comme avilissants , plus 
de salaires que la concurrence déprécie sans cesse, soumis 
à mille éventualités, insuffisants à garantir les besoins les 
plus urgents d'une famille. Au sein delà commune associée, 
de vastes ateliers, propres, élégants même, ventilés en été 
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et chauffés en hiver, réunissent des séries et des groupes 
de travailleurs qu^une rivalité constante stimule sans cesse. 
L*ennui et la fatigue s*emparent-ils de Tun d'eux , il quitte 
ie groupe, et, se délassant d^une occupation par une autre, 
passe de Fatelier aux champs, quitte son cabinet pour les 
jardins et les vergers, et se mêle à d'autres groupes dont 
il réveille Tardeur. « 

S'agit-il d'un champ à labourer ? Ce n'est plus un dé 
ces lambeaux du sol, dévoré par des haies parasites, dans 
lequel une charrue ne pourrait tourner, et qu'il faut bêcher 
courbés comme des bêtes de sonune ; aussitôt vingt char- 
mes se présentent et s'élancent dans la carrière. C'est tout 
l'attrait des courses et leurs émotions , avec le danger en 
moinsf, et en plus l'intérêt très -réel d'une plus grande 
utilité. On se divise la besogne, c'est une lutte, un con- 
cours continuel à qui fera plus et mieux. L'amour-propre 
seul en est garant, et aussi l'intérêt, car les dividendes sont 
en raison du travail et du talent de chacun. On occupe dans 
le groupe ou la série le rang conféré par l'élection de ses 
pairs, qui connaissent et choisissent le plus digne, car il 
leur importe que le groupe ou la série soient dirigés par 
le plus capable et le plus habile pour lutter victorieuse- 
ment contre les groupes rivaux et ne pas voir les forts 
dividendes attribués à leurs voisins. Préparés par une 
éducation qui a pour but de faire éclore toutes les voca- 
tions et de développer intégralement toutes les facultés de 
l'individu, on fait sans fatigue l'apprentissage de vingt 
fonctions diverses. Ne sait-on pas déjà comment une jeune 
fille élégante confectionne, sans presque les apprendre, 
çç$ mille travaux d'aiguille, ces charmantes merveilles, 

Cei tiffiu plm Ugen qae des ailes d'tbeilles , 

« 

qu'une grossière fille des champs ne saurait apprendre! 
Chacun a vu des hommes du monde, pour échapper au sup- 
plice de la paresse, se faire tourneurs, menuisiers, sorru- 

9. 
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rier», jardiniers, exécuter en te jouant cea métieri qui 
exigent an li long apprentiatage de Tlumme du pavple 
inculte et ignorant, 

11 est du reste impossible d*analy<er en quelques Ugnes 
cette partie de la théorie plialanslérienne, k laquelle lee 
lodaUstesdes différentes socles, surtout parmi loscommu» 
nistes, ont fait de larges emprunts. Us ont appliqué le 
principe de la communauté aux idées de Fourier, qui s*est 
appauvri de tout ce dont ils s'enricbisfaieni C'est dans les 
livres mêmes de Fauteur qu*il Caut étudier le mécanisme 
sériaire, point capital de sa doctrine. 

On sait que Fourier a donné le nom de Phakusiëre k 
rédiGce unitaire qui sert de logement k la cobnie indus*- 
trielle agricole. M» L Reybaud n nous faire les bonnemv 
de la demeure nouvelle ; 

tt Un Phalanstère devra être un édifice à la fois com- 
mode et élégant, dans lequel Tutilité n'aura point élé 
sacrifiée au luxe, ni Fardiitecture aux exigences des distrlr 
butions intérieures. Ce sera une vaste construction, de la 
plus belle symétrie, et accusant par sa grandeur les pompes 
de la vie nouvelle. De droite et de gauche se projelleront 
des ailes gracieusement repliées sur elles*! mêmes en fer k 
cheval. Là, loin du centre de la grande famille, doivent 
s'installer les métiers bruyants, Ce palais sera double dans 
son étendue, avec des corps de bâtiment asses éloignés 
Tun de l'autre pour former de^ cours intérieures etombra'- 
gées, promenoirs des vieillards et des convalescents. Au 
milieu du bâtiment principal s'él&vera la tour d'ordre, 
aiége du télégraphe, de Tborioge et dos signaux chargés 
de transmettre les instructions nécessaires aux travailleurs 
disséminés dans la campagne. Le théâtre et la bourse 
trouveront leur place dans la même eneeinte. A la hau- 
teur du premier étage, et dans tout le pourtour de l'édifice 
régnera une rue-galerie, chauffée en hiver, aérée en été, 
et offrant, d'un atelier à l'autre, une communication facile. 
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et à Tabri de tontes let intempéries. Au besoin, eette rue- 
galerie servira encore de salle d'exposition aux objets 
d*art et anr produits industriels de toute espèce. 

n Dans un Phahnstère, tout sera organisé pour une vie 
attrayante et libre , une vie au goût de chacun : commune 
si Ton veut, solitaire si on le préfère. On y poursuivra 
deux objets : la commodité générale et le bien«étre indi- 
vidurt» Les logements, les salles de réunion , les réfectoires, 
les ateliers, les cuisines, les caves, les greniers, les offices, 
tout y sera disposé de manière A assurer les rapports 
prompts et faciles, des distractions variées, un service 
économique et intelligent Chaque famille trouvera k se 
4oger suivant sa fortune et suivant ses besoins, sans qu'il 
en résulte jamais pour^elle une humiliation dans le con- 
traste si elle est pauvre, un motif d'orgueil si elle est riche. 

» SI on voulait maintenant, dit-il ailleurs, établir un 
paraître entre sa conception et celle des écoles rivales, on 
poarrait se convaincre combien elle les laisse en arrière, 
La théorie dé Fourier, complète en 1808, a défrayé long- 
temps les théories- qui le désavouaient en le dépouillant. 
Fourier ne copiait personne; le Saint-Simonisme, pour ne 
citer que lui, s'est souvent borné k traduire Fourier. Seu- 
lement Fourier, plus sage et plus retenu, ménageait -il 
dans son association une place an capital, c'est-à-dire à la 
propriété individuelle, que les disciples de Saint-Simon 
n'ont pas su respecter. 

h Toujours grand seigneur, même quand il bouleversait 
le monde, Saint-Simon était d'ailleurs dominé par des 
idées d'autorité et de hiérarchie; homme du peuple, Fou- 
rier obéissait à un besoin d'émancipation et d'affranchis- 
sement. Ainsi, Fourier a pour lui la date et la supériorité 
relative des idées : évidemment l'avantage lui reste. » 
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Fourier ne orat paB à Téternité des lois qui, depuis 
plusMurs siàcles» et sauf quelques modifications, régissent 
aujourd'hui les rapports sexuels. La morale, dans le passé, 
n*est pour lui qu'une affaire de géographie et de chrono- 
logie. Il admit le divorce sur les bases les plus larges , et 
prétendit qu'il y a toujours eu et qu'il y aura toujours des 
individus, hommes et femmes, qui ont vécu et vivront en 
dehors des prescriptions d'une monogamie sévère. Qainoh- 
porte que sur ce point il ait mal vu, mal observé, mal 
interprété ? Il n'a pas dit : — 11 faut que cela soit ainsi* — ^ 
Il n'a pas promulgué des lois nouvelles, et ordonné de les 
suivre. Esprit droit et inflexible, irrité des turpitudes trop 
fréquentes d'une société fondée sur les seuls intérêts maté- 
riels, il a cherché à sortir de ce milieu fatal. Qu*importe 
qu'il se soit trompé lorsqu'il décrit les coutunies amoureuses 
de l'an de grâce 2500 ! 11 a dit et répété qu'aucune réforme 
de ce genre ne serait acceptée qu'après avoir été discutée 
par un concile de pères et d'époux. Gela suffît pour rassurer 
les plus timorés. Voici du reste l'opinion de Fourier sur ce 
que lui-même appelait son roman, c'est-à-dire sur tout ee 
qui sortait, — et il y a dans ses livres immensément de 
choses dans cette catégorie, — de l'application matérielle 
de son système d'association. 

tt Les détracteurs se dénoncent eux*mêaies en m'atta- 
quant sur des sciences nouvelles, cosmogoiaie, psychogonie, 
analogie, qui sont en dehors de l'industrie combinée. 
Quand il serait vrai que ces nouvelles sciences fussent 
erronées, romanesques, il ne resterait pas moins certain 
que je suis le premier et le seul qui ait donné un procédé 
poar associer les inégalités et quadrupler le produit en 
employant les passions, caractères et intérêts, tels que la 
nature les donne. C'est le seul point sur lequel doit se 
fixer l'attention , et non pas sur des sciences qui ne sont 
qu'annoncées. 

» Etrange despotisme que de condamner toutes le^ 
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productions d'an auteur parce que quelques-unes sont 
défectueuses! Newton a écrit des rêveries sur T Apocalypse; 
il a tenté de prouver que le pape était TAntechrist. Sans 
doute ce sont des folies scientifiques; mais ses théories sur 
Tattraction et les rayons lumineux n*en sont pas moins 
bonnes et admises. En jugeant tout savant ou artiste, on 
sépare le bon grain du faux. Pourquoi suis-je le seul avec 
qui la critique ne veuille pas suivre cette règle ? » 

Quand un homme découvre aussi largement sa poitrine, 
on aurait mauvaise grâce A le frapper. Nous ne critique- 
rons donc point ce dont il fait si bon marché. 

On a dit et répété souvent que les théories de Fourier 
avaient été mises à Tessai, et que les tentatives avaient 
toutes échoué. Cest une erreur. En 1832, je crois, 
quelques discipks , dans toute la ferveur d^une conviction 
profonde , voulurent fonder un phalanstère à Condé-sur-* 
Vesgres, sur des propriétés appartenant à M. Baudet-^ 
Dulary, alors député. On se flattait, par une erreur com- 
mune à tous ceux qui embrassent avec enthousiasme une 
idée généreuse, qu*à Fannonce seule d'une telle entreprise 
les fonds allaient accourir, et qu'on ne serait bientôt plus 
embarrassé que de leur abondance. On fit des défriche- 
ments, on mit en valeur des terres incultes, on commença 
la construction des servitudes et des étables. Mais les fonds 
n*arrivèrent pas, il fallut renoncer A l'œuvre prématuré- 
ment entreprise, et M. Baudet-Dulary seul y perdit une 
notable partie de sa fortune. Mais la vérité est que la théorie 
de Fourier ne fut pas plus expérimentée à Condé qu'on 
n*eût expérimenté une machine nouvelle quand on n'eût 
pas même pu élever le hangar à l'abri duquel on devait la 
construire. 

Plus tard, un nouvel essai fut tenté à Giteaux, grâce à 
Timpulsion d'un jeune Anglais, Arthur Young. Les disci- 
ples de Fourier, constitués en école sociétaire, désapprou- 
vèrent cette tentative, à laquelle ils restèrent complètement 
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étrangers. H n'f «rait 14 nvh élémenis sérieux 4e ««êe^, 
d^expériflMiitatiMi oiéne, et le seul arj^meat ^i en eur^t 
en faveur de la pvkeanee de l!aeftoclaCk>ii , f«t que deux 
cents perseones aaogère^i Uen plus vite la fHimie de 
M. A. Yevng, qae If. Vemi^ ne Veèi pu faire se«l et en 
régîflM Morselé. L'aventsHrenK Aagkk eèt ]mi, à prieti, 
ne pat neltrs en donle ee résultat. 



A côté de ces trois grands rélMPmaitenrB d« div««e«vîéMe 
siMe, ilenestbien d'autrep eneere qui ifiériteralenl d^itre 
disentés , et dent les aovreges ont une grande inineaee snr 
les divers ^courants d'idées qui portent anjenré^hni les 
esprits vers eu contrées incennnes encore, mais déflrése 
déjé. Ainsi, Iflf . Angnste Geote , Bnches , Pierre LeremCp 
qni, tous trois, ent pMsé par le Saint *8kiumisiiie$ 
MM. Cabet, Lonis Munc, Preodhen; MM. Vidal k Ville. 
gardelle,'et ^elques autres qoi ne procèdent peint diree» 
tement et exclusivement de eett«*-ci, eut déveleppé des 
plans de colonies agriceles basées snr rasseeiaden. Mêk 
nous ne pourrions analf ser toutes ees doctrines en tentes 
ees inurres sans donner à ee travail des propeftions exa^ 
gérées. Et pais, il me semble que eek nous entraînerait 
souvent hers de ni>tra sujet, puisque les uns sent commii« 
nistes^ oient abseloment le éditai et la propriété indiii» 
duelle, et veulent aifin, nen Tasseciatien, mais la eonw 
munauté ; d'autrsts se sent préoocnpés plus spécialement 
de râtelier industriel, tandis que c'est l'atelier agrfeele 
qui excite notre sollicitude; d'autres enfin ont donné pe^ 
de formules pratiques, et ne peuvent être utilement ana» 
lysés. .J^ dois dire toutefois qne MM. Pierre Leroux et 
Bûchez ont insisté souveqt sqr l'importance capitale du 
principe de Fassoeiation appliqué à Pegriculture. Esprits 
religieux, ils ont d* ailleurs puissamment contribué à rap- 



fdw ma somee» whf» éë 1* MtêÊikm cÊtki^àifttt^ lé Ééfthi^ 
hsam qtàf ieis ll!nfta«»f«« tiMéArtèûiÉë àti lihètt^mëy 
Mit lovt d^abwd èkposè k «é Mi% trop J^n «lar^lié. 

n est un homme wpeùimjÊt à^jëéhnsi ^àté ({«fêlées 
meiêy mm pas pm^êke pouf YiàapMtmc^ âé son tenvre^ 
Éim k cmis« àa mm qt^'A pùiUf et 4a pàsté ^'û oeetrpâ 
Oft pétii îiÉti&ïàmtMèfamiÊ èippaer soé^^é iàùt éerivûA 
qaà€(fâàimiiëkfmdffe(^ttfAentagnétAej U^hte eonearreiiee 
iMhttflMltf M ï&ÈgmhàûM st^t^h ueîuéïe m hénè&tt 
éttnS^ étfj^âtflMffo^ vÈ&tttéSé et ée 1 8ssoiâîÀfîôiï. Vôicî qiféf-^ 
fièll ]ftg#é« é6 YEMêhéUofi du PadpMHne ée M, L-fT. 

^< m$û#^d*lM$ la f^lhUÈtm dtt travail est aMndôttoée 
au hasard ou à la violence. C^est le maf^e qiû oppétiîé\ 6ti 
févNfû&f tfiâ m rètdk.,^.: La paiifii^efé né étft'tt pfirs sédi* 
ti««Btf lorgne fùptàmtëtté séftt f^ 6ppre»dfVe 

^ /...'. ¥(yaloî# êénâsgèt In mékfe dés htmtmes qtn à^oniC 
fBB de tptùi vitré, eit leur pttrposttÈi^àe meltre teus les atfs 
4tf «Mè «M q«€i^ diosie qti''^ n'ovii pas', eât tfzre dérîsiô^ 
0» MVe aè^fdifé. 

# Qt^*jr ft-1^if <l6Aé^ à l»re ? Lé fékl Nêlte M êgum^afé 
àÊf k diviBioil^ àt^prùpt^ÊHéê rwfàt P«gfie«lf«^é; il fafut re^ 
ihéili«r k eél in^n^éniettt pa^ nttë kÈ9&éki^mt (fui, enr^ 
fiif awl t<n»s les- htëÈ hiwtùnpèi ^ i^iM k ^antfé propriété 
fâ k grttûNk 6é)tnré ittoê m^nt désavanftage^ péttp nos prhV» 
^^^iÉNy pontî^fiMes. 

0' L*induâtfie appetlé i&às les j^Mn^s lei^ honAnes daïis les 
t^9 éf le^ énervé'. R ÂHit ra^péle^ éans^ lès cafittpa^es 
OéM ^1^ sont âè ird/p dalles vftles, éf ^èti^empét'etf pMi 
air leur esprit élté^ ^èfpS: 

n La cksse àmtUtté né p^sfede ^iétf , U fmi Jm tendre 
pf^fhMêHa^é, Wlé û*k dé rîéhésseqiiié seshfafs, If faut (fen* 
Mr à' eêê hi^^s utf éHèfHén^ W^ fùvfé to^l Elle est cottnné 
mt peAipk é'itôieii M hàMi #M peuplé dé syl^arite^. U 
faut lui donner une place êm» k awsSétl éi atfifteliér séa^ 
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intérêts à ceux du sol. Enfin elle est sans organisation et 
sans liens , sans droits et sans avenir, il faut lui donner des 
droits et un avenir, et la relever à ses propres yeux par 
Fassociation , Téducation, la discipline. » 

Suivant le Président de la République française, FEtat 
devrait concéder à Fassociation ouvrière, qui en paierait 
la valeur du revenu actuel aux propriétaires, les 9,190,000 
hectares de terres incultes qui existent encore en France. 
Des colonies agricoles répandues par tout le pays mettraient 
ces terres en valeur, et « formeraient les bases d^ une seule 
et vaste organisation dont les ouvriers pauvres seraient 
membres sans être personnellement propriétaires. » 

L'auteur estime qu'il faudrait une avance de 300 mil- 
lions faite par FEtat : 

« Cette avance de 300 millions, dit-il, ne serait pas un 
sacrifice , mais un magnifique placement. Et FEtat, en son- 
geant à la grandeur du but, pourrait -il se refuser à cette 
avance, lui qui dépense annuellement 46 millions pour 
prévenir ou punir les attaques dirigées contre la propriété, 
qui sacrifie 300 millions pour façonner le pays au métier 
des armes , qui propose aujourd'hui 120 millions pour con- 
struire de nouvelles prisons? Enfin le pays qui, sans périr, 
a donné deux milliards aux étrangers qui ont envahi la 
France; qui, sans murmurer, a payé un milliard aux émi- 
grés; qui, sans s'effrayer, dépense deux ou trois cents mil- 
lions aux fortifications de Paris , ce pays-là, dis-je , hésite- 
rait-il à payer 300 raillions en quatre ans pour détruire le 
paupérisme , pour affranchir les communes de Fimmense 
fardeau que leur impose la misère, pour augmenter, enfin, 
la richesse territoriale de plus d'un milliard! n 

Quant à Forganisation , l'auteur demande que l'on in- 
struise, moralise et discipline les masses laborieuses, et ap- 
plique à peu près à ces colonies agricoles le mécanisme de 
Parmée; seulement Félection, au lieu de descendré de haut 
eu bas, monte de bas en haut. 
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Ai M. L.-N. Bonaparte établit dés corps de réserve de lra« 

»> railleurs, qu'il appelle de « véritables déversoirs de la po- 

n/t pulation, n et qui ressemblent aux armées industrielles de 

Fourier , traitées plus militairement , quoique le nom soit 
i^ moins militaire. 

îBi Nous n'attachons pas une grande importance aux plans 

i de colonies agricoles de M. Bonaparte, et il faut croire que 

» Fauteur les juge de même, puisque ayant eu cette bonne 

fortune unique pour un socialiste d'être porté au pouvoir 
^ par la voix du peuple, il n'apparatt pas qu'il se souvienne 

'^ d'avoir découvert un procédé pour éteindre le paupérisme au 

moyen d'une u organisation qui ne tend & rien moins qu'à 
i rendre au bout de quelques années, la classe la plus pau* 

vre aujourd'hui , l'association la plus riche de France, n 



En dehors des faits principaux quej'ai rassemblés, bien 
d'autres viendraient conclure en faveur de la possibilité de 
l'association en agriculture. Ainsi, en Afrique, le maréchal 
Bngeaud, qui pendant un temps n'était pas resté indiffé* 
rent aux efforts du socialisme , avah réuni des groupes de 
travailleurs agricoles. Une colonie est fondée depuis deux 
ou trois ans sur les bords de la rivière du Sig, basée sur 
l'association du capital et du travail. En Allemagne et en 
Pologne, il existe des associations territoriales, constituées 
par le concours volontaire des propriétaires, distinctes de 
l'Etat, mais revêtues d'un caractère public. Ces établisse- 
menis, d'après leur constitution , sont surtout formés au 
point de vue de l'association du capital-terre, de même que 
l'industrie associe souvent le capital-argent. 

En remontant plus haut dans l'histoire du droit allemand, 
nous trouverions la Marche, propriété commune à peine 
limitée et toujours disposée à absorber la propriété indivis 
duelle. Nous rencontrons là le pendant des ordonnances de 

10 
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Bertioax et de ses successeurs, mais ici au profit de tons, 
parce que , comme je Tai dit, le droit romain répugnait à 
Tassociation. — « Si quelqu^ua a laissé son champ se cou- 
vrir de ronces, au poiot que deux bœufs ne puissent le la- 
bourer, ce bien est déclaré Marche, commun pacage. -— 
Si broussailles montent à Téperon, le fermier perdra son 
fonds. » — l>es peines terribles protégeaient cetie propriété 
commune. Celui qui abattait un arbre de la Marche, on le 
conduisait au lieu du crime avec le tronc de Tarbre abattu, 
et sur ce ti^nc on coupait la tête au coupeur de bois d'un 
Hul Aan. 

Bien que VassociatioQ, si disposée à envahir, se dè{ende 
avec tant de rigueur, le droit allemand n'en est pas moins, 
pour une époque de féodalité, plein de douceur et de man- 
suétude. Portée à Fassociation , la fraternité est le sentiment 
qui domine en Allemagne. Le passant peut cueillir trois 
pommes, couper trois grappes de raisin , arracher trois 
raves. Celui dont la femme vieqt d'ôtfe mère peut prendre 
du bois pour elle, le vendre même, et ^cbeter a^^c le prix 
du pain blanc et du vin. On pousse la prévoyance jusqu'à 
planter sur les routes des arbres fruitiers pour satisfaire 
les envies des femmes grosses qui peuvent passer... Ces 
naïves coutumes ne se retrouveraient point cbes un peuple 
au sein duquel dominerait la propriété individuelle et 
jalouse. 

En Belgique et dans les Pays-Bas, on a établi des colo* 
ities agricoles qui remplacent avec d'immenses avantages 
nos dépôts de mendicité et nos maisons centrales de cor* 
rection. Elles sont basées sur une sorte de procédé mixte 
entre le régime morcelé et le mode sociétaire. Depuis lon- 
gues années, dans les régions officielles, on a VinUntion^ 
en France , d'imiter ces établissements. Un projet était à 
l'étude , au moment de la révolution de février , pour es- 
sayer une de ces colonies auprès de la maison centrale de 
Fontevrault, dans la forêt qui l'avoisine. Une ancre de salut 
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allait être jétéé peut-être dans le sol qui avait été ëi hospi- 
talier à Robert d'Arbrissel et à ses pi^nx travailleurs. C'étai 
riieure de se hâter; on a tout justement abandonné le 
projet. 

Nous pourHons citer encore des faits de détail très-con- 
cluants. On sait^ par exemple ^ comment se tnànipnle le 
laitage dans le Jura, la Suisse et la Hollande. Chaque lo* 
calité possède une Fruitière commune dans laquelle eha- 
oun terse ehaqtte jour le lait de ses vaches et de ses brebÎF^ 
Le fk*omage se fait en comtoun , et les bénéfiees se partagent 
en proportion de la quantité de lait apportée à rétablisse- 
ment. 11 n^est pas de village, en France ^ qui ne bénéficiât 
singulièrement & imiter ees fruitières. Il faut bien ^ qiioi 
qu*on en ait, reconnaître la possibilité de eé qui existe^ 
Mais combien n'est-il pas difficile de fliire succéder à la 
routine le progrès de détail le plds modeste et le plus inpf* 
fensif! 

Le 4oin des troupeaux est uûe partie intime de Tagricul-* 
tare. L'association a existé de tout temps plus encore ehes 
les peuples pasteurs que ehei les peuples agricnltedrs. 
Même eneore aûjouhl'hui > lei propriétaires du Midi réu- 
nissent leurs troupeaux^ au nombre de huit, dix, et quel- 
quefois jusqu'à vingt-cinq mille hôtes, pour les faire transhu» 
mer y ou émigrer, dans les pâturages plus frais de la 
Drôme, de l'Isère, des Hautes et Ràsses-Alpes. Plus de 
quatre cent mille bétei à laine vbyagent ainsi chaque an* 
née. A l'exception des agneaux de l'aniiée courante ^ qui 
restettt auprès de leur mère^ les plus faibles marchent de- 
vant et règlent le pas. Le grand troupeau est sous la direc» 
tion du bailky qui a sous lui différents ordres de ber* 
gers. Lui-même est associé dans la propriété générale» 
il possède une brebis sur trente et le$ chèvres qui mar- 
chent en tête et éclairent la marche. Le grand troupeau se 
subdivise en groupes de 1>600 à 2,400 bêtes; ces groupes 
sont surveillés par des bergers aidés d'un chien par cent 
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téUt de bétail Ao centre sont les Anes, au nombre de 
cent, et quelquefois plus, portant les équipages. Les ânes, 
de mime que les boucs, ont des sonnettes de son différent 
bien connu des montons qui les suivent L*ordre qui a été 
suivi pendant la route s*observe encore dans la montagne. 

Autrefois les seigneurs, forcés de laisser paître ces im- 
menses troupeaux lorsqu'ils passaient sur leurs terres, se 
dédonunageaient en levant sur eux un droit de puherage. 
Us payaient pour la poussière qu'ils faisaient sur la route. 

Le chef des bergers s'appelle htuUe, le grand troupeau 
compagne, les subdivisions tcahoù, le centre et \ga équi-> 
pages la rotibe, les chèvres et les boucs les menofM, 

Fourier paraît avoir imité ce mécanisme, aasex réguUè* 
renient »ériaire en effet, lorsqu'il décrit la marche des im*> 
mcnses troupeaux des phalanget. 

J'ai signalé plus haut l'assertion de l'un des adversaires 
du socialisme, de M. Thiers, lorsqu'il se plaît à répéter 
que l'association est inapplicable à l'agriculture, et que 
les socialistes ne se sont jamais préoccupés de l'ateUer 
agricole. On voit maintenant que la seconde partie de son 
assertion dénote une aussi inqualifiable ignorance que la 
première, et nous avons vu tous les sodatistes, sans 
exception, depuis Th. Morus jusqu'à Fourier, jusqu'à 
L-N, Bonaparte, donner pour base à leurs utopies l'agri- 
culture. C'est faire la partie trop belle aux théories du 
socialisme, que de ne les attaquer jamais qu'avec de 
l'ignorance et de la mauvaise foi. 

Je n'ai rien dit des colonies de Mettray, Ostwald, Petit*» 
Bourg, Saint* Firmin et autres. Etablies dans un but 
philanthropique fort respectable et à un point de vue 
déterminé, elles n'ont point eu, dans la pensée des fonda- 
teurs, la mission de mettre en lumière les avantages de 
l'association appliquée an travail des champs, et ce n'est 
qu'accessoirement, et en quelque sorte forcément, qu'elles 
utilisent ce fécondant principe. Ces institutions ont donc 



ET SOLUTION PRATIQUE. 113 

droit à tous nos éloges, mais Fanalyse qae nous en ferions 
sortirait du cadre qui doit limiter nos recherches. J'en 
dirai autant pour l'association agricole de Naz et quelques 
autres établissements analogues. Il nous suffit de les citer 
pour mémoire. 



10. 
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CHAPITRE VII. 

SOLUTION PRATIQUE. 

Anociation libre et proportionnelle du capital , Ha travail et du talent. 
Auoeiation agricole-indoitrielle. Association des travailleura. 

CrMit agricole. Citations , faits pratiques • 

et solutions diverses. 



Peu k peu l'esclavage se elMBgea en tenage , et U ' 
servage se eonvertH en salaire , leqiid salaire le modi- 
fiera a soD toor , noaveao perfeetioBnemeBt qoi tlgaa- 
lera la troitiéaie ère, le trolsiènte grand eonbal da 
ehrlstiaaiiase. 

CHATEADBRitm, ÉiudêS hUloriqMes, art. FéodiUité, 

Ceai qui repoossest les remèdes nonveaox se Ré- 
parent des ealanilés nonvelies. 

Bacon. 

Nous sommes arrivés à la partie la plus délicate et la 
plus importante Ae notre travail; critiquer est facile, com- 
piler n^est rien qu'une œuvre de patience, mais imaginer, 
créer, innover à son tonr est une tâche pleine de périls et 
d'écueils. La loi providentielle à laquelle obéit rhumanité, 
c'est le mouvement, la marche incessante, le progrès : tout 
change, mais pour progresser. Vainement le vieillard, — 
laudator temporis acti, — regrette les idées et les cou- 
tumes d'autrefois; aujourd'hui vaut mieux qu'hier, demain 
vaudra mieux qu'aujourd'hui. Mais, par une contradiction 
étrange, en même temps que l'humanité change et pro- 
gresse sans cesse, l'individu se révolte contre le progrès, 
en a peur et le combat comme un ennemi. Lorsqu'elle se 
montre à nous dans sa nudité, sa jeunesse et sa beauté, 
la vérité nous effraie, pour plaire il faut qu'elle se fasse 
vieille et ridée , et qu'elle se cache sous le vêlement à la 
mode. Aussi Thistoire de tous les génies inventeurs n'est 
qu'un long martyrologe qui se déroule & travers les siècles. 
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Je ik*ai point à redouter le martyre , mes vœux tendent 
moins haut. Maïs enfin ce mot association, cette idée 
vieille comme le monde, si simple^ si féconde, si merveil- 
leusement conciliatrice , est aujourd'hui repoussée comme 
uile nouteautét bafouée comme une utopie, poursuivie 
et menacée à Tégal d'un danger et d'un crime. Et pour 
qu'il puisse être dit qu'aucune inconséquence n'a mailquë 
dans ce débat, les plus fougueux adversaires des réforma-^ 
leurs s'inclinent devant elle : (^ L'association agricole ; dit 
Louis Reybaud, est une idée fécoilde qui se réalisera tôt 
QU tard , quand le fractionnement du sol aura porté tous 
ses fruits, n (T. i,p. 198.) 

Un mot seulement availt de nOuH aventurer dàhs le vif 
de la question. 

Qu'èstF-ce qu'une solution pratique? 

11 ne faut pas se le dissimuler, pour la plupart d'entre doué 
il n'y fl Ae pratique que ce qui eèipratifué. Bien peu bnt 
L'indépendance d'esprit nécessaire pour s'élecer jusqu'à la 
petceplion de ce qui est praticable* — C'est impossible! -— 
tel est notre premier mot , lorsqu'on nous propose quelque 
ehbse qui n'a pas été fait encore. Et, parce qu'on s'est dit 
que c'était impossible, à force de le répéter on n'en doute 
plos, on ne tente rien, et c'est ainsi que le progrès devient 
impossible en effet. 

. Nous t&cherons d'éviter cette timidité d'intelligence. Je 
I|a' efforcerai d'ailleurs d'étayer tout ce que j'avancerai de 
faits indéniables et d'exemples saisissants ; autant que je 
le pourrai » je ne ferai que féconder des germes existants 
déjàf et appliquer sur une plus vaste échelle ce qui est ou 
ce qui a été. 

Que l'on en ait conscience ou non, préconiser Tassocia- 
tion, c'est faire du socialisme. Toulelbis, comme ou a 
toujours plus peur des mots que des choses^ j'ai cru devoir 
m'abstenir de prendre mes arguments et mes citations cbea 
les socialistes et leurs adeptes. De pareilles sources seraient 
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suspectes, et cela ne donnerait pas une grande force à mes 
affirmations dinvoquer à Tappui ceux que Ton nie. Je me 
plais an contraire à faire des emprunts aux hommes et 
anx publications qui n^ont jamais ètè accusés de socia- 
lisme , et que la simple réflexion force à confesser la 
puissance bienfaisante de Tassociation. C*est ainsi que 
BL Dupin aine, M. Troplong, M. L. Reybaud lui-même, 
me sont venus en aide. Dans la livraison d*août 1841 du 
JcurtuU des cannaitsances utiles, un excellent article, signé 
Damis, donnait un projet d^association agricole pratique 
et réalisable, auquel il ne manque que des développements. 
Je le reproduis d'autent plus volontiers qu^îl est précédé 
dé considérations dont il faut tenir compte : 

« En Angleterre , Phectare de terre rapporte moyenne- 
ment 75 fr. ; il ne rapporte en France que 30 fr. En 
Angleterre, sur quatre individus il n'y a qu'un agriculteur; 
en France il y a trois agriculteurs sur quatre individus. 

» C'est qu'en Angleterre le mode d'exploitation du soU 
c'est le mode économique, le mode industriel. Ce mode, 
c'est la division du travail , le meilleur emploi possible des 
terres, des bestiaux, des machines, du temps et des 
hommes. Avec la division du travail dans son agriculture, 
l'Angleterre est parvenue, avec un territoire qui est à celui 
de la France comme trois est à cinq, à élever sa prôduc*^ 
tion agricole à cinq milliards et demi , tandis que la pro* 
duction agricole de la France ne s'élève qu'à quatre 
milliards et demi. 

st Ce qui est possible en Angleterre, pays de grandes 
propriétés, dira-t-on peut-être, ne l'est pas en France, où 
le morcellement de la propriété a été poussé jusqu'à la 
pulvérisation du sol.. 

» Au point de vue social, ce n'est pas un mal qu'il y ait 
beaucoup de propriétaires, c'est au contraire un bien, un 
très- grand bien... Mais au point de vue de la production, 
la trop grande division du sol, il faut en convenir, est une 
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véritable calamité; ce n^est ni plus ni moins, si chaque 
propriétaire ne cultive que sa portion, qu'un retourna 
Tétat sauvage, à l'exploitation, la moins rationnelle de 
toutes. 

» Mais le morcellement de la propriété n'est pas un mal 
sans antidote, et le progrès agricole, quoique diflGcile, 
n'est pas impossible avec une très-grande division du sol. 
L'association ne peut-elle pas détruire tous les inconvénients 
économiques et nous laisser tous les avantages sociaux d'un 
grand nombre de propriétaires? 

» Avec l'association, les inconvénients du morcellement 
disparaissent, et tons ses avantages politiques et sociaux 
nous resteraient; cela n'a pas besoin d'être démontré. Mais 
l'association en agriculture est-elle possible ? Tout ce qiii 
est rationnel , en harmonie avec la nature de l'hommie et 
avec les lois de la matière , ne peut être ni impossible ni 
très-difficile. L'association , le premier besoin de l'homme 
et le seul moyen en sa puissance de lutter contre le monde 
extérieur, ne l'est pas, ne peut pas l'être, pas plus en 
agriculture qu'ailleurs, 

» Et pour prouver qu'en agriculture l'association n'est 
pas impossible, supposons dix petits propriétaires, tous 
avec des terres d'inégale contenance et d'inégale valeur, 
tous avec une famille composée d'un nombre inégal d'indi-« 
vidus. Les dix chefs se réunissent, déterminent à l'amiable 
la valeur comparative de chaque parcelle de terre ou action 
apportée; la société est formée et le capital de chacun 
convenu ; il ne s'agit plus que de distrÛ>uer le travail 
Mieux qu'on ne le pense généralement, on sait, aux 
champs, classer les individus selon leur valeur relative; 
les dix chefs, selon la capacité présumée des divers indi- 
vidus qui doivent composer le personnel de l'exploitation , 
nomment qui directeur de l'association , qui chef des tra- 
vaux, qui coDunis à l'approvisionnement général, en un 
mot assignent à chacun sa place et ses fonctions. 



tis msTom DR VASSiSKîxnm mxkious. 

• Qvuil à b lépartifioB, de est pour diacifii en raboit 
de ton apport et de tontnifail, ee qui d*abcrd semble fort 
difliak et qui cependant ne Test pas, en observant que 
Tappert et le travail de chacun peuvent être évalués tàd-' 
knent en ehilTres, en argent, d'après la valeur des terres 
et d'après les salaires des ouvriers agricoles de la localité. 

n Ce n*est pas un plan que nous avons voulu tracer ici, 
nous avons voulu seulement indiquer qu*en agriculture les 
associations sont possibles, que, sods un gouvernement 
qui les voudrait et qui les provoquerait, elles ue larderaient 
pas à se fermer et à rendre au pays des serrices dont on 
ne peut aujourd'hui mesurer ni Fétf ndue ni Timportance. 
On n*en peut douter, Tassociation agricole pourrait relever 
rindnstrie de la plus nombreuse classe de la société, et 
augmenter indéfiniment notre force dé production, partant 
notre richesse et notre bien-étt'e. C'est donc un devoir pour 
les hommes influents et pour les amis des véritables intê- 
M» du pays dé la recommander, de l'expliquer et de 
Foi^aniser. On tie doit pas désespérer de la voir adopter,- 
quand on pense qu'il suffirait de quelques essail pour là 
propager partout. » 

On dit souvent que lés socialistes n'ont stt faire qute de 
1a critique, et qu'ils n'ont pas formulé une idée organique^ 
exposé un plan palpable et discutable. On voit au contraire 
que, même en dehors des réformateurs et de leurs pubti- 
oations^ nous pourrions trouver des plans et des idées. It 
est vrai que le plan quo je viens de reproduire pourrait 
éiré revendiqué t>itf la plupart des écoles socialistes. 



Que l'dn ne se méprenne pas à ma pensée; si, en regard 
des haines et des misères qu'enfante le morcellement, j'ai 
décrit avec un vif intérêt les associations agricoles du 
moyen Age, ce n'est pas que je veuille critiquer le présent 
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au profit du pafsé. L'humanité , dans sa marche kote et 
majestueuse à travers les siècles , s'avance toujours éclpirée 
par cette colonne mystérieuse qui guidait au milieu du 
désert le peiiple de Dieu dans sa fuite triomphante. La 
lumière est pour ceux qui vont devant, et derrière il n'y ^ 
que ténèbres et précipices. Je Fai dit, le principe était 
bon, l'application en était incomplète, insuffisante, oppres- 
sive. C'est donc tout autre chose qu'il faut faire aiyour-» 
d'hui, et cette autre chose, c'est un essai, rien de plus. Il 
y a folie et danger à prétendre révolutionner à la minute 
l'esprit d'une nation, ses croyances, ses habitudes. Si 
l'essai réussit, la cause est gagnée. Saint Thomas lui- 
même, le patron de l'incrédulité, se prit à croire, après 
qu'il eut vu. 

Respectant tous les droits acquis dans le passé, cet essai 
d'association , libre , volontaire , accepte pour légitimes an 
même titre les trois éléments de production , capital, tra* 
vail et talent, et, dans la répartition de la richesse sociale, 
garantit l'inviolabilité de leurs droits proportionnels. Que 
ce point important soit tout d'abord bien établi, sans équi-» 
voque et sans arrière-pensée. 

Supposons que nous avons les moyens matériels et mo* 
raux de réalisation. Nous pouvons disposer d'une commune 
qui compte environ quatre cents familles, agricoles, in- 
dustrielles et bourgeoises; nous leur avons démontré l'excel- 
lence des procédés de l'association , elles consentent À se 
prêter à l'essai. 

Un travail cadastral fait avec une minutieuse exactitude 
constate la richesse de chacun , les quantités de terres en 
pâturages, céréales, vignes ou bois; la qualité relative, le 
revenu moyen , etc. On sait par suite quel sera le droit 
proportionnel de chacun dans la répartition des bénéfices 
au point de vue du capital. Mais xomme il faut laisser à 
chacun toute et entière liberté d'augmenter ou de modifier 
son avoir , ces propriétés seront représentées par des actions 
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oa coapont d'aetions vendables, échangeables, né<jocîablc8 
comme toute autre valeur. Grâce à ce procédé , nous pou- 
vons diviser et émietter le sol sans danger, nous pouvons 
appeler chacun à la propriété , et nous cumulons tons les 
bienfaits du morcellement agricole avec ceux de la grande 
culture. 

Aussitôt tous ces murs laids et dispendieux, qui brisent la 
vue et minent la bourse, disparaissent avec les fossés inu-> 
tiles et les baies qui dévorent le sol et recèlent les animaux 
nuisibles, a Où mur y a, et devant et derrière, — comme 
dit Rabelais dans son utopie de Tabbaje de Thelèmes, — 
y a force murmures, envie et conspiration motuê. p On 
peut enûn exécuter dans Finlérét de tous, les travaux de 
dessèchement et d'irrigation impossibles sous le régime da 
morcellement. Nous voyons disparaître aussi Fusure et le 
vol, et les agents de répression, et les huissiers, avoués, 
notaires et avocats, que Tagriculture morcelée engraisse du 
plus vif de sa chair. 

On s'exagère singulièrement Tamour de Thomme pour 
la propriété exclusive et individuelle. Il y a dans ce sentie 
ment, dont je reconnais toute la force et Fénergie actnello, 
plus d'habitude, de préjugé et d'étroitesse de vue que d'in* 
stinct naturel. Le paysan tient avec fanatisme à sa chau« 
mière triste et sombre , bien qu'ouverte à tous les vents , 
aux murs nus et enfumés, au toit de chaume que la 
mousse ronge et que l'humidité convertît en fumier; étuve 
en été, faute d'ouvertures suffisantes, glacière en hiver, 
parce que la porte seule donne du jour et ne ferme pas 
mieux que celle de son étable; — et qui souvent n'est pas 
sa chaumière , mais celle du propriétaire qui peut , à son 
caprice, le chasser de ce toit si vanté qui l'a vu nattre et 
qui ne le verra pas mourir. Mais le riche habitant des 
grandes villes déménage- sans regret, et comprend combien 
Ton est mieux dans un simple appartement dont on n'a 
pas la propriété, dans un de ces immenses et magnifiques 
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hôtels où cent familles vivent côte à cô(e, se rendant par- 
fois service et ne se gênant jamais. 

Le paysan tient à son coin de terre, h son lambeau de sol ; 
il le fume, le labopre et le moissonne de ses propres mains, 
etpent-étretronve-t-il un certain bonheur à ce labeur rude 
et monotone. Mais le riche propriétaire donne sans regret 
la possession de son bien à ses fermiers; il a des terres 
qu'il n'a jamais vues, sur lesquelles il n'a jamais mis le 
pied y et qu'il n'éprouve aucune félicité à voir s'étaler au 
soleil. On tient à la propriété , on fait bon marché de la 
possession. L'association n^en demande pas davantage. 

Lliabitant des villes déserte la maison qui est à lui pour 
passer le meilleur de son temps au cercle , au casino dont 
le local est à l'association. Pour le prix que coûterait, c^«2 
lui, un journal à lui, il lit vingt journaux et brochures, 
lutte' au jeu avec des groupes amis ou rivaux, puise dans 
les trésors de la bibliothèque de F association auprès de la- 
quelle la sienne, à lui, si coûteuse, n'est qu'un atome. 

C'est qu'en effet l'association nous déborde de tous côtés 
et nous saisit à notre insu. Et plus nous vivons de la vie 
sociale, plus notre intelligence s'élargît, et plus en même 
temps les préjugés tombent et font litière sous les pas de 
ridée nouvelle qui s'avance, prête à conquérir le monde 
qui lutte en vain , comme luttait la société païenne alors 
que l'idée libératrice du Christianisme s'élargissait au mi- 
lieu d'elle et grandissait sur ses ruines. 

L'association, dit-on sans cesse, détruit la société! II 
serait facile de retourner ce banal argument et de dire que 
la société n'existe que parce que le morcellement, la con- 
currence et l'individualisme ne sont pas complètement réa- 
lisés et qu'un très-grand nombre de choses restent dans le 
domaine de la communauté. Rendez donc à l'appropriation 
individuelle les grandes routes et les sentiers , les rivières 
et les fleuves, ces chemins qui marchent, l'église et la mai- 
son commune, et l'école! De quel droit les villes rctiennent- 

11 
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elles donc, au nom de la commanaoté, les mes' et les 
places, les temples et les théâtres, les marchés et la Bourse, 
les hospices et les musées, les promenades, les quab, les 
ponts, les bibliothèqaes et les palais? Insensés! yous fon- 
des des collèges et des écoles, des crèches et des asiles, des 
casernes et des hôpitaux ; vous souffres qn*on ouvre des 
cercles et des cabinets de lecture, des restaurants et des 
cafés, des lieux de réunion pour la daas^ et pour les tùn-^ 
certSt et vous pe voyes pas que par tontes ces voies et tpntes 
ces fissures Tassociation se glisse et s'introduit, et qu'elle 
monte, et qu'elle grandit, et qu'elle va tout envahir! Cw 
dans votre société fondée siir le sable mouvant de Vindivi- 
dualisme, il ne se fait rien de bieni rifi^ de fécoqd, riei^ 
de grand, qui ne sorte de l'individualisme pour rentrer dims 
Tassociation. 

Associons-nous dope et rapprochons-nous! Assez do 
bornes dans nos champs, asses de limites dans nos cœurs* 
N'y a-t-il pas trop longtemps que les homip^ sont fr^re# 
à la manière de ces -enfants de Jacob qni vendirent Joseph 
aux marchands d'Emmaûs? 

C'est le morcellement, bien plutôt que l'associatioa, q^i 
détruit la société et rend l'homme insociable : » Je suppose, 
dit La Bruyère, qu'il n'y ait que deux hommes sur la terre, 
qui la possèdent seuls et qui la partagent toute entre eux 
deux ; je suis persuadé qu'il leur naîtra bientôt quelque su- 
jet de rupture, quand ce ne serait que pour les limites. 9 

Sans contredit : mais aussi pourquoi la partager et poser 
des limites ? Pourquoi ne pas la garder toute à eux deux ? 
Si des industriels se font concurrence, sont ennemis et 
cherchent à se ruiner, voyez, dès qu'ils s'associent, comme 
ils marchent de concert, et, leurs profits augmentant ^ 
comme ils vivent en bonne harmonie I Un homme, qui 
n'était pas socialiste, avait deviné, guidé par la puissance 
de son incontestable génie, et niettait en pratique cette sorte 
de propriété collective telle que le fera l'avenir» 
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> àAa h^tour dltalie^ et partant potir TEgypté, Napoléon 
acquit la Malmaisoti ; il y mit à peu près tout ce qtl'il pos- 
sédait. Il Tacheta ail nom de sa femme ^ qui était pltid ftgée 
que lui; en lui survivant, il pouvait se troaver n*atoir plUi 
rien; e*est, disait-il lai-même, qu'il n'avait jamais eu le 
goût ni le sentimetlt de la propriété. Il n'avait jamais e«l, 
ni n'avait songé à avoin -^ Si peut-être j'ai quelque chose 
aujourd'hui, eontiuuait-il, cela dépend de la manifere dont 
on s'y sera pris au loin depuis mon départ; mais, dans te 
cas encore , il aura tenu à la lame d'ud couteau que je 
n'eusse rien au monde. Du reste , chacun a ses idées rela<* 
tives : j'avais le goût de la fondation et non celui de la pro* 
priété. Ma propriété, à moi, était dans la gloire et la célé^ 
brlté : le Simpion pour les peuples , le Louvre pour les 
étrangers , m'étaient plus ma propriété que mes domaines 
privés. J'achetais des diamants à la couronne* je réparais 
les palab des souverains, je les encombrais de mobilier, et 
je me surprenais parfois à trouver que les dépenses de Jo<^ 
séphine, dans ses serre» on sa galerie, étaient un véritable 
tort pour mon Jardin des plantes on mott mutée de Paria S 



Thi parlé de ces immenses hôtels de Paris et des grandes 
villes an sein desquels cent familles vivent en paix. Certes, 
proposer cela au villageois isolé, défiant, haineux ^ tel que 
l'a fait notre civilisation imparfaite, c'est lutter contre une 
difficulté de transition incontestable, mais ce n'est pas im- 
possible. Pour avoir un énorme bagage de préjugés, le vil- 
lageois n'est pas fait autrement que l'habitant des villes. 
Cela existait dans les communautés agricoles du moyen Age 
et chez la plupart des sectes dont j'ai parlé. C'est donc pos- 
sible. L'unité de logement réaliserait, outre un bien-être 

1 Mémorial de Sainte-Hélène , édition illastrëo , t. I , page 90. La même 
iS^ sb trouve àéuXoyij^ ftnthement à lu page 387. 
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matériel immense, d^immenses économies en toul genre» 
La description du phalanstère que j^ai empruntée à L. Rey* 
band en énnmère une partie. Cda, qu'on le comprenne 
bien, n'entratne nullement la nécessité d une vie commone. 
SU est plus avantageux de préparer les aliments dans un 
vaste atelier culinaire, avec le simple .concours de quarante 
personnes, au lieu des quatre cents feux, des quatre cents 
matériels et des .quatre cents ménagères qu'emploie la com« 
mune actuelle, rien n'empêche chacun de vivre isolément. 
Il y aura dans notre commune associée, comme il y a déjà 
aujourd'hui, des gens qui préftro^nt prendre leurs repas 
à table d'hôte, en nombreuses réunions, d'autres qui man- 
geront à leur table dans une salle commune , comme au« 
jourd'hui encore, d'autres qui se feront servir chez eux, 
toujours conune aujourd'hui. On jouit des avantages de 
l'association pour la préparation des aliments, tout en sau- 
vegardant les exigences légitimes de l'esprit d'individua* 
lisme. 

Rien de tout cela n'est utopique ; c'est la généralisa- 
tion d'un fait pratique dont les heureux effets sont éprou- 
vés. ft Autant que possible, — dit M. Villermé dans son 
Tableau de l'état physique et moral des ouvriers des ma- | 

nufactures, à l'article Zurich, —^ autant que possible, les 
locataires d'une même maison se réunissent, pendant l'hi- 
ver, pour travailler avec un seul feu , et, le soir, avec une 
seule lumière ; le même poêle sert à tous les ménages pour 
faire la cubine et conserver chauds les aliments. On con- 
çoit que les économies qui résultent de semblables réu- 
nions, dans lesquelles on s'excite mutuellement au travail, 
non plus le soir seulement, comme à la veillée, mais depuis ' 

le lever jusqu'au coucher, doivent être pour quelque chose, 
ainsi que Ta montré M. le professeur de GandoUe^ dans 
les bas prix auxquels ces ouvriers peuvent livrer leurs 
produits. » 

rajoute que M. de Candolle a constaté l'existence de 
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seœblables^ réunions dans les cantons d^Appenzel et de 
Saint-Gall. 

Ce qai existe est possible, apparemment. 

Nous allons appliquer parallèlement à Fune des bran- 
ches du travail agricole le mode d'action de Fassociation 
et du morcellement, afin que F on comprenne mieux par 
un exemple combien le premier est simple et facile, et quels 
avantages incalculables résulteraient de F exploitation uni- 
taire. 

Parmi les travaux des champs, il en est qui s'exécutent 
isolément, d'autres qui exigent la réunion de bandes nom- 
breuses. Le travail dans ces dernières conditions devient 
plus attrayant. Déjà Fon peut faire cette remarque pour 
les vendanges, par exemple, que je prends pour type, la 
viticulture jouant un assez grand vàle presque par toute la 
France. 

Tout paysan possède quelques ares de vignes disséminés 
à de grandes distances. Attelé au léger véhicule inventé 
par Pascal, à la brouette, véritable char du morcellement , 
chacun va récolter avec grandes fatigues les grappes qui 
sont sa propriété. L'association remplace les quatre cents 
brouettes et les quatre cents brouetteurs par cinq ou six 
fortes charrettes attelées de dix ou douze chevaux; ce qui, 
outre une fabuleuse économie de temps, rend au travail 
direct de la cueillette trois cent quatre-vingts charroyeurs. 

Chaque brouettenr brouette sa mince récolte dans son 
cellier et fait son vin dans son pressoir : c'est quatre cents 
celliers, quatre cents pressoirs et .matériels établis dans les 
plus détestables conditions, et qui sont remplacés par un 
seul et excellent cellier, et par trois on quatre puissants 
pressoirs mécaniques, qui sont loin de nécessiter Femploi 
des huit cents bras de la commune. 

Une fois fait, le vin séjourne dans ces mauvais celliers , 
dans des fûts insuffisants et livré le plus souvent à des mains 
malhabiles ; Fassociation le garde en de vastes foudres, dans 

il. 
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les larges flancs desquels il s*amâtore, comme chacun Sait, 
autant qnll se détériore dans de petits vaisseaux. 

L*époque rigoureuse des vendanges est fixée par des 
bans publiés quelques jours d*avance et dont il fkut subir 
les limites. Ce qui est trop mûr doit attendre , au risque 
d'être desséché par les vents ot délajé par les pluies; ce 
qui ne l'est pas suffisamment gfltera la qualité de toute la 
récolte. HTimporle, on ne peut devancer l'époque fixée, et 
si Ton tardait, on serait pillé par ses voisins. D'ailleurs, 
comment récolter à plusieurs reprises quelques ares de vi- 
gnes? Il faudrait presser Sa vendange entre ses doigts et 
laire enver dans un arrosoir. En association , le toi est 
supprimé , grâce à la double impossibilité de le pratiquer 
et d'en profiter. Opérant sur de grandes masses et agissant 
dans un seul Intérêt, elle prend son temps, tendange à 
plusieurs reprises et à mesure seulement que le raisilt est 
décldi*é ârrité à parfaite matdHté. 

Les divers ares de terre qîie pbssèdé chaque cultivateur 
sont parfois ft d'asses grandes distances et dans âes can- 
tons de qualités très-différentes. Force est bien an petit 
propriétaire de presser tout cela ait même ptëêsôir ou de 
faire bouillir à la même cuve. L'assbciation se garde bieti 
d'opérer ainsi , et elle il grand soin de tie pas âétéHorer 
ses produits par le mélange de quëlités inférieurèi. Cela 
ne fait point diffieiilté pour Itt répartition rigoureusement 
juste et propoHiotinellè des bénéfices; car on sait tlis- 
exactement la quantité d'&reS ou d'hectares pds^dée pat* 
chacun, et les terres sont classées feuivant leur qualité» 

Après èette simple et rapide esquisse des procédés ^oin-* 
parés du moreellement et de l'associailon , n'est-il pds ^«1- 
dent et incontestable que celle^i opère avee une économie 
immense, incalculable, que ses produits sont d'une tjtiditê 
inûniment supérieure, et que, par suite, les dividendes de 
tous, propriétaires et travailleurs, crottront dans une pro- 
poHlon eonstdémble? 
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- L^un aujourd'hui, par étcèd de coura^, d'éi;<Mlomîe, 
d'avarice ou de jalousie , vetit cultiver lui-même toutes Ses 
terres, s'extétiuev les cultive mal et se suicide lentement. 
Un autre, par indifférence, égoisme ou paressé, laisse une 
portion de ses champs en jachère bu ses vigiles incultes. A 
côté d'eux sont des hommes qui demandent du travail et 
qui n'en peuvent obtenir, et qui meurent de misère ^ tandis 
que l'intérêt de tous serait que le travail fût équilibré entre 
tous les hommes, et qii' ainsi Une plus grande quantité de 
produits fût créée. L'association fait disparaître ce viee, ce 
daiiger sociaL Celui qui eSt enrôlé dans le groupe àéê la- 
boureurs ou des vignerons ne voit plus son sort à la merci 
d'un individu; Son droit de travailleur eét sacré oommè le 
droit de posséder de son voisin ; il travaillera concurrem- 
ment avec tout antre tant qu'il y aura de k besogne à faire» 
Une agence supérieure reçoit ses plaintes et y fait justice^ 
comme elle ferait justice aussi de sa paresse et de soii in« 
condulte. Dans tous le» cas, son dividende^ comme travail- 
leur, sera proportionnel à son mérite reconnu et ft sa part 
de tritvail exécuté. 



. Ed morcellement, ehaque paysan est forcé de vendre ses 
denrées le lendemain de la récolte, autant par Impuissance 
dç les conserver dans de bonnes conditions que par nécessité 
de faire de l'argent pour payer ses fermages. Et comment, 
se fait cette vente ? Il est arrivé à celui qui écrit ces lignes 
de vendre un jour quelques cents d'avoine à un marchand. 
Dans le même jour, cette avoine avait passé par l'intermé^ 
diûre de trois marchands, haussant toujours de prix, avant 
d'arriver jusqu'à l'aubergiste qUi devait la faire consom- . 
mer. Elle n'avait pas quitté les greniers du vendeur^ cfaei 
lequel l'aubergiste la fit prendre. Seulement le producteur 
et le consommateur avaient payé un impôt à trois agents 
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pannlM qm a¥«ient ttérilemaii gmgoé sur eux. Uassocià* 
tiim a tes greniert de réserve, ses vastes celliers, ses entre- 
pôts H ses basais ; die vend en gros et directement aux 
consommateurs, rendant ainsi i la production directe la 
moitié an moins de tons ces agents parantes du commerce. 
Telle colonie agriode. qui brille par ses vins, ses chanvres, 
ses grains ou ses huiles, envoie ses échantillons et traite 
sans intermédiaire avec les antres associations. Si Fassodé 
a besoin d*argent, la banque locale, le compt<Hr d'escompte 
loi font, sans nul danger, des avances. Direi-vous que tout 
cela est impossible ? Prenes garde ! je vab prouver par dea 
faits que j*ai ohsenés moi*méme, et dont je garantis Vexac- 
titode, qne tout cela existe dans une autre industrie. 

Voici comment se fait sur les côtes de TOcéan^ et no« 
tamment aux Sables-d'Obnne, la pèche et le commerce du 
poisson. La barque appartient au patron, qui la monte avec 
deux hommes et un mousse. Un marin ne travaille jamais 
i terre, et le soin de la barque, au retour, est confié à une 
femme, désignée sous le nom de garçonne , qui, à la ma- 
rée basse, la lave sur toutes les faces , et est chargée de sa 
toilette. Tous sont associés et non salariés. La pèche est di- 
visée en six parts. La barque, — le capital, — en prélève 
deux. Le patron a de plus son dividende comme travailleur, 
un autre sixième; il a donc, en réalité, on tiers et demi 
ou moitié. Chacun des deux matelots a un autre sixième, 
et le dernier est partagé entre le mousse et la garçoone. 
Voilà Fassociation proportionnelle du capital et du travail; 
mais ce n'est pas tout. 

Le marin professant le plus souverain mépris pour toute 
fonction à terre, les femmes font le marché et vendent la 
pèche aux poissonniers qui Texpédient vers les villes de 
rintérieur. Il arrivait qu'elles étaient mal payées et qu'elles 
se trouvaient à la discrétion des marchands, qui eussent 
cessé tout commerce avec une femme assez osée pnnr ac- 
tionner et poursuivre en justice le payement de ce qui lui 
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élaît dû. En présencfi de ce grave danger, c^est encore Tas* 
80ciation qai est venue à leur secours. Plusieurs personnes 
riches ont réuni un capital, et fondé, sous le nom de mo- 
nopole, un établissement auprès duquel chaque femme vient 
déclarer telle quantité de poisson, vendu tant, à tel mar«> 
chand. Le monopole la paye, et il saura bien se faire rem- 
bourser. A marchand , marchand et demi ! Par malheur, 
cet ingénieux mécanisme est une entreprise particulière et 
non un établissement municipal. C'est une assurance, mais 
qu'il faut payer, sans que ses bénéfices profitent à tous, ce 
qui aurait lien si la commune prenait l'initiative. 

Pourquoi ne le fait-elle pas ? Pourquoi une idée aussi 
simple, aussi pratique, qui sauvegarde complètement l'in- 
térêt du producteur sans blesser en rien la liberté de l'a- 
gent de circulation , du commerçant, pourquoi cette idée 
n'est-elle pas adoptée, développée, élargie, appliquée à 
l'agriculture ? Se retranchera-t-on encore derrière ce ter- 
rible mot, — impossible ! — en présence d'une institution 
qoi existe ? 

J'ai nommé le département des Hantes-Alpes au sujet des 
grands troupeaux transhumants du Midi. Ce département 
pourrait nous offrir plusieurs faits d'association dignes d'in- 
térêt. Je n'en signalerai qu'un seuL 11 renfermait avant la 
Révolution un grand nombre de greniers d'abondance des- 
tinés principalement i venir en aide aux malheureux dans 
les années difficiles. Quelques-uns ont été rétablis sous 
l'Empire et sous la Restauration. Fondés d'abord grâce i 
des offrandes généreuses, ils se sont accrus par des legs 
faits en faveur des pauvres. Ces greniers font des prêts sur 
gages ou sur caution aux cultivateurs gênés , aux pères de 
famille surchargés d'enfants, qui manquent de semences 
ou de denrées nécessaires à leur existence. L'intérêt en na- 
ture payé par les débiteurs sert à maintenir leur réserve, 
à couvrir les dépenses de loyer, de manutention et de sur* 
veillance. On pourrait encore développer cette idée, fécon- 
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der cê germe, et créer ainsi de véritables caisses d* épar- 
gne en céréales an profit des traTaîlleurs de Tagriculturé. 
Et maintenant je dis que dans lé monopole des côtes de 
POcéan, et dans les greniers d*abondance des Alpes, il j 
a, ponr qni veut onvrir les yenx et Voir, la solution de Tun 
des plus graves problèmes financiers de Tépoque. Il y a là 
le cré£t agricole. 



Qni pourrait savoir combien de temps il faut à ta rai- 
son pour avoir raison ? Béranger Ta dit dans son admTra- 
ble chant des fous : 



Vi«rge obccoro , attand loa ^poax ! 
Lm ioU U traitent d'insemée ; 
La Sage loi dit : Cachei-Toofl ( 

Voici ce que je lis dans VAlmanach de France de 18^ 
rédigé par M. dé Giranllnf qui, à cette époque dû moins, 
fi*était pas socialiste. U s'agit d'nn fait Àeerté âand ]*itr- 
rondissement de Rambouillet, et qui rappelle les associa-^ 
tions agricoles dn moyen âge^ 

tt Les onte frères B..., de la commune de Brières^ can-* 
ton de Limonrs, restèrent, il ; a peu d^années^ orphelins , 
mais avec quelque fortune. Les aînés étaient déjà grands 
et robustes ; h tutelle commune et l'éducation dés plus 
jennes furent confiées à trois oncles , hommes de grand 
sens et excellents cultivateurs. Ces braves gens admiiiisti^ 
rent en commun cette succession que leur propre bien doit 
grossir tin jour. Us s'appliquèrent à élever dans l'amour dn 
travail et la ooncorde fraternelle ces enfants à qui la IVo- 
vidmce n'avait enlevé un père que pour leur en rendre 
trois. Bref, ils s'acquittèrent si bien de cette doiible tâche, 
qu'en arrivant successivement à l'épdque de leuih majoHté^ 
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aucun des pupilles ne voulut réckmer sou ipdépendaiiee el 
demander compte de son bien. 

9 Aujourd'hui encore, la succession demeure indivise, 
et toutes les terres sont régies en conunun. D'après les avis 
ies trois tuteurs, avis que Ton suit comme des ordres, le9 
cultures se distribuent selon la qualité et Vexposition des 
terrains; elles s'équilibrent de telle sorte que les produite 
surabondants d'une ferme suppléei^t h tout ce qui manque 
dans une autre ; enfin il règne dans cette exploitation ainsi 
combinée une variété raisonnée et enchaînée de cultures, 
que l'on ne trouve ordinairement qu'au sein des grauds 
domaines , réunis dans la main d'un seul propriétaire. Ce 
n^est pas que les frères B... aient continué de vivre en com- 
mun : chacun s*est établi dans une petite ferme. Plusieurs 
se sont mariés; mais ce nouveau lien n'a pas détruit les 
premiers. Nous ne vouidrions pas dire que chacun de ces 
cultivateurs ne regarde pas avec pliis d'amour et de sollt* 
citude les sillons les plus voisins de son petit manoir, mais 
à l'époqve des grands travaux dn dû<naine, quand il s'agit 
de labourer, de semer, de récolter, toutes les forces se réu« 
nissent. 

» Tenez , monsieur, nous disait le cultivateur qui nous 
a donné ce renseignement, c'est à la vendange, à la mois**^ 
son , à la fenaison qu'il faut les voir ; chacun de ces gail«^ 
lards-là n'a pas moins de vingt-deux bras i son service. 
Dès le matin, les onze frères sont réunis, chacun à la téta 
de ses ouvriers , et vous les voyes courir de clos en clos , 
de sillon en sillon, selon la nmturité des récoltes; en un 
clin d'oeil, le vert de la prairie a disparu sous la faux, lea 
gerbes sont couchées et liées ; la vigne , qui était noire , 
s'éclaircit ; et puis c'est un entrain, une gaieté dont vous 
ne vous faites pas d'idée ! Ils n'ont déjà qu'un pressoir et 
qu'un four, et l'on dit dans le village qu'ils vont faire con- 
struire une grange et un cellier pour eux tous. Les vaches 
pilisçent toutes enseiuble, tantôt dani le pré de François, 
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tanlM dans le pré de Jérôme; il ne lenr manquerait plus 
qne de rentrer le soir dans une seule étable. Et ce n'eft 
pu tout! Fant-^l, snr Tune des onse fermes, vingt cfae- 
vani pour an charroi? on les a le lendemain. A-C-on be- 
soin de qninze charrettes d*engrais? on les amène, et l'ar- 
gent ne manque pas, ailes!... Tant y a qu'ils s'arrondissent 
chaque jour, et que la ferme à Jean-Baptiste, où il faisait 
si mal ses affaires, et dont personne ne voulait, ils Font 
reprise, eux, et la voilà en plein rapport. Comprenez-vonS 
quelque chose à tout cela, monsieur ? » 

Hélas ! non, on ne comf>rend pas ; on ne veut pas com- 
prendre, et c'est là le malheur. 

«^ J« me bouche les yeux quand le loleil m'éclaire, 

Comme dit notre vieux Mathurin Régnier. M. Dopin, 
M. Troplong applaudissent à l'assodation agricole; M. de 
Girardin s'incline devant ses prodiges ; M. Louis Reybaud 
prédit qu'elle se réalisera tôt ou tard , et dhs qu'on leur 
demande de faire un estai d'association agricole, ils com- 
battent et repoussent de pareilles tentatives, par cette seule 
et victorieuse raison que l'association est du sodialisme! 

Il y a dans cet inintelligent et aveugle entêtement un 
grave péril. Tandis que le libéralisme faisait des conspira- 
tions et des révolutions , tandis que l'économisme se bor- 
nait au rôle modeste de décrire comment les faits sociaux 
se passent, célébrant sur tous les tons le morcellement, la 
concurrence, l'individualisme, le lamez faire, laissez pas^ 
ser, le socialisme, au lieu de ce qui est, recherchait ce qui 
pourrait et devrait être , et creusait , élaborait toutes ces 
questions fondamentales et de détail, radicales et transi* 
toires; si bien qu'à cette heure, je ne sache pas qu'il existe 
un fait acceptable , un progrès possible qui ne sommeille 
éventé depuis dix ans dans l'arrîère-boutique de l'une des 
écoles socialistes, attendant l'heure du réveil et de la réa- 
lisation. Il est hors de doute que, si l'État n'avait pas la 
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poste, il n'oserait la prendre par peur du communisme. Si 
donc on ne vent rien faire, rien tenter, rien innover, parce 
que désormais tout progrès, toute tentative, toute innova* 
tion rentre dans le socialisme, on en sort, il faut croiser 
ses bras , fermer les yeux et nous jeter dans Fabime des 
révolutions, au fond duquel mugit la colère du peuple!... 



Dans la commune associée, tons les travaux sont exécutés 
par des groupes nombreux, et joyeux par suite, ainsi que 
vient de le constater le fait pratique que nous a fourni 
FAlmanacb de France. En régime morcelé, le paysan veut 
surtout obtenir de sa terre tout ce dont il a besoin et n*avoir 
rien à débourser. Ainsi, que la nature do sol s*y prête ou 
non , il faut , outre 1» cbamp qui produit le blé pour lui , 
Favoine pour sa maigre baridelle, Forge pour ses poules, 
la pomme de terre pour Fanimal qui se nourrit de glands, 
comme disait Delille avec plus d'élégance que de justesse; 
— - il faut que chacun ait son morceau de vigne, son coin 
de chanvre pour occuper sa femme et ses filles pendant les 
longs loisirs du triste hiver. Il faut un autre morceau de 
terre pour le jardinage, fût-ce dans le canton le plus re«> 
belle à la culture maraîchère. Heureux sMI n'est pas forcé 
de creuser à grands frais un puits à côté du puits de son 
voisin ! Enfin, il semble qu'on se soit posé pour problème 
d'obtenir les plus mauvais produits possibles par les pro« 
cédés les plus dispendieux, les plus pénibles, les plus ré- 
pugnants. En association, chacun ayant un droit propor- 
tionnel sur Fensemble des produits, on met en œuvre un 
système d'assolement tout différent Chaque canton est 
affecté exclusivement à la culture qui lui est propre. Les 
crêtes élevées se couronnent de forêts, les pentes arides, 
que le Midi féconde cependant de ses feux dévorants, se 
couvrent de vignes qui ravissent au soleil sa chaleur géné*- 

12 
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rtuse; les platoes f^gorgeat de richea nuâfionf, el les ho* 
nides vallées se transfonnent en gras pAUirages. Plus de 
haies, de boraes, de fossés, source de tant de prœès, de tant 
de haines, de tant de ruines. An lien de ce triste labonienr 
qui va, revient, passe sans cesse, baignant son champ de 
ses sueurs et de son ennui , voyea ces groupes de travaîU 
lenn, ces attelages brillants qui luttent, ces charrues nom- 
breuses qui fendent le sol, les joyeuses chansons qui se 
répondent, les plaisanteries qui se croisent!... 

« Il n'est pas bon que rbomme soit senL » C'est Dieu 
lui-même qui a laissé tomber cette parole aux premiein 
jours de la création. Semblable, en effet, au soldat sons les 
armes, Thomme a besoin de « sentir les coudes à ganehe. > 
A cette condition, il n'est pas de labeur, si pénible et si 
malsain soit-il, qui ne puisse devenir attrayant 

Voilà un étang à nettoyer. LWu est écoulée; il ne reste 
plus qu'une boue froide et infecte qu'il s'agit de rejeter sur 
les bords. Il faudrait un sakire bien élevé pour décider un 
homme senl à faire cette rude tâche. An lieu de cela, ap* 
pelez quinse ou vingt travailleurs et voyes-les à ïœnwre. 
L'odeur de la vase n'existe plus pour eux, le froid les trouve 
insensibles à ses atteintes. Une anguille qui apparaît est 
une source d'émotions inépuisables; on se plonge dans la 
boue, on s'en lance à l'envi; elle est transformée en un élé** 
ment de plaisir. On fait circuler quelques bouteiUes de vin 
vert et mordant, quelques gorgées d'eau>-de-vie; on distri-* 
bue au soir quelques poissons qui frétillent dans le bissae 
en attendant la poêle à frire, et, sans tàlaire, on a fsit 
faire Tune des besognes les plus malsaines et les plus pé^ 
nibles à des hommes qui ont envié le plaisir d'y prendre part 

Ce ne sera pas l'un des moindres bienfaits de l'assodaf- 
tion de faire disparaître l'isolement des travailleurs; et 
puis ce travail des champs , toujours pénible cependant, 
bien que simplifié par l'emploi de machines que le mor- 
cellement ne pent appeler à son secours, n'absorbera plus 
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toute la vie, ton tes les jôarnées, tous les instants^ Les 
groapes sueeèdent aux groupes, et d^autres fonetioas alteN 
ttent avee celie-là« ainsi que ttotis le dirons tout à Theu^è. 
Nous votilons faire, noû pltis des pitysans^ des êtres îgno«i 
raiits, lourds, et (iiesants d'esprit et de eorps; nous toulons 
faire deS homtnes, e'est-^à-dire des êtres intégralement dé^ 
veloppés dans leur intelligence ^ dans leur corps et dani 
lètti* cœur. Si Dieu a donné au dernier chef-d'œttirre de là 
création, des sens, un cdsur et une intelligence, ce n'est pas 
apparemment pnur que Vbn mutile et annihile tout cela. 

Chaque famille possède au moins une tache* Il faut une 
étable pour chacune, un matériel de laiterie; il faut une 
femme ou un enfaiit pour la conduire aux champâ et la 
garder. Ou ta dépenser ft la irille une jouruée pour poirtët* 
sa livre de beurre, sa dousàine d'oeufs^ son lot de fruits ou 
de légumes. L'association remplace les quatre cents laitièt^s 
et matériels par la fruitière, dont tlous avons signalé l'exis- 
tence en Hollande, dans le Jura et datis la Suisse, ce qui est 
pratique et possible, puisque cèlu existé. Un régitnént ue 
bâtit pas mille tentïè» avec autunt dé (sortes, fenêtres, 
greniers, selleries, etc. Nous introduisons encore h cet égard 
ce qui existe dans les régimetits, et, du reste, déj^ sul* une 
échelle moindre partent ofi il existe une colonie agricole, 
à Mettray et ailleurs. Je ne vise point ici ft faire uiie œUVt-e 
de style, et je n'épargne pas les redites. Rien de tout êëla 
n'est utopique, puisque tout cela existe. Mais c'est surtout 
dans la garde des animaux que nous rencontrons des avati^ 
tages d'une portée immettsCi Les quatre cents génisses du 
morcellement exigent la surveillance deqUAtre ceut&përson- 
nés, qui, parfois, gardent foft mal. Fourier racontait l'his** 
toire de trois vaches gardées par quatre jeunes enfants qui 
jouaient sur la route. Une vache était dans le champ du 
voisin; mais ce n'était celle d'aucun des quatre gardiens, et 
nul ne se dérangea de sa partie pour la remettre dans le 
sentier du devoir et do respect de la propriété. 
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L* association a de vastes communs dans lesquels les ani- 
maux n'ont pas besoin d'être gardés. Dans tous les cas, dix 
ou douse jeunes garçons, aidés d autant de chiens, suffisent 
à la besogne qui emploie aujourd'hui tant de monde. Que 
de bras rendus au travail et à la production, que déjeunes 
enfants rendus à Técole! — Je renvoie à ce que j'ai dit à 
l'égard des troupeaux transhumants des départements mé«> 
ridionaux. Cette fois, au lieu de développer, nous n'aurons 
qu'à amoindrir. C'est une tâche facile. 

On ne finirait pas si l'on voulait insister sur tons les points 
d'excellence de l'association. L'hiver, on ne peut nourrir 
sa génisse que de feuilles récoltées à l'automne, de foin, 
d'herbages secs. On a peu de lait, on ne fait le beurre que 
deux fois ou trois au plus par mois, après avoir fait légë-» 
rement chauffer le lait au four pour faire monter la crème 
on fait donc de mauvais beurre en petite quantité. Dans les 
fruitières, opérant sur de grandes masses, on fait le beurre 
chaque jour. Le produit est meilleur, plus abondant, plus 
économiquement fait Les dividendes augmentent d'autant 

Chaque ménage a son four, sa provision de bois, son 
matériel de huches, pelles et fourgons. On ne boulange que 
toutes les deux ou trois semaines pour économiser la main- 
d'œuvre, le bois et le temps. Il y a bien dans quelques gros 
bourgs des boulangers, mais le paysan a peu recours à ses 
services; et puis, le boulanger est un industriel, dont l'in** 
térét est de vendre le plus cher posssible le pain le plus 
économiquement fait, c'est-à-dire le plus mauvais possible. 
L^association opère tout autrement. Mais déjà cette ques* 
tion des boulangeries conminnales ou sociétaires a été théo- 
riquement étudiée et approfondie bien des fois, je croîs 
donc inutile de m'y arrêter K 

X 11 y a depnis plasienrs mois à Nantes , — comme dans quelques aulrcÂ 
villes , — une boulangerie soei^teire dont les résultats sont déjà très-satisfaisanta. 
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A mon avis, rorganîiation d'une commune agricole, es- 
senliellement et exclusivement agricole, n'est pas la solution 
complète du grand problème social en face duquel le monde 
commence à comprendre enfin qu'il est placé. Il faut non- 
seulement rattacher au sol le paysan qui l'abandonne , en 
lui faisant une condition meilleure , acceptable pour être 
humain; il faut encore retirer des villes leur trop-plein, 
rétablir entre les champs et les cités l'équilibre de popula- 
tion rompu par la surexcitation industrielle aveugle et 
fatale des trente dernières années. En un mot, la commune 
associée doit être, à mon sens, une colonie agricole-indus-* 
trielle. L'homme des villes ne peut, du jour au lendemain, 
devenir laboureur et rien que laboureur. D'un autre côté, 
l'une seule de ces industries ne développe qu'une partie de 
l'individu. Le villageois est robuste, bien portant, mais 
l'adresse chez lui ne vient point en aide i la force. L'ou- 
vrier de l'industrie est plus leste, plus adroit, mais il resta 
étiolé et sans force. 

Il me semble d'ailleurs que la question, envisagée à ce 
point de vue, ne s'écarte point des conditions du concours. 
Je me retranche du reste derrière les termes de cet adage 
romain : Quod ahundat non vitiat. 

Cette sorte d'hymen de l'industrie et de l'agriculture me 
parait devoir être une chose d'indispensable nécessité. 
L'association appelant à son aide des procédés supé- 
rieurs, des machines inapplicables en morcellement, et 
qui simplifient tous les travaux, toutes les fonctions do- 
mestiques et agricoles, n'emploie pas désormais la moitié 
des individus dont on a besoin à présent. La part serait 
laissée trop large aux loisirs. Sans doute l'éducation , pour 
Tenfanee, et les distractions intellectuelles, pour les adultes, 
absorberont une partie de ces loisirs. Hais il en resterait 
trop encore ; ajoutons que les travaux de la terre ont leur 
temps d'arrêt, leurs chômages forcés et qu'il faut utiliser. 
Cette double fonction agricole et industrielle n'a rien d'im- 

12. 
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possible, puisqoê cela existe ainsi dans bien des endroits, 
et principalement en Suisse, ainsi qne le constate le doc* 
teur ViUermé : 

« En général, et c'est là un fait important qoi tvMorC 
de toat ce que j*ai vu , tandis qne , dans les tilles » lel on- 
Triers se trouvent réduits à lé plus affi^nse mis&re quand 
cesse la demande de leur travail , dans les campagnes lear 
double profession de tisserand et de otltîvatenr dimlmie 
pour eux les malbetors des crises industrielles. Ib doivent 
encore à cette position particulière d*aut^es avantages qtii 
ne sont pas moins précieux ; Ils vivent dans IHntérieur de 
leur famille, et ont aussi plus de vertus domestiques que 
ceux des villes. Voilà sans doute pourquoi les tisserands 
disséminés dans les villages font encot« assez souvent deâ 
épargnes, et cela malgré la modestie de leurs gains, que 
maintiennent d* ailleurs trës*bas et la facilité de F apprend- 
tissage, et la double profession de ceux qui quittent la na« 
vette chaque fois que les travaux de Fagriculture leS réda* 
ment, pour y revenir enauite aux heures pendant lesquelles 
ils ne travaillent pas dans les champs. Cette doublé pri>« 
fession contribue donc au bas prix de la main-d'muvre de 
louvrier employé comme tisserand , mais elle répand Tai- 
sauce d^ns les familles agricoles. » (Tome I, page 445.) 

L'agriculture restent la base de Forganisation nouvelle. 
Tout lui sera subordonné. La nature elle*méme commande, 
impose à Fiigriculture cette suprématie. Naiurw nUi pa» 
veûdo non imperatut, a dit Bacon. Les saisods ont leiir 
cours imt)assible et régulier qui ramèae les grands tra- 
vaux dont on ne petit avancer ni retarder répoè|iie, L*iu* 
dustrie au contraire {ieut produire par avance, pourvu 
qu'elle ne produise pas, comnie aujourd'hui, que la con- 
currence la pousse et Fentraine, en aveugle et sans pro- 
portion avec les besoins de Id consommation. £Ue peut 
conserver ses produits dans le baser ou l'entrepôt, et at- 
tendre Finslant prévu de la vente. La production indus- 
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itkXie à iùne besoin d'être réglementée par dès itatitti^ueé 
qui feronl connaître les besoins probables de la eonsom* 
mation et limiteront on actiForont les forces de la prodnc- 
tion« 

En agrieultUre^ ce danger d^une impulsion trop grande 
donnée à la production n'est pas à redouter. Si T industriel 
ne peut vivre qu'à la condition dé vendre le produit fabri- 
qué, le villageois, lui, vit directement sur le sol et des 
produits du ioL Anjourd'bui, je le sais, dëdx ou trois an- 
nées d'abondance qui se stiivent peuvent occasionner la 
gêne du producteur^ dont les blés^ les vins 6u les chan- 
vres, n'étant pas recherchés^ n'ont plus de valeur. Ce 
n'est pas parce que hM champs produisent trop^ ti^est 
parce que les villes ne consomment pas asses. Depuis deux 
aonéesi phénomène monstrueux et qui, à lui seul, donne 
la mesure de Tétat imparlait et barbare de notre société I 
depuis deux années, le paysan ne peut faire d'argent avec 
sas produits qui ne ee vendent pas, tandis que le peuple 
des villes souffre de la faim. 

Non, le peuple ne ciMisomme pas ! Vingt*cinq miUioliS 
de Français ne sont pas des consommateurs sérieux. Que 
ces vingt-einq millions de prolétaires de la vlUe et des 
champs soient rendus au bien-être, quils participent enfin 
aux jouissances de la vie sociale, et vous n'aurez plus à 
courir guerroyer par delà les Océans pour ouvrir des mar- 
chés et conquérir des débouchés, et la production et la. ri- 
chesse pourront s'élever à des proportions énormes. Au- 
jourd'hui, la production enfante la misère ! 

Je n'ai point insisté sur le rôle capital laissé à l'éducation 
dans notre colonie industrielle^agricole, et je crois inutile 
de dire qu'elle sera de droit commun, et non plus le pri- 
vilège et monopole de la richesse. Nous ne serons pas à 
cet égard moins avancés que ne l'étaient les associations du 
moyen âge : 

« Dans les communautés rustiques, dit Denis Lebrun, 
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les frais d'étade, nourriture et éducation des enfknts sont 
4 U charge de la communauté. » 

« Quand la communauté est de tous biens universelle- 
ment, Timpense faite pour Thonneur des enfants de l'un 
des associes doit estre des biens communs... Vrai est quant 
à festude du fils et dotation de la fille, ponrce que ces char» 
ges ne sont pas pures volontaires, à respect du père à ses 
enfants. » (Gui Coquille.) 

La Crèche, FAsile, ces deux utopies réalisées, y seront 
établis dans les meilleares conditions, et cumuleront pour 
Tenfant ces deux avantages également indispensables : le 
bonheur de T éducation collective et la garantie de la sur- 
veillance maternelle. L'école mutuelle deviendra plus pro- 
fessionnelle. Des ateHers-miniatnres de toutes sortes seront 
ouverts aux enfants pour provoquer Téclosion de leurs 
diverses vocations ; on utilisera leur incessante curiosité , 
leur infatigable activité, leur manie dlmitation. Soyez 
assuré que ce n*est pas en vain que la nature leur donne 
à tous ces penchants , si gênants aujourd'hui. Leur mobi- 
lité même, leur soif insatiable de changement sera mise à 
profit pour leur faire suivre de front plusieurs apprentis- 
sages. Il est peu d'hommes asses pauvrement doués pour 
n'être propres qu'à une seule chose. Quand une éducation 
intégrale aura intégralement développé les individus, ils 
pourront faire vingt métiers, grâce surtout à Tapplication 
du mode industriel, à la division du travail ; et il ne se 
produira plus ce fait déplorable, qu'un ouvrier sans ou- 
vrage, parce que le feu, une faillite ou tout autre sinistre 
a brisé pour un temps son industrie, ne puisse plus être 
autre chose que terrassier, et exécuter une besogne gros- 
sière, qui ne peut mériter un salaire capable de faire vivre 
une famille. 
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ni J*ai indiqué, bien sommairement sans doute, mais le 

temps et Fespace font défaut dans un travail de cette na-> 
L ture ; j'ai indiqué, dis-je, les procédés d'association pour 

la production et la consommation. Il reste un point bien 
important encore , c'est la distribution de la richesse so- 
ciale proportionnellement aux droits de chacun. 

Le produit brut pourra être divisé en quatre parts, ini-> 
gales bien entendu. La première fera face aux dépenses 
générales, telles que primes d'assurances, constructions et 
entretien, achat de matériel, etc. 

La seconde acquittera les droits du capital. Aujoordliui 
les profits du capital sont, non pas en raison du taux de 
l'intérêt, mais en raison de la masse du capital. Ainsi, 
cdui qui agit avec deux cent miUe francs fera, tontes 
circonstances restant les mêmes , plus du double de béné- 
fices de celui qui agit avec cent mille. C'est ce prineipe 
bien connu qui fait aujourd'hui les associations, ou plutôt 
les coalitions de négociants, banquiers et industriels. On 
peut donc établir en principe que, pour le capital, les 
chances de richesse et de gain augmentent avec la richesse 
elle-même. 

Le travail participe-t-il à ces chances heureuses du ca- 
pital? Pour nous édifier à cet égard, écoutons Adam Shmith, 
Fun des oracles de l'économie politique : a Aussi les maî- 
tres en tout genre, dit-il, font souvent des marchés plus 
avantageux avec leurs domestiques et ouvriers dans les 
années de cherté que dans celles d'abondance , et, dans les 
premières, ils les trouvent plus soumis, plus dociles. » 
Cette soumission et cette docilité se résolvant en salaires 
incessamment abaissés à mesure que les objets de con- 
sommation augmentent de prix, on peut dire que les 
chances de pauvreté augmentent avec la pauvreté elle- 
même ; loi fatale du passé que le langage proverbial des 
nations a reconnu de tout temps : « La pierre va au tas. 
— Abysius abyssum vocaU » Il me semble que l'asso- 
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eiation a le poiiFoir de la déMner au profit d*nne loi plas 
juste. 

Totites les circonstances fâcheuses disparaissent avec 
Tassodation , qui , diantre part , a la propriété d'augmeiK» 
ter dans une proportion énorme les forces de la ptoduc>- 
tion. Elle réalise des économies immenses , elle neutralisé 
les effets désastreux de Tantagonisme et de la concur- 
rence ; elle a, on le deWtie, son tnécanisme de crédit, ses 
banques » ses comptoir^ d'escompte» tous faits de détails 
qui exigeraient leurs développeftUentS; elle a ses ehirepôtê^ 
ses greniers de réserve, ses assurances tiiiiiidtes et contre 
tous risques. Agissant daus un milieu aussi favorable, on 
peut, sans injustice ni spoliation, réduite les profits des 
fonds lancés dans Tassodation industrielle agricole au taux 
légal de 6 pour 100, avec droit à des dividendes propor^ 
tioonels au itiontant des intérêts annuels échus à chacun. 

La troisième part acquitte les droits du travail et du 
talent, ks salaires des outriers, les traitements des ingé- 
nieurs, surveillants, professeurs, chefs et directeiirs de 
séries ou groupes dé travailleurs. Le salaire sera basé stir 
un minimum correspondant aux nécessités impêtievêèê ië 
la vie. Il doit assurer et garantir à chacun le logement, la 
nourriture et le vêtement Ceci est de justice rigoureuse, et 
la vie est le droit de tout être qui naît II y a longtemps 
que Montesquieu a été, & cet égard, d'un avis contraire à 
FaMt impitoyable et si connu de Malthns. « L*Étà(, dit 
Fauteur de YEnprit des Mè, doit à tous les citoyens une 
subsistance assurée, la nourriture, un vêtement convena*^ 
ble et un genre de vie qui ne soit point contraire ft la 
santé, n (Liv. XXlIt, ch. xxix.) -— Ce minimum est variablte 
suivant Fflge, la forcé, le sexe, Tintelligencë de l'ouvrier, 
qui a droit ensuite ft des dividendes propbrtionnëls ati tntal 
des salaires gagnés dans toute l'année. 

Quant à l'application de ce mode de répartition, il ne 
peut s'élever de grandes difficultés pour le capital. C'est une 



i. 
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munense entreprise dans bquelle chacun possède un nom- 
bre bien constaté d'actions ou de coupons d'actions ; les 
droits de chacun sont clairs et évidents. Je ne cherche 
point à dissimuler que, pour le travail et le talent, la ques- 
tion est plus épineuse. Mais enfin il n'est pas impossible 
de comprendre qu'un registre témoigne du nombre de 
semaines, de journées, d'heures même de présence à l'ate* 
lier, aux champs, aux vergers ; le degré d'habileté de l'ou-* 
vrier, le danger attaché à tel défaU de sa fonction. N'est-ce 
pas ainsi que les choses se plissent aujourd'hui ? Dans la 
commune associée, toutes les places sont à l'élection; cha- 
cun est nommé par ses pairs, qui ont intérêt à être dirigés 
par le plus digne et le plus habile, puisque les dividendes 
correspondent à l'excellence et à la quaUté des produits. Si 
dans tel canton, tel groupe de laboureurs a été moins bien 
dirigé que tel autre , l'agence supérieure saura bien que 
la justice ordonne de proportionner le dividende au mérite. 

Que si, après tout, quelque injustice de détail se glissait 
au sein de l'organisation nouvelle , celle-ci ne serait pas 
infirmée pour autant; car alors ce serait nier Texistenee 
de la société actuelle, puisque le désordre y est flagrant 
partout, et que Ton y voit trop souvent les gains, les sa-^ 
laires, les traitements des individus fixés en raison inverse 
de l'utilité sociale de leur fonction, de leur travail, de leur 
capacité. 

C'est sans arrière-pensée que je repousse tout commu- 
nisme et toute égalité de salaire; mais enfin il faut accor-» 
der quelque chose aussi au désintéressement humain; et 
on ne peut nier l'existence d'un régiment parce que deux 
officiers du même grade ont une paye égale, qui» au jour 
du combat, ne marchanderont pas pour cela leur courage 
et leur dévouement, et prouveront que cette égalité de 
salaire et de grade était une injustice ; et, en cela, la gloire 
sera leur mobile, plus encore que l'ambition et l'appât du 
gain. Or, il faut espérer qu'un jour viendra où l'atelier sera 
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honoré à Tégal de la caserne , la production à Tégal de la 
destruction. L'association subsistera donc, malgré des vices 
de détail inévitables surtout dans les {>remiers temps. 

Ce n*est pas tout d'assurer le bien-être de Vhomme, 
d'avoir donné satisfaction aux légitimes aspirations de sa 
triple nature, sensitive, affective et intellectuelle. Une qua* 
trième part de la fortune de l'association constituera un 
fonds de prévoyance sociale, destiné, suivant les ressources 
et les moyens dont on disposera, à entretenir les crèches 
et les asiles, à faire les premiers fonds des caisses de 
retraite et des sociétés de secours mutuels, à fonder l'asile 
de la vieillesse, les invalides des soldats de l'agriculiure et 
de l'industrie. 



Il est une éternelle objection que chacun a sur les lèvres, 
et que je ne puis dédaigner et passer sous silence. — Le 
travail est un frein, — a dit M. Guizot. Si tous sont heu- 
reux et dans l'aisance, qui consentira à travailler? Je 
l'avoue, j'ai peine à comprendre que la paresse soit la 
destinée providentielle et fatale de l'homme. C'est bien 
plutôt l'action, l'activité, le travail Peut-être y a-t-il là un 
malentendu, peut-être n'a-t-on pas su distinguer le fait 
éternel et divin, — la loi du travail, — du fait humain et 
modifiable , — l'organisation , le mode du travail. J'aime 
mieux adopter l'avis do grand penseur que je viens de citer 
déjà, de Montesquieu, qui me semble avoir parfaitement 
senti cette distinction : « Parce que les lois étaient mal 
faites, on a trouvé des hommes paresseux.... Avant que le 
Christianisme n'eût aboli la servitude civile, on regardait 
les travaux des mines comme si pénibles, qu'on croyait 
qu'ils ne pouvaient être faits que par des esclaves ou des 
criminels. Mais on sait qu'aujourd'hui les hommes qui y 
sont employés vivent heureux, on a, par de petits privilè- 
ges , encourage cette profession ; ou a joint à l'augmenta- 
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tion du travail celle du gain , et on est parvenu à leur faire 
aimer leur condition plus que toute antre qu*ils eussent pu 
prendre. » (Liv. XV, chap. ix.) 

Les plus paresseux parmi les travailleurs ont dû être 
les esclaves. Les serfs devaient déjà être plus activement 
sollicités au travail. Les salariés aujourd'hui le sont da- 
vantage. Mais Tassocié , ayant un avantage direct et profi* 
tant de tous les fruits de son travail, devra remporter sur 
eux tous. Or, puisque la condition des travailleurs a changé 
sans cesse pour s'améliorer toujours , et que chacune de 
ces amélorations a sonné Fheure d'une grande et bienfai- 
sante transformation sociale, ainsi que Gbateaubriant l'é- 
tablit dans le passage que j'ai cité, je ne vois pas pourquoi 
ce qui n'a pas cessé de progresser serait subitement frappé 
d'immobilisme, et pourquoi le travailleur, qui a été tour 
à tour esclave, serf et enfin salarié, ne serait pas appelé à 
être associé. 

Aujourd'hui chacun subit la profession que lui impose 
le hasard. Dans la commune associée, l'enfant sera excité 
à laisser éclore toutes ses vocations et sera libre d'accom- 
plir sa destinée. Le travail est monotone , nous le ferons 
varié; il est isolé, nous grouperons les travailleurs; il 
est rétribué d'ordinaire en raison inverse de sa répu- 
gnance, nous ferons tout le contraire. Et si, n^algré tout 
cela, il y a encore des paresseux, eh bien ! ils resteront 
pauvres; et , justement déconsidérés, ils n'auront droit qu'au 
strict minimum que la société doitt suivant Montesquieu 
lui-même , à l'homme par ce fait seul qu'elle le dépouille 
de ses droits naturels. Au pis aller, ce sera comme à pré- 
sent à leur égard, et l'association n'en existera pas moins 
avec tous ses avantages au profit des hommes actifs. 

Faut-il s'étonner que l'on cherche au sein de la paresse 
un refuge contre le travail , quand on l'entoure de circon- 
stances qui feraient des plaisirs mêmes un supplice ? La 
plus divine des jouissances et l'une des plus vives est d'cn- 

13 
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ten4re joaer le Cid, GuUkmmc Tell ou le Mimntkn^f 
bien assis dans une stalle moelleuse « quand le froid du 
dehors tous fait goûter la volupté d'une tiède température, 
alors que les galeries étagent autour de vous, comme des 
guirlandes de fleurs, ces femmes qui rivalisent de beauté, 
de parures et de gracieux sourires. Au lieu de cela, aup- 
posez un spectateur seul» isolé, dans une grange froide, 
nue et mal éclairée, et faites représenter devant lui, sans 
entr*actes, sans repos, trêve ni pitié, le Mtmn^krcp^^ qui 
recommencera sans cesse» et tous les jours, tout^ les se- 
maines et toutes les années» ainsi qu'il en est pour «an iK9r 
vail; et puis» an lieu de ce plaisir» de Qe repos, i» œtH/e 
paresse, laissez-lui le choii^ d'un labeur, tant rude sc^t-il, i^u 
grand air, au milieu de groupes animés à leur besogne, et 
vous verrez s'il optera pour le repos ou pour h travail, 
pour la paresse ou pour l'aotion. 

L'homme, et c'est fort naturel à mon avis^ recherche oe 
qui est attrayant et fuit ce qui est répugnant, et l'attrait ou 
la répugnance d'une fonction dépendent uniquement de 
rol*ganisation des plaisirs ou des travaux^ Pe ce qu'on ap« 
pelle aujourd'hui plaisir on peut faire un ennui, un sup-* 
plice même; tandis que du travail on peut faire un pl«ûaîr« 
Tout dépend» je le répète, du mode d'organisatiQn% 



L^assoctation, je l'ai dit, agit directement, fait ell^m^nie 
ses transactions, et supprime ainsi ces nuées^d' agents inter- 
médiaires qui tous, sans nulle utilité sociale appréciable, 
spéculent aux dépens des producteurs et des consomma- 
teurs. Les agents parasites du commerce, les agents para- 
sites de la répression, qui diminueront tout au moins de 
nombre, tous ceux qui vivent des excès du morcellement 
et de la concurrence, rendus à la production , à un travail 
moins stérile et souvent moins rebutant, donneront une 
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impdlsîoki nouvelle à la richesse générale, en même temps 
que ce même trav&il, èiécuté par plus de braii, des machi-^ 
nés plus puissantes et des procédés perfectionnés, laissera 
à chacun des loisirs légitimes et nécessaires. Les lots Sont 
ainsi faits à cette heure : aux improductifs et aux oisifl 
tous les plaisirs, les excès, la satiété; aux travailleurs un 
labeur sans relâche, ou quelques rares plaisirs grossiers 
qu'on leur reproche. Il est de Fintérét de tous, riches 
et prolétaires, que les béuéfiôes et les charges de la société 
soient répartis plus équitablement. Le travail ne deman» 
dant plus tout le temps de la classe la plus nombreuse 
au profit de la classe privilégiée, des loisirs seront lais- 
sés à chacun ; Fintelligence éteinte renaîtra dans ces cer* 
veaux rétrécis et courbés si longtemps sous le joug de la 
misère. La vie sociale aura pour tous ses charmes et ses 
bienfaits; et, dans la commune associée, à côté de Téglise 
dont le clocher s'élance vers le ciel , s'élargira le cercle, 
avec ses lectures et ses causeries du soir, la salle de eon« 
certs, le théâtre même, le théâtre, la plus sublime expres- 
sion du génie humain, qui résume et appelle à son aide 
tous les arts et toutes les sensations, qui séduit les sens, le 
cœur et l'intelligence, temple que l'architecture et la sta- 
tuaire élèvent à la poésie et à la musique, à la peinture, à 
la danse, à la gymnastique, à la pantomime et à la décla- 
mation. 

Alors, on le comprend, le paysan ne désertera plus le 
village pour la ville; alors l'ouvrier pourra quitter la cité, 
ses vices et ses misères, pour le séjour enivrant de la cam* 
pagne régénérée. 

On rencontre des esprits mobiles et inquiets, des hom-^ 
mes très-richement doués parfois , que l'horison étroit de 
l'atelier ou du village ne satisfait pas, et dont notre société 
ne sait faire que des vagabonds ou des forçats. On les en- 
rôlera en colonnes mobiles de travailleurs agricoles, char^ 
gés plus spécialement des grands travaux d'utilité générale. 
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tek qne défrichements, irrigations et reboisement Cette 
vie nomade et agitée en maintiendra un grand nombre. 
Quand aujourd'hui il est besoin d'exécuter les travaux de 
cette nature, Fappftt du salaire arrache aux occupations 
des champs les laboureurs, qui n'y reviennent guère. Puis- 
qu'il est légitime de décimer chaque année la population 
pour les besoins meurtriers de la guerre, ne doit-il pas 
l'être mille fois davantage de lever ces généreuses pha- 
langes qui seront, si l'on veut, les déversions de popula- 
tion de M. L.-\. Bonaparte, ou les armées industrielles de 
Fourier. 

Pour n'être qu'une question incidente et accessoire, la 
question du reboisement n'en est pas moins capitale à mon 
avis. Sa solution pourrait exercer un immense effet sur le 
rendement du sol, tant par la valeur propre des forêts que 
par la sécurité qu'elle assurera dans l'avenir aux richesses 
du globe. Outre que le bois se fait rare et que le sol est 
appauvri de cette richesse, il est évident que les hautes fo- 
rêts exercent une grande influence sur les phénomènes 
électriques : que si les montagnes, les collines élevées étaient 
couronnées de forêts, le régime des eaux serait équilibré; 
que les vapeurs seraient uniformément attirées et absor- 
bées; que les vents, cardés et brisés dans leur course par 
les pins majestueux et les chênes centenaires, ne porteraient 
plus dans les vallées le ravage et la destruction ; que les 
eaux, au lieu de rouler en torrents dévastateurs le long 
des pentes dénudées, s'inûltreraieut également et peu à peu; 
que les terres retenues aux flancs des collines n'iraient plus 
combler et élever le lit des fleuves , qui débordent et dé- 
borderont de plus en plus fréquemment^ portant la ruine 
et la mort dans les plaines où ils devraient entretenir la 
fertilité et la vie. 

Nécessairement et fatalement l'individualisme et le mor- 
cellement promèneront de plus en plus leur hache dévas- 
tatrice dans les forêts. Oh! combien- étaient merveilleuse- 
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meot bien inspirés les peuples anciens quand ils mettaient 
les bois sous la protection des divinités, et que, donnant le 
tronc de chaque arbre pour retraite à quelque nymphe pro- 
tectrice, ils faisaient retentir sous ces voûtes mystérieuses 
et sombres la voix des dieux mêmes, des oracles et des 
Égéries! Qui sèmera des fulaies qui ne commenceront à 
donner quelques revenus que dans vingt ans , et qui exi- 
gent un siècle avant d*étre parvenues à toute leur valeur? 
On a calculé déjà dans combien d'années les plus riches 
bassins houillers, gaspillés par le morcellement et la con- 
currence, cesseront de prodiguer à Thomme leurs trésors 
éphémères. Les bois de construction diminuent et dispa* 
raissent à vue d'œîl, et Ton se demande déjà avec effroi 
où bientôt on ira chercher de quoi réchauffer nos membres, . 
cuire les aliments, donner la vie aux machines.... L'asso- 
ciation , qui ne meurt pas , qui voit les choses d'un point 
de vue plus élevé et qui fait présider à tous ses actes le 
sentiment religieux de la solidarité, F association seule exé- 
cutera ces grands travaux et reboisera le globe « grâce à 
ses armées industrielles. 

Il appartenait à Bernard de Palissy, ce sublime potier 
qui avait tant souffert de la disette du combustible et qui 
jetait ses meubles à la flamme pour cuire ces chefs-d'œu- 
vre devant lesquels notre siècle s'incline encore, de pousser 
le premier cri d'alarme, et, tout en signalant le mal, d'in- 
diquer un palliatif dans son livre des Moyens de devenir 
riche par l'Agriculture. 

u II me semble qu'il n'y a trésor au monde si précieux, 
ni qui deust estre en si grande estime que les petites gistes 
des arbres et arbustes, voire les plus méprisés. Je les ai en 
plus grande estime que non les minières d'or et d'argent. 
Et quand je considère la valeur des moindres gistes des 
arbres on espèces, je suis tout esmerveillé de la grande 
ignorance des hommes, lesquels il semble qu'uujoard'huy 
'ils ne s'étudient qu'a rompre, couper et déchirer les belles 

13. 
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foréU que leurs prédécesseurs avaient si soigneusement 
gardées. 

» Je ne trouverais pas mauvais qu'ils coupassent les fo- 
rêts, pourvu qu'ils en plantassent après quelques parties; 
mais ils ne se soucient aucunement du temps à venir, ne 
considérant point le grand dommage à leurs enfans à Tad- 
venir. 

n Je ne puis asses détester une telle chose, et ne la puis 
appeler faute, mais une malédiction et un malheur à toute 
la France, parce que après que tous les bois seront coupés, 
il faut que tous les arts cessent et que les artisans s'en ail- 
lent paître F herbe, comme fit Nabuchodonosor. Je trouve 
une chose fort estrange que beaucoup de seigneurs ne con- 
traignent leurs vassaux de semer quelques parties de leurs 
terres de glands, autres parties de chAtaigniers, autres 
parties de noyers, qui seraient un bien public et un revenu 
qui nendrait en dormant; cela serait fort propre en beau- 
coup de pays, là où ils sont contraints d'amasser les tx^- 
cremens des bœufs pour se chauffer, et en d'autres con- 
trées ils sont contraints de se chauffer et faire bouillir leurs 
pots, de paille. N'est-ce pas là une faute et ignorance pu- 
plique? n 



Il est à cette heure en France bien plus d'hommes qu'il 
n*en faut, propriétaires et travailleurs, capitalistes et pro- 
létaires, pour faire, avec conviction et dévouement, ces ten- 
tatives de colonies industrielles- agricoles basées sur l'as- 
sociation libre et proportionnelle du capital et du travail. 
Mais ils sont disséminés sur tout le territoire du pays , ils 
ne peuvent rapprocher leurs héritages, leurs capitaux, 
leur force et leur bonne volonté. Mille obstacles de posi- 
tion, mille devoirs de famille les séparent L'État seul pour- 
rait patroner ces entreprises et se mettre à la tête du 
progrès. Il ne faut pas s'abuser, les résultats ne seront pas 
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immédiats, et il s'agit de fonder pour Tavetiir. Or l'individu 
meurt, la famille se dissout, TÉtat, lui seul, recueillera dans 
l'avenir la récolte que le présent va semer. C'est donc à 
l'État, qui aura les bénéfices, à supporter une partie des 
charges. Ce sera de l'argent mieux placé que celui que l'on 
jette incessamment et stérilement dans cet abîme sans fond 
où tombe la misère et d'où remonte le crime, que celui 
qui sert à réprimer l'émeute et à réparer ses désastres. 

Ah! sans doute il vaudrait mieux élaborer ces questions 
et faire ces essais pendant les loisirs de la paix, alors que 
l'argent circule à flots dans les veines du corps social et 
porte jusqu'aux extrémités les plus éloignées la santé , la 
force et la vie. Mais enfin, puisque c'est l'éternelle folie des 
gouvernants de mettre leur espoir dans la résistance et la 
compression , d'élever en travers du fleuve qui marche et 
marchera toujours une digue impuissante qui fait monter 
ses ondes avec sa colère jusqu'à ce qu'il déborde et ravage 
les champs qu'il devrait féconder; puisque le passé nous a 
légué ce fatal héritage de guerres et de révolutions que nous 
ne pouvons répudier, travaillons à tirer de ces misères un 
enseignement utile, et, si la leçon est chère, qu'elle profite 
au moins! 

Est-il donc impossible à la France de se créer de nouvelles 
et abondantes ressources? On ne connaît guère aujourd'hi 
que deux procédés pour remplir les caisses épuisées de l'État : 
l'emprunt , c'est-à-dire l'endettement ; et l'impôt, qui pèse 
sur la production d'abord et sur la consommation ensuite; 
qui appauvrit les sources du fleuve, pour venir après pui- 
ser dans son lit desséché. C'est la terre et ses produits, pour 
la meilleure part, c'est l'agriculture, c'est la campagne qui 
paye l'impôt; c'est pour l'embellissement des villes, pour 
le bien-être des citadins que se dépense cet impôt payé par 
la campagne. Et ce n'est pas le tout que l'impôt qui pèse 
sur la propriété soit le plus lourd de tous, c'est encore le 
plus injuste, puisqu'il grève un produit qui n'est pas créé, 
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qui ne le sera peut-être pas, on qui sera peut-être détruit, 
dans les cas assez fréquents de grêle, gelée, incendie, inon- 
dations, etc. Je sais plus d^un propriétaire qui a dans ses 
caves trois et quatre récoltes de vins, et qui, n'ayant de la 
propriété que ses charges, n'en voit pas moins peser encore 
sur lui tout le fardeau de Timpôt foncier. 

Après vingt-cinq années de luttes terribles, la Républi- 
que et TEmpire nous avaient légué, en 1815, une dette 
publique de quatre-vingts millions. Deux dynasties, après 
trente années de paix, nous laissaient pour adieux une 
dette qui dépasse trois cents millions. En présence d'un 
pareil résultat, où est donc le danger d'essayer un autre 
système financier ? On a la certitude de ne pouvoir ren- 
contrer pire et tomber plus mal 

Rien de plus juste que de payer les services que Von 
nous rend. L'Etat nous rend celui de transporter nos let« 
très , papiers , capitaux , journaux et imprimés. Il y a gagné 
beaucoup de millions, c'est au mieux. C'est principalement 
la ville qui use de la poste ; le paysan écrit peu , voit peu 
de journaux, envoie et reçoit peu d'argent, et pour cause. 
Chacun ne paye qu'en proportion exacte du service rendu, 
et la campagne n'est pas pressurée, et la production et la 
consommation ne sont gênées en rien. L'impôt de la poste 
est donc parfaitement assis et parfaitement établi. 

Mais si l'Etat transporte nos lettres, pourquoi ne nous 
rendrait-il pas le service de transporter également nos per- 
sonnes et nos bagages? pourquoi n'aurait-il pas les messa- 
geries et les roulages, les chemins de fer et les canaux? 
Est-ce qu'il n'y a pas là pour lui des sources inépuisables 
de millions ? Dans tout cela encore chacun ne paye que 
tout juste en proportion du service rendu, et la ville, qui 
profite surtout, paye la meilleure part et dégrève d'autant 
l'agriculture. Il y aurait bénéfice immense pour tous; car 
TElat, grâce aux facilités que donne l'unité d'action, pour- 
rait agir à bion meilleur marché que ces milliers de com- 
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pagnies rivales, obligées d'entretenir des personnels rui« 
neax et un matériel souvent inutile. 

Les mines, les salines, sont un produit naturel, des 
richesses qui appartiennent à la société et à elle seule, et 
que FEtat seul doit exploiter. L*Etat paye des ingénieurs 
des mines, et il n'a pas les mines. Il est vrai qu'il élève 
des ingénieurs civils et qu'il laisse les travaux aux com- 
pagnies. 

Les assurances seraient de même une source de bien 
grands bénéfices, en même temps que ce serait pour tous 
une sécurité inappréciable. Le bénéfice serait composé, 
car aujourd'hui l'individu ruiné par un sinistre quelcon* 
que retombe à la charge de la société. L'assurance géné- 
rale, unitaire, obligatoire, est le complément et la con- 
séquence nécessaire de l'impôt Celui-ci en effet est une 
portion que chacun sacrifie de son revenu pour être assuré 
de la libre jouissance du reste. L'assurance se propose le 
même but et n'a pas une autre définition. Elle est la réali- 
sation au matériel de la solidarité et de la fraternité prê- 
chées au monde par le Christ il y a dix-huit siècles et 
demi. Le crédit agricole a besoin d'être garanti par les 
assurances; il ne peut être sérieusement organisé sans 
elles. 

Tout cela a été dit et répété à satiété, développé et prouvé 
cent fois , et l'on ne fait rien , et l'on n'essaie rien. Faut-il 
dire pourquoi? C'est que ceux qui ont pouvoir et mission 
d'entrer dans la voie de ces grandes réformes financières 
qui sauveraient la société agonisante, ceux-là, en grand 
nombre, sont les mêmes qui profitent et vivent de ces abus. 
L'avocat et le notaire vivent des excès du morcellement 
agricole ; le banquier profite des fonds qui ne vont pas à 
la propriété foncière. L'avocat, le banquier, le notaire, 
cette trinité puissante, ce dieu en trois personnes de la 
société moderne, ne peuvent raisonnablement désirer la 
réforme des abus qui les enrichissent* Or l'avocat, le ban- 



154 mSTOmB DK L'ASSOCIATION AGRICOLE 

quler, lé notaire, sont encore dèpntéft, on font et défont 
les députés , qui font les lois. 

Cela ni*amène à parier de la banque, dont je n'ai rien 
dit et dont il y a le pins à dire, qnî s'appelle Banque âe 
France, et qui n*est qu'une banque de banquiers. Les ser* 
vices qu'elle rend et qu'elle se fait payer seraient bien mienit 
rendus par TEtat et bien plus utilement payés entre ses 
mains. Il n'est pas de réforme agricole qui ne soit subor^ 
donnée à la démocratisation du crédit : or il ne sera démo- 
cratisé que lorsqu'il sera entre les mains de l'Etat 

Le crédit agricole existe en Ecosse, en Prusse, en Au* 
gleterre, en Allemagne, et nul ne songe à le réaliser en 
Pranee. 

La terre est le gage la plus solide» le plus sérieux. Ce 
gage, qui ne peut être anéanti ni déprécié, augmente in*' 
eessamment de valeur avec le temps, tandis qu'à l'excep'* 
tion du sol tout baisse de prix avec le temps. Et cependant 
le paysan , avec ce gage sans pareil, emprunte à des con- 
ditions mille fois plus dures que ne le fait le commerçant, 
qui bat en quelque sorte monnaie avec Sa signature. L'im« 
pôt foncier s'élève à quatre cent vingt-deux millions, et les 
douie ou treixe milliards de dettes hypothécaires font monter 
l'impôt que l'usure enlève à la propriété fondère à douze 
cents millions. 

On sent si vivement la nécessité d'échapper au système 
financier actuel, que des tentatives en ce sens se manifes- 
tent déjà. Ainsi , en Bretagne , dans le Morbihan , le con- 
seil municipal de Pieucadeuc vient de décider la formation 
d'une banque communale au capital de 10,000 fr., prêtant 
sur obligations aux habitants de la commune aux intérêts 
de 6 p. "/o par an. 



Les idées que je viens d'émettre ne portent nulle atteinte 
à la production industrielle et agricole, laissée tout entière 
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«t absolument à F industrie privée. Que ce point soit bien 
clairement établi et sans équivoque. UËtat s^empare seu- 
lement de tout ce qui est service public, et rien de plus. 
De deux choses Tune : ou bien il n*a pas le droit d^avoir 
la poste, ou bien c'est son devoir de reprendre les autres 
services publics. 

Pour ne pas renverser brusquementdes positions acquises» 
et pour éviter d'avoir à payer aux industries dépossédées 
des indemnités impossibles à solder d'un seul coup » on se 
bornerait à faire tout d'abord , et en l'annonçant k l'avance, 
concurrence à ces spéculations, La concurrence est de droit 
commun. Un industriel peut ruiner, dans son intérêt privé, 
les industries rivales ; on a vu mille fois des faits de ce 
genre » dans les messageries , par exemple* L'Etat a bien 
le droit de faire dans l'intérêt de tous ce qu'un industriel 
fait chaque jour dans son intérêt personnel. Toutes les 
concurrences disparaîtront devant la sienne, peu à peu 
et sans perturbation sociale. Les compagnies qui ne liqui-* 
deraient pas et voudraient soutenir une lutte impossible 
n'auraient à s'en prendre qu'à elles-mêmes d'une ruine 
inévitable. Ce seraient des capitaux déplacés, sans nul 
doute; mais où est le mal? La spéculation et l'industrie 
surexcitées ont absorbé tout le numéraire, tandis que 
l'agriculture n'a ni crédit ni argent. L'Etat s'emparant des 
services publics tue la spéculation et fait refluer les capi- 
taux particuliers vers l'agriculture, qu'il dégrève en même 
temps, grâce aux revenus qu^il se crée. C^est un doublo 
bienfait, voilà tout. Il y aura quelques positions brisées» 
mais qu'y faire? Qu'importe un intérêt particulier en pré- 
sence des grands intérêts généraux, et où s^arrêter dans 
cette voie? A-t-on eu tort de renverser l'échafaud politi- 
que , et faut-il renoncer à l'espérance de voir disparaître 
la peine de mort parce que les bourreaux ont une posi- 
tion acquise et que cela brise leur avenir? Quel est le 
progrès, quelle est la machine nouvelle dont l'introduc- 
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tien n^att pas occasionné on instant de crise partielle et 
momentanée? 



Si l'Etat, comprenant son rôle, se met à la tête de ces 
initiatives généreases; si le plan que je n*ai pn qu^esqnis- 
ser rapidement parait trop hardi et d'une application trop 
compliquée , il est facile d'essayer tout an moins Fassocia- 
tion des travailleurs. 

Un cridit étant mis à sa disposition pour Férection de 
colonies agricoles , il en établit une certaine quantité soit 
en utilisant les terrains qui peuvent être défrichés et mis 
en coltnre, soit en expropriant les possesseurs de domaines 
susceptibles de se prêter à ces expérimentations. Jamais 
certes expropriation pour cause d'utilité publique n'aura 
été plus légitime. 

Chaque colonie se composerait de cent familles environ , 
dont les membres résumeraient les différentes industries à 
peu près dans les proportions suivantes : un tiers an moins 
seraient agriculteurs, un autre tiers exerceraient l'indus- 
trie manufacturière, un sixième se composerait d'ouvriers 
dont la profession se rattache à l'agriculture, tels que for- 
gerons, charrons, bourreliers ; un autre sixième d'où- 

vriers de métiers utiles partout, menuisiers, maçons , char- 
pentiers 

L'Etat serait représenté par un directeur, agronome 
éprouvé, qui, au début et avant que tous ces hommes se 
fussent vus à l'œuvre , choisirait ses contre-maîtres et don- 
nerait l'impulsion et la direction aux travaux. 

Toutefois les colons eux-mêmes interviendraient dans la 
gestion générale en nommant un conseil de dix ou douze 
membres qui, présidés par le directeur, délibèrent sur les 
intérêts de la colonie, contrôlent la comptabilité, etc. 

Comme il est bien évident qu'il est moins dispendieux 
d'élever un hôtel pouvant loger cent familles que de bâtir 



ET SOLUTION PRATIQUE. 157 

cent maisons, on édifie un vaste bâtiment qui contient au- 
tant d^appartements, bien clos et bien séparés, que Ton 
désire loger de familles. Les buanderies sont communes , 

ainsi que les cuisines Je ne veux pas revenir ici sur ce 

que j*ai dit déjà. 

Ce n^est point une spéculation que Ton veut faire. Aussi 
il n^y a dans notre colonie ni marchands , ni boutiques , 
ni commerce intérieur. Le conseil d'administration fait 
toutes les provisions en gros directement aux lieux de pro- 
duction, et les distribue au prix de revient. 

Les profits de Fassociation sont partagés entre les colons 
proportionnellement au droit de chacun, droit basé sur 
son travail et son intelligence , ou bien également entre les 
travailleurs d^une même catégorie. Le conseil, présidé par 
le directeur, décide de ces questions et établit les diverses 
catégories. Quant au minimum de ces salaires, il est établi 
diaprés le prix moyen des salaires actuels pour chaque 
profession et dans chaque contrée. 

Comme il faut que les colons aient un intérêt direct à 
Taccroissement de la production, ils ont droit, outre ce mi^ 
nimum, à des dividendes proportionnels à leurs salaires 
généraux. 

L'Etat étant réellement au lieu et place du propriétaire, 
et les travailleurs ayant le rôle du fermier, la colonie lui 
paye Fintérêt à trois pour cent des sommes déboursées 
pour son établissement. Chacun paye en outre un loyer 
proportionnel à Timportance du logement qu'il occupe. 

On pourrait établir un fond de réserve destiné à fonder 
les asiles de la vieillesse et à rembourser et amortir le ca- 
pital, élevant ainsi le prolétaire au rang de propriétaire. 
L'Etat rentrerait alors dans ses déboursés et trouverait un 
bénéfice direct à faire ainsi, de prolétaires et de pauvres 
qu'il soutenait à grands frais, des propriétaires qu'il pour- 
rait imposer. 

Il va sans dire que des écoles d'agriculture seraient 

14 
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aimexées aux colonies agricoles sur quelques bases qu'on 
les établisse. 



Je me résume. 

Le capital et le travail sont aujourd'hui deux ennemis 
en présence. C'est un fait que Ton peut déplorer» mais qu'il 
n'est plusnemps de nier et dont ii faut tenir compte. Tâ- 
chons de solidariser leurs intérêts dans l'association. J'ai 
démontré que cette association doublerait» décuplerait par« 
fois les forces de la production et les éconouoies de la con- 
sommation. Isolés» ils ne peuvent rien ; assoâès» UsièaU* 
sent la fortune et le bonheur ; ils auront donc tout intérêt 
à rester unis. Mais nous leur conservons toute liberté do 
se séparer et de continuer leur antagonisme. 

L'agriculture a ses époques de chômage» comme l'indus- 
trie a les siennes. La première donne à l'homme force et 
santé; mais elle le laisse gauche» maladroit» grossier. Uin- 
dustrie donne à l'ouvrier l'adresse et rinteUigence ; mais 
elle le fait grêle» étiolé, démoralisé. J'ai tenté de marier le 
travail agricole au travail industriel pour faire disparaître 
les fâcheux effets de l'un de ces travaux exclusifs. 

Le paysan déserte obstinément le village; l'ouvrier des 
villes meurt plutôt que de retourner aux champs*. J'ai 
construit un bâtiment unitaire au sein duquel on peut 
rassembler tous les avantages de la ville et remplacer ses 
décevants prestiges par tous les agréments de la vie sociale 
telle que l'homme a le droit de l'exiger, et telle que le vil- 
lage actuel est impuissant à la réaliser. 

J'ai groupé les individus pour le travail et la production» 
mais j'ai laissé à l'individualisme toute latitude» toute U^ 
berté pour la consommation. Je suis d'autant plus disposé 

( l'ai d^v«loppé kt cavae» at bw ««Mué^naaMa da c«. éoéii» bâà dam 1« né- 

moiro qae j'ai dëjà cité : les Paysans au dix-nouviéme siècle , qui BQW'Ùt lervir 
de préface à ce livre. 
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à faire à cet égard la part très-large, que je crois qu'on 
n'en abusera pas. Je vois que partout, et dès qu'ils le peu- 
vent, les hommes se recherchent et s^assemblent pour le 
travail comme pour le plaisir ; que les réunions qui rap- 
prochent les hommes et les femmes sont plus attrayantes , 
plus décentes, plus raffinées que celles qui ne réunissent 
que les hommes ; que beaucoup préfèrent le restaurant et 
la table d'hôte au repas solitaire; que même les familles 
regardent comme une fête leur réunion dans les nombreux 
festins ; je crois que quand, sur une grande agglomération, 
on pourra se connaître et se choisir mieux, on tendra sans 
cesse à se rapprocher et à fuir la solitude. 

J'ai ouvert la crèche et l'asile dans l'édifice qui abrite 
notre colonie industrielle-agricole, parce que je crois qu'au- 
jourd'hui les enfants n'ont pas, dans les familles laborieuses 
surtout, les soins dont ils ont besoin et qui leur sont dus, 
et que d'ailleurs ils sont heureux réunis,'ennuyés et maus- 
sades au milieu d'adultes et de vieillards que leur bruit et 
leur activité importunent. Mais nul n'est forcé d'y placer 
son enfant. Cela, tout au plus, évitera à bien des parents 
la nécessité de l'envoyer en nourrice, souvent à de grandes 
distances et loin de toute surveillance. 

J'ai élargi l'enseignement professionnel un peu aux dé- 
pens de l'enseignement universitaire, je l'avoue. Il faudrait 
ici développer ma pensée, ce qui nous entraînerait hors de 
notre sujet. C'est peu important d'ailleurs puisque chacun 
n'en reste pas moins libre, au sein de la colonie agricole, 
de relâcher les liens sacrés de la famille et d'envoyer son 
fils à cinquante lieues de chez soi, ne pas apprendre pen- 
dant dix ans à faire des thèmes grecs et des vers latins. Je 
voudrais plus de langues vivantes, de sciences et d'arts, 
moins de langues mortes et de philosophie ancienne. Plus 
de choses et moins de mots. En principe, il faut apprendre 
dans l'enfance ce que l'on fera étant homme. Quant au 
reste, c'est une affaire de discussion qui n'a point à nous 
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•œoper id. Il foflfit que nous laissions & cet égard liberté 
absolue à tous. 

Je crois avoir démoptré que Tassociatioii avait la pro* 
priélé d^aûgmenter dans une proportion considérable la 
ïbrtnne sociale, tant par les économies qn^elle réalise que 
grftce à Fimpulsion et à la puissance qu^elle imprime au 
travail. Et j*ai dit que cette fortune sociale serait divisée en 
quatre parts inégales. La première est arfectée aux dépenses 
générales, impôts, assurances, etc.; la seconde solde les 
intérêts des capitaux; la troisième acquitte les traitements 
et les salaires ; la quatrième constitue le fonds de prévoyance 
sociale. 

Tout les travaux sont exécutés par des groupes de tra- 
vailleurs qui nomment celui qui les dirige et les surveille. 
Ces différents groupes dépendent plus ou moins directe- 
ment de telle industrie, de celle des céréales ou de$ fers, 
de la viticulture ou des cuirs, etc. Les chefs des groupes 
qui se rattachent ainsi à la même industrie nomment les 
chefs qui président à cette industrie principale, et ainsi de 
suite, jusqu*à Tagence supérieure , de telle sorte que Félec* 
tion monte toujours de bas en haut, que chacun exerce 
son droit électoral, et ne Texerce que dans \a proportion 
des choses qu'il sait , qu'il comprend et qui lui importent 

Comme dans notre colonie il est des fonctions qui sont 
spécialement le partage des femmes, et que ces travaux sont 
soumis au même organisme, il en résulte forcément qu'on 
leur accorde l'exercice de leur droit électoral entre elles et 
pour toutes les choses de leur spécialité. En faisant justice 
des rêveries du saint-simonisme, j'ai fait observer cepen- 
dant qu^aujourd'hui la part sociale des femmes était évi- 
demment trop petite. 11 me semble qu'ici nous évitons ces 
deux extrêmes et que nous réservons à la compagne de 
rhomme le rôle qui lui est dû. 

L'agence supérieure distribue les dividendes entre lés 
diverses séries ou grandes industries principales ; les chefs 
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de série entre les divers groupes , les chefs de groupes en« 
tre les membres qui les composent. Gomme chaque capita-< 
liste aura des capitaux engagés dans plusieurs branches d'in- 
dustrie ; comme chaque travailleur sera occupé dans divers 
ordres de travaux, industriels ou agricoles; comme celui 
qui sera chef de telle série ou de tel groupe né sera que 
simple travailleur dans tel autre groupe ou série , il y aura 
contre*poids partout , impossibilité de frauder, absence 
d'intérêt à le faire. 

Rien de tout cela ne me semble impossible, difficile 
même. Est-on d'un avis contraire ? Soit ! Alors on réglera, 
comme à présent, que tous seront payés également, à la 
journée, on inégalement, à la tâche. J'indique des procé« 
dés que je crois supérieurs, plus justes, applicables et pra- 
tiques, mais dont l'absence n'infirme en rien l'association 
elle«méme. Je l'ai déjà dit : Quod abundat non vitiat. Je 
ferai la même réserve relativement à l'unité de demeure. 
Elle a existé, elle existe encore, je l'ai démontré; elle est 
donc possible. De plus, dans ma conviction, il est tout aussi 
moral et infiniment plus agréable et avantageux d'occuper 
un appartement dans le Palais-Royal, que d'habiter l'une 
des six ou huit maisons bourgeoises et des quatre cents bou- 
tiques, bicoques, masures et chaumières qui constituent 
une commune actuelle. Sf l'on pense autrement , on peut 
fort bien s'associer pour le travail agricole et industriel, et 
demeurer loin les uns des autres. Aujourd'hui, du reste, 
que l'on construit officiellement à Paris des Cités Ouvrières, 
dont le président de la République , se rappelant un mo- 
ment qu'il a écrit XExtinction du Paupérisme ^ pose la 
première pierre que bénit l'archevêque , on doit pouvoir 
prôner les avantages du rapprochement des familles dans 
un édifice unitaire, sai^ encourir toutes ces terribles et ba- 
nales accusations qu'un tel projet n'eût pas manqué de sou- 
lever il y a peu d'années ^ L'érection première de l'édifice 

* 11 faut «« rappeler que ce mi^inoire a été écrit au commencement de 1849. 

14. 
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unilaira sert dispendieuse, sans nul doute, mais nous trou* 
vons odieuse et homidde la maniëre dont est logé aujour- 
dliui le peuple des campagnes, et surtout des villes, et 
nous ne voulons plus de ees spéculations économiques qui 
escomptent la vie de Thomme. Que Pon songe de plus que 
la cité ouvrière eiislera des siècles sans grosses réparations, 
et que , pendant ce temps , vous aurez rebâti vingt fols vos 
chaumières et vos masures. Gela aussi doit entrer dans le 
calcul 

J*ai esquissé deux solutions; on peut les modifier, les 
développer, les restreindre, et il me serait facile d*en Indi- 
quer bien d*autres. Mais il ne faut point donner une im- 
portance trop grande au mode d* association. Ce qui con* 
vient à une industrie convient moins à une autre. Il s^agit 
d^un essai à tenter, et, quoique Pon fasse, on commettra 
des erreurs, et la réalisation aura à rectifier bien des idées 
préconçues. Si Ton élève plusieurs colonies à la fois, il sera 
bon d*expérimenter concurremment plusieurs procédés. 
Une seule chose est importante : Passodation. C'est le grand 
deHderatum vers lequel il faut tendre de toutes nos forces 
et de tous nos moyens. Et si ce n'est rien qfk'une utopie 
sociale, marchons vers elle comme nous marchons vers 
PÉvangile, ce royaume de Dieu, cette utopie divine, qui 
n*est pas réalisée encore après dix-huit siècles et demi , et 
n'est pas près de Pétre. 



Je n'ai point parlé de la famille. C'est qu'il ne m*a pas 
semblé qu'il y eût à cet égard matière à discussion. Je ne 
sache pas qu'aucun réformateur moderne ait songé à la 
supprimer, et je n'ai rencontré ces accusations calom- 
nieuses que dans la bouche de ceux qui étudient le socia- 

Depuis on s'eit aperça que les Cit^s Ouvriàres étaient du socialisme pur , et 
l'on s'est empressé d'abandonner les travaux commencés. C'est la conGrmation 
de ce que j'ai dit à la pige 13t. 
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lisme avec l'intelligence et la bonne foi d'un musulman 
qui approfondirait le Christianisme dans Voltaire et dans 
Diderot. 

J'accepte donc la famille telle qu'elle est, et il va sans 
dire que dans notre colonie agricole il y aura un maire et 
un curé, et que les registres de l'état civil seront tenus 
comme partout ailleurs. Je repousse même , quant à pré* 
sent du moins, le divorce, cette soupape de sûreté du ma<^ 
riage. Il faut, pour qu'il soit admissible, que l'état des en- 
fants soit plus sérieusement garanti qu'il ne l'est ni ne peut 
l'être à cette heure. S'il est des institutions qui peuvent 
arriver à cette fin, alors, mais seulement alors, on pourra 
s'occuper du divorce. 

Trop souvent les plus graves discussions reposent sur 
des malentendus et des querelles de mots. Ainsi , on con- 
fond d^habitude le ménage avec la famille. Aux champs, 
le ménage est dans tonte sa simplicité primitive et élémen- 
taire. La compagne du villageois manipule la farine, pétrit 
le pain, cuit et prépare les aliments, presse le lait et le 
fromage, file la laine on le chanvre qui seront la chemise, 
le gilet ou l^^has, fait les lits, restaure les vêtements, soi- 
gne les marmots Il loi faut plus d'aptitudes diverses et 

de talents variés qu'elle n'en dépensera dans la colonie as- 
sociée au seiQ de laquelle chacun fera dix métiers, grâce à 
la division du travail que nous emprunterons au mode in- 
dustriel. Dans les cités , si Ton ne dîne pas au restaurant 
ou à table d'hôte, on a tout au moins des domestiques 
chargés de ces embarras; on a des bonnes d'enfant, on prend 
son pain chez le boulanger, sa viande chez le boucher 
commun, ses fruits et ses légumes chez le fruitier; on fait 

blanchir son linge en ville Est-ce à dire que la famille 

est détruite à la ville, et qu'elle n'existe plus qu'au village? 
L'association simpli6era encore le ménage, mais sans tou- 
cher à la famille. Bien au contraire, dégagée de tous ces en- 
nuis, de tous ces écueils, de toutes ces entraves, elle brillera 
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d*aa ècUt plas vif et plus pur, fondée seulement sur la 
mutuelle affection et le dévouement. 

L^excursion historique que nous avons faite dans le pass^, 
nous a permis d^observer un double courant d'idées qui se 
déroulent à travers les siècles, luttant sans cesse, et qui 
vont bientôt, nous Fespérons, se fondre en un moyen terme 
qui résume tout ce qu'elles ont de bon en évitant tout ce 
qu'elles ont de dangereux. Ces deux grands principes, éga- 
lement légitimes et qui ne deviennent mauvais que dis 
qu'ils se font exclusifs, sont la fraternité et l'individualisme. 
Un grand poète , Lamartine l'a dit, et on peut le répéter 
après lai : 

Lei tièclof pai à pu ëpelleot rértogile !. . . 

Le dogme chrétien, en divinisant la souffrance, le renon- 
cement et le sacri6ce, a pu, dans des temps encore barba« 
res , conduire i un idéal de fraternité égalitaire , de com- 
munisme impossible, contre lequel, par une réaction toute 
naturelle, l'esprit philosophique est venu protester au nom 
de la liberté individuelle. Et, à mesure qu'à son tour l'indi- 
vidualisme gagnait du terrain, nous avons vu les protesta- 
tions au profit de l'idée de fraternité grandir leur voix et 
parler plus haut. Aujourd'hui enfin que l'égoïsme règne 
et gouverne, et que l'individualisme a porté tous sesf fruits, 
de toutes parts les protestations éclatent, des voix s'élèvent, 
dont les paroles trouvent des échos dociles, et le vieil éco- 
nomisme aux abois poursuit de ses calomnies impuissantes 
le nouvel athlète qui groupe autour de lui tous les jeunes 
cœurs et toutes les jeunes intelligences. C'est que le passé 
a toujours tort contre l'avenir, et que l'avenir n'est ni au 
communisme ni à l'individualisme exclusifs, mais à l'asso* 
ciation. Telle est du mo'ms notre foi, et à cette heure il 
est du devoir de chacun de confesser la sienne. 

Juin 18i9. 
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